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PRÉFACE 

DE    LA    CINQUIÈME    ÉDITION 


Dès  mes  premières  études  do  droit,  j'avais  commencé  à  me 
demander  :  Comment  se  fait-il  que  Fauteur  du  Code  pénal  ait 
pu  savoir  quel  était  exactement  le  genre  ou  le  degré  de  peine 
convenable  et  suffisante  pour  chaque  crime  ou  délit?  Comment 
a-l-il  pu  s'assurer,  par  exemple,  que  par  cinq  années  de  maison 
de  force  le  vol  qualifié  est  justement  puni;  que  deux  ans  de 
prison  suffisent  pour  le  vol  simple  ou  pour  l'escroquerie?  Com- 
ment  a-t-il  fait  pour  apprécier  la  valeur  de  Tune  ou  l'autre  cir- 
constance aggravante  ou  atténuante,  d'une  manière  si  exacte 
qu'il  en  a  pu  déterminer  l'augmentation  ou  la  diminution  de  six 
mois,  d'un  an,  de  cinq  ans,  de  dix  ans  de  peine?  Oùâ-t-il  trouvé 
le  critérium,  quel  a  été  le  fil  qui  l'a  conduit  dans  ce  labyrinthe? 

J'avais  eu  l'ingénuité  de  croire  que  l'auteur  du  Code  avait 
procédé  expérimentalement  :  de  là  mon  admiration  et  ma  curio- 
sité. Je  n'ai  appris  que  plus  tard  qu'il  ne  s'était  pas  soucié  le 
moins  du  monde,  pour  établir  ses  règles,  d'en  expérimenter 
l'efficacité.  Il  aurait  dû  chercher  des  remèdes  pour  cette  maladie 
sociale  du  crime  qui  prend  des  formes  si  difl'érentes,  qui  varie 
tellement  d'un  individu  à  l'autre.  Mais  il  n'a  pas  suivi  cette  mé- 
thode sans  laquelle  un  médecîri  n'oserait  jamais  annoncer  une 
découverte;  il  ne  nous  a  pas  dit  quels  00*018  avaient  produits  l'un 
ou  rautre*genre  de  peine,|leur  durée  plus  ou  moins  longue,  leur 
rapport  avec  la  nature  du  crime  ou  du  criminel,  dans  le  but  de 
la  défense  sociale  ou  dans  celui  de  l'amendement  du  coupable. 

H  est  vrai  que  dans  ces  dernières  vingt  ou  vingt-cinq  années, 
le   progrès  des   sciences   sociales   a  fait  penser  aux  juristes 
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qu'elles  ne  devaient  pas  leur  rester  étrangères.  Aussi  ont-ils 
déclaré  qu'ils  acceptaient  ralliancc  du  droit  avec  la  sociologie, 
la  psychologie  et  Tanthropologie.  Seulement,  cette  déclaration  a 
été  toute  théorique;  elle  n'a  été  suivie  d'aucune  modification  de 
leurs  systèmes.  Ils  en  sont  restés  à  des  affirmations  abstraites, 
telles  que  «  la  peine  a  pour  but  de  rétablir  l'ordre  juridique 
troublé  par  l'infraction  »  ou  encore,  que  «  la  peine  doit  avant 
tout  avoir  pour  but  de  corriger  le  coupable  >•,  ou  enfin,  que 
«  elle  doit  rassurer  la  société  contre  la  répétition  du  crime  ». 
Mais  ils  ne  nous  ont  donné  aucune  justification  de  l'aptitude 
des  moyens  répressifs  qu'ils  avaient  proposés  aux  législateurs 
et  que  ces  derniers  ont  insérés  dans  leurs  codes. 

Le  fait  est  que  la  science  du  droit  pénal,  science  sociale  par 
excellence,  a  été  seule  à  ne  pas  reconnaître  l'empire  de  la  mé- 
thode expérimentale  qui,  de  nos  jours,  domine  partout  ailleurs. 

Ce  livre,  publié  il  y  a  déjà  bien  des  années  et  que  je  présente 
encore  une  fois  au  public  français,  a  avant  tout  pour  but  l'in- 
troduction de  cette  méthode  dans  la  science  qui  doit  étudier  le 
phénomène  de  la  criminalité,  pour  rechercher  les  moyens  les 
plus  aptes  à  combattre  cette  plaie  sociale.  Ce  but  de  la  crimino- 
logie devrait  être  également  celui  du  droit  pénal.  Avant  de  dire 
qu'il  faut  corriger  les  coupables,  il  s'agit  de  voir  si  les  cou- 
pables, tous,  ou  une  partie  d'entre  eux,  sont  susceptibles  d'être 
corrigés;  il  faut  voir  ensuite  par  quels  moyens  cet  amendement 
est  possible.  Et  lorsqu'on  parle  de  rassurer  la  société  contre  les 
attaques  des  criminels,  il  faut  commencer  par  voir  s'il  y  a  des 
peines  capables  de  les  désarmer,  et  de  quelle  manière  elles 
devraient  être  employées.  L'expérience  aurait  dû  précéder  la 
théorie,  pour  que  celte  dernière  ne  tît  pas  une  œuvre  inutile. 


Il 


Ce  livre  est  fait  encore  pour  trancher  un  désaccord  frappant 
entre  la  logique  judiciaire  et  l'intérêt  social. 

On  ne  peut  disconvenir  que,  au  point  de  vue  moral,  la  respon- 
sabilité individuelle  est  de  beaucoup  amoindrie  par  les  mauvais 
exemples  reçus  dès  l'ehfance,  par  la  contagion  du  milieu  social, 
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par  les  traditions  de  famille  ou  de  race,  par  de  tristes  habitudes 
enracinées,  par  la  violence  des  passions,  par  le  tempérament,  etc. 
Mais  d'après  les  théories  juridiques,  du  moment  que  la  respon- 
sabilité est  amoindrie,  le  coupable  est  toujours  excusable;  selon 
qu'on  donnera  à  ces  circonstances  une  importance  plus  ou  moins 
grande,  la  peine  devra  varier  en  proportion  et  être  réduite  à  un 
minimum  insignifiant  lorsqu'il  sera  possible  de  prouver  la  force 
extrême  de  l'impulsion  au  crime. 

Or,  il  n'y  a  presque  pas  de  coupables  qui  n'aient  pour  eux  des 
circonstances  atténuantes  de  ce  genre;  il  n'y  a  pas  de  crime  où 
il  ne  soit  aisé  d'en  découvrir.  On  n'a  qu'à  fouiller  un  peu,  et 
voilà  qu'il  en  jaillit  de  tous  côtés.  C'est  dire  que  les  seuls  crimi-* 
nels  qui  nous  paraîtraient  inexcusables  seraient  ceux  pour  les- 
quels on  ne  se  serait  pas  donné  cette  peine.  On  a  beau  répliquer 
qu'il  ne  s'agit  que  de  mauvais  penchants,  et  que  la  libre  volonté 
de  l'homme  peut  toujours  en  triompher.  Mais,  comment  s'y 
prendra-t-on  pour  distinguer  la  part  qui  revient  à  ces  penchants, 
de  celle  qui  revient  au  libre  arbitre?  Comment  faire  d'ailleurs 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'anthropologie,  démontrant  que  les 
^plus  grands  coupables  ont  presque  tous  une  organisation 
psycho-physique  anormale  ?  Si  la  pénalité  devait  dépendre  de 
la  responsabilité  morale,  la  conséquence  serait  l'acquittement 
des  assassins  les  plus  féroces,  du  moment  que  l'on  prouverait 
leur  extrême  brutalité  naturelle  ou  la  toute-puissance  de  leurs 
impulsions  criminelles;  elle  devrait,  en  tous  cas,  produire  un 
adoucissement  toujours  plus  grand  des  peines  à  mesure  que 
les  causes  des  mauvais  penchants  deviendraient  plus  connues 
et  évidentes. 

La  répression  agirait  donc  en  un  rapport  tout  à  fait  inverse  à 
la  perversité  et  à  l'incorrigibilité  des  criminels.  Qu'on  ne  nous 
dise  pas  que  nous  avons  tort  de  nous  alarmer,  et  qu'on  n'en 
arrivera  jamais  au  point  de  déclarer  l'impunité  du  crime.  Les 
idées  philosophiques  d'une  époque  exercent  une  influence  irré- 
sistible même  sur  ceux  qui  essayent  de  lutter  contre  elles.  Cela 
explique  la  pente  qui  entraîne  déjà  la  justice  pénale  et  qui  en 
a  fait  une  digue  impuissante,  à  tous  moments  envahie.  On  a 
beau  protester  contre  les  verdicts  d'acquittement  du  jury,  contre 
l'indulgence  des  magistrats.  C'est,  après  tout,  le  triomphe  do  la 
logique  judiciaire,  mm  ce  triomphe  est  aux  dépens  de  l^  sécu* 
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rilé  et  de  la  moralité  sociales.  Impossible  d'y  remédier,  à  moins 
qu'on  ne  déplace  le  critérium  de  la  pénalité  en  le  reconduisant 
au  principe  de  la  nécessité  sociale  et  en  abandonnant  celui  do 
la  responsabilité  morale  de  l'individu. 

Dans  une  société  civilisée  le  spectacle  du  crime  est  bien  plus 
navrant  que  dans  une  peuplade  barbare  ou  dans  un  groupe  do 
sauvages,  La  victime  en  est  mille  fois  plus  à  plaindre,  parce 
que,  confiante  dans  la  protection  des  lois,  habituée  au  dénoue- 
ment pacifique  des  différends,  entourée  de  politesse  et  de  pré- 
venance, elle  ne  songeait  pas  à  prendre,  pour  la  défense  de  sa 
vie  et  de  sa  propriété,  les  précautions  qu'elle  aurait  prises  dans 
un  milieu  non  civilisé.  Les  formes  de  criminalité  barbare  qui 
persistent  encore  à  notre  époque,  telles  que  les  meurtres,  les 
incendies,  les  spoliations  violentes,  les  outrages  à  la  pudeur, 
les  sévices  sur  les  femmes  et  les  enfants,  les  attentats  de  toute 
sorte  à  la  liberté  individuelle,  sont  une  honte  pour  la  civilisa^ 
tion  contemporaine. 

La  société  ne  s'inquiète  pas  du  crime  autant  qu'elle  le  devrait, 
ni  à  l'égard  de  la  victime,  ni  à  l'égard  de  la  prévention.  Le  fait 
que,  dans  nos  sociétés  civilisées,  plusieurs  milliers  de  personnes 
sont  égorgées  chaque  année  par  des  gens  qui  en  veulent  direc- 
tement à  leur  vie  ou  à  leur  argent  *,  et  que  des  centaines  de 
millions  d'épargnes  deviennent  la  proie  de  l'activité  malfaisante, 
est  bien  plus  grave,  ce  me  semble,  que  presque  toutes  les  ques- 
tions dont  on  fait  tant  de  cas  dans  les  débats  parlementaires.  Lo 
spectacle  des  boucheries  et  des  pillages  est  d'autant  plus  hideux 
que  la  \io  devient  plus  pacifique  et  moins  incertaine.  Malheu- 
reusement, on  se  borne  à  les  déplorer,  ces  scènes  de  sauvagerie, 

1.  Ceci  n'est  point  une  exagération.  Le  nombre  des  affaires  d'homi- 
cide soumises  aux  juges  d'instruction  a  été,  pour  la  Russie  d'Europe 
à  elle  seule,  de  15,326  pendant  l'année  1901  ;  en  France,  de  1896  à  1900, 
la  moyenne  annuelle  a  été  de  presque  1  200;  en  Italie,  les  dénoncia- 
tions pour  les  raômes  crimes,  en  1899,  ont  été  de  3,587.  Le  chiffre  moyen 
annuel  des  condamnés  pour  meurtres,  assassinats,  parricides,  infanti- 
cides et  empoisonnements,  peut  être  évalué  à  presque  10,000,  en  addi- 
tionnant ceux  des  Etats  suivants  :  Espagne,  France,  Italie,  Autriche, 
Hongrie,  Allemagne,  Grande-Bretagne  et  Irlande,  Belgique,  Hollande, 
Suède,  Norvège,  Danemark  et  Russie,  exception  faite  pour  la  Pologne 
et  le  Caucase.  Nous  n'avons  pas  les  statistiques  des  autres  Etats 
d'Europe.  V.  le  tableau  à  p.  450  et  les  observations  à  p.  451-54.  Les 
condamnés  d'ailleurs  ne  représentent  qu'un  peu  plus  du  tiers  des 
criminels. 
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CCS  anachronismes  sanglants,  que  l'on  considère  comme  des  cas 
exceptionnels,  parce  que  rarement  on  en  est  témoin,  et  Ton 
croit  toujours  que  le  danger  en  est  immensément  reculé. 

Mais,  voilà  que  la  statistique  arrive;  elle  additionne  les 
chiffres;  elle  concentre  les  sommes  éparses  de  douleur  causée 
par  la  méchanceté  humaine;  elle  nous  montre  un  champ  de 
bataille  où  le  carnage  â  été  affreux  ;  elle  réunit  en  un  seul  cri 
terrible  les  gémissements  des  blessés,  les  pleurs  de  leurs  pa- 
rents; elle  fait  défiler  devant  nous  des  légions  d'estropiés,  d'or- 
phelins et  d'abandonnés;  elle  nous  aveugle  par  la  lueur  d'un 
immense  incendie  détruisant  des  forêts  et  des  maisons;  elle  nous 
étourdit  par  les  hurlements  d'une  armée  de  pirates.  Quel  est 
l'ennemi  qui  a  ainsi  désolé  cette  contrée  ?  C'est  un  ennemi  mys- 
térieux, inconnu  dans  l'histoire;  son  nom  c'est  le  criminel! 

Ce  que  fait  l'État  pour  prévenir  tant  de  malheurs  n'est  que 
bien  peu  de  chose.  La  séparation,  exigée  par  les  juristes,  entre 
le  droit  pénal  et  les  mesures  nécessaires  cpntre  les  malfaiteurs, 
a  rendu  son  action  presque  inefficace.  Il  est  absurde  que  des 
milliers  de  personnes  exercent  leur  métier  de  voleurs  sans 
que  la  police  puisse  mettre  la  main  sur  eux  et  prévenir  leurs 
crimes.  Il  est  absurde  que  des  peines  qui  n'ont  qu'une  valeur 
conventionnelle,  et  qui  n'en  ont  aucune  pour  les  malfaiteurs 
professionnels,  soient  les  seules  dont  ces  derniers  aient  à 
craindre  d'être  frappés.  Et  encore  plus,  ces  peines  repré- 
sentent, en  certains  cas,  un  avantage  positif.  Après  avoir  été 
pour  quelque  temps  logé,  nourri,  chauffé  et  vêtu  aux  frais  de 
l'État,  le  délinquant  redevient  un  citoyen  libre,  comme  tous  les 
autres,  sans  qu'on  ait  même  le  droit  de  lui  rappeler  ses  crimes; 
on  prétend  qu'il  les  a  expiés,  qu'il  a  payé  ce  qu'il  devait  à  la 
société,  que  dorénavant,  on  doit  le  présumer  honnête.  Tout 
cela  n'est  que  pure  rhétorique.  La  vérité  est  que  le  criminel  n'a 
rien  payé;  c'est  l'État,  au  contraire,  qui  vient  de  faire  des  frais 
pour  son  entretien,  c'est-à-dire  de  faire  peser  une  nouvelle 
charge  sur  les  contribuables,  en  aggravant  ainsi  les  dommages 
produits  par  le  délit.  Le  criminel  ne  s'est  pas  amendé  mora- 
lement, la  prison  n'opère  pas  de  tels  miracles,  il  s'en  faut 
de  beaucoup;  il  n'est  pas  terrorisé,  parce  que  notre  système 
pénitentiaire  est  devenu  tellement  doux  qu'il  n'effraye  personne  ; 
d'ailleurs,  même  si  le  condamné  en  avait  souffert,  il  se  hâterait 
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l'oublier,  car  le  souvenir  des  douleurs  physiques  s'efface  bien 
ite.  Le  criminel  reste  donc  ce  qu'il  était,  et,  par  surcroît,  on  le 
eplace  dans  le  milieu  où  il  vivait  avant  sa  condamnation,  pour 
[u'il  y  retrouve  les  mômes  tentations  et  les  m<>mes  occasions 
ui  l'ont  poussé  dans  la  mauvaise  voie. 

Ce  que  je  dis  s'applique,  en  général,  aux  systèmes  de  pénalité 
ominant  en  Europe.  II  y  a  pourtant  des  exceptions;  en  France 
urtout,  la  question  de  la  criminalité  a  préoccupé  les  esprits,  et, 
loyennant  des  lois  contre  les  récidivistes,  on  a  tâché  de  dimi- 
luer  les  ravages  des  malfaiteurs  habituels,  quoique  ces  lois  con- 
iennent  trop  de  conditions  qui  en  rendent  l'application  très 
imitée.  Pourtant  les  bons  effets  ne  se  sont  pas  fait  attendre;  la 
riminalité,  surtout  la  plus  grave,  a  diminué  sensiblement,  ces 
lernières  années.  On  peut  vraiment  dire  que  la  France  est  peul- 
tre  le  seul  État  de  l'Europe  continentale,  où,  fort  heureusement, 
'on  ne  reconnaisse  pas  l'empire  absolu  des  théories  juridiques 
►our  ce  qui  regarde  la  pénalité.  Le  principe  de  la  défense  contre 
es  ennemis  naturels  de  la  Société  y  est  beaucoup  mieux  entendu 
[u'ailleurs,  et,  par  un  accord  tacite,  c'est  à  ce  principe  qu'on  a 
ouvent  subordonné  tous  les  autres.  D'un  autre  côté,  des  ju- 
istes  non  métaphysiciens  se  sont  réunis,  grâce  à  l'initiative  de 
i.  Prins  et  de  M.  Liszt,  en  une  association  appelée  Union  inter- 
mtionalc  de  droit  pénal,  dans  laquelle  ils  étudient  expérimenta- 
ement  1*3  crime  et  le  criminel.  Et  c'est  à  la  nouvelle  direction 
[u'ils  ont  donnée  à  ces  études,  que  sont  dus  des  lois  ou  des  pro- 
ets  de  lois,  en  plusieurs  États  de  l'Europe,  sur  la  répression 
le  la  récidive,  sur  le  traitement  des  délinquants  novices  et  des 
mfanls  criminels,  sur  l'individualisation  de  la  peine. 

11  est  temps  aujourd'hui  de  proclamer  que  la  lutte  contre  le 
;rime,  au  nom  de  la  civilisation,  doit  être  la  devise  de  la  science 
)énale.  Il  s'agit  d'une  fonction  éminemment  sociale,  et  qui  doit 
^tre  soustraite  aux  vues  étroites  et  aux  sophismes  de  l'école 
uridique. 

Aux  yeux  du  peuple,  les  codes,  la  procédure  et  le  pouvoir 
udiciaire  lui-même  semblent  trop  souvent  s'entendre  pour 
)rotéger  le  criminel  contre  la  société,  plutôt  que  la  société 
contre  le  criminel.  C'est  le  rôle  des  hommes  d'État  de  renverser 
îes  termes,  de  détruire  celte  idée  et  do  justifier  le  sacrifice 
mnuel  de  plusieurs  centaines  de  millions  dépensés  dans  la  lullo 
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contre  le  crime,  lutte  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  pas  donné  les' 
résultats  qu'on  aurait  eu  le  droit  d'en  espérer  •. 

Le  XIX*  siècle  a  mis  sa  gloire  dans  les  grandes  inventions  qui 
ont  renouvelé  la  face  du  monde.  Le  xx^  siècle  ne  devrait-il  pas 
prendre  à  sa  lâche  de  faire  disparaître  ces  traces  de  la  barbarie 
primitive  qui  sont  représentées  par  la  criminalité  ? 


IIÏ 


On  a  souvent  classé  cette  œuvre  parmi  celles  de  l'école  d'an- 
.thropologie  criminelle  *. 

Si  l'on  admet  que  la  psychologie  criminelle  est  le  chapitre  le 
plus  important  de  celte  science,  je  veux  bien  accepter  d'être 
appelé,  comme  je  l'ai  été  par  M.  Leveillé,  un  anihropologiste  rai- 
sonnable. 

Je  conviens  qu'on  n'a  pas  réussi  à  préciser  un  signalement 
extérieur  qui,  parmi  la  masse  de  la  population,  permette  de  dis- 
tinguer les  criminels.  Cela  n'empêche  pas  d'affirmer  qu'il  existe 
chez  ceux-ci  une  anomalie  psychique,  et  que  partant,  au  point 
de  vue  moral,  ils  sont  différents  de  la  généralité  des  hommes 
do  leur  temps.  Cette  affirmation  a  été  considérée  par  quelques 

î.  On  a  calculé,  en  effet,  que  sept  nations  d'Europe  (la  France,  l'Al- 
Icmagnc,  l'Angleterre,  l'Autriche-lIongrie,  rilalie,  la  Russie  et  l'Es- 
pagne) dépensent  à  elles  seules  221,481,174  francs  par  an,  rien  que 
pour  Tenlrelien  des  prisonniers  et  pour  l'administration  des  prisons. 
(le  que  les  détenus  produisent  ne  représente  que  la  neuvième  partie 
de  celte  somme  :  25,893,232  francs.  Si  l'on  ajoutait  à  ces  frais  ceux  des 
agents  de  la  sûreté,  on  atteindrait  des  chiffres  énormes. 

2.  Voir,  pour  ce  qui  caractérise  particulièrement  mon  système, 
M.  Frassali,  La  nuova  scuola  pénale  in  //a/m,  Torino,  1891.  M.  Dorado 
Montero,  Introduction  à  mon  livre  L'Indemnisation  aux  victimes  du  délits 
Madrid,  1895.  M.  Van  Kan,  Les  causes  économiques  de  la  criminalité^ 
Paris,  1903.  Voir  encore  G.  Tarde,  La  criminalité  comparée^  La  philoso- 
phie du  droit  pénal,  Prins,  Science  pénale  et  droit  positifs  Bruxelles,  1899. 
Saleilles,  L'individualisation  des  peines,  Paiis,  1898.  J.  de  Matlos,  Préface 
à  la  traduction  portugaise  de  la  Criminologie^  S.  Paulo,  1893.  J.  de  Aram- 
buru,  La  nueva  ciencia  pénal,  Madrid,  1^7.  Lozano,  La  escuela  anthro- 
pologica  y  sociologica  criminal,  La  Plata,  1889.  Proal,  Le  cnme  et  la 
peine,  Paris,  1891.  Puglia,  Prolegomeni  al  diritlo  repressivo,  1883.  Vivei- 
rosde  Castro,  A  nova  escola  pénal,  Rio  de  Janeiro,  1894.  A.  Marucci,  La 
nuova  filosofia  del  diritto  anminale,  Roma,  1904.  Mendes  Martins,  Socio- 
Ipjia  criminal,  ysbonne,  1903.  Ilabelock,  The  criminal,  London,  1890. 
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cistes  comme  dt'nuéo  de  valeur  scientifique.  Pourtant, 
ien  des  savants  qui  refusent  de  reconnaître  une  valeur 
jue  h  certains  signes  physiques  qu'on  avait  cru  remar- 
z  les  criminels,  ces  auteurs  m(>mes  déclarent  d'ailleurs 
nécessairement  une  corrélation  entre  le  caractère  mo- 

constitution  ptiysiquc  des  individus.  Seulement  ils  ne 
pas  à  la  possibilité  de  préciser  ces  difTérences,  parce 
drait  les  rechercher  dans  l'organisation  histologique, 
omposition  du  sang  et  des  nerfs,  dans  le  mode  de  fonc- 
ent des  organes.  «  Les  actions  psychologiques  —  a-t-on 
nt  en  grande  partie  des  résultats  de  phénomènes  molé- 

et  nous  sommes  loin  de  posséder  une  anatomie  des 
^s.  »  Il  est  facile  de  voir  pourtant  que  tout  cela  ne  con- 
cunement  l'idée  de  l'anomalie  du  criminel  ;  cela  signifie 
it  que  le  substratura  de  cette  anomalie  morale  nous  est 

siologiste  ne  devTait  donc  pas  refuser  son  adhésion  à 
fondamentale  des  criminalistes  de  la  nouvelle  école, 
lit  suffire  au  physiologiste  que  nous  ne  repoussions  pas 
>se  d'une  corrélation  entre  les  instincts,  les  impulsions, 
de  sens  moral  du  criminel,  et  la  constitution  (d'ailleurs 
le  à  préciser)  de  ses  cellules  nerveuses. 

hétoriquement  anathémisé  notre  école  en  l'accusant  de 
î,  mais  ceux  qui  voudront  bien  nous  suivre  verront  que 
yons  à  la  possibilité  d'utiliser  pour  le  progrès  moral  de 
3  les  nouvelles  lumières  des  sciences  expérimentales, 
tion  de  fatalisme,  qui  nous  a  été  lancée,  dépend  d'une 
iterprétation  de  nos  idées.  On  s'imagine  que  pour  nous, 
,  et  partant  le  criminel,  est  incapable  de  transformation 
it  qu'agir  toujours  dans  une  direction  déterminée.  Mais 
vons  jamais  soutenu  une  pareille  erreur.  Ce  que  Texpé- 
démontré,  c'est  que  l'individu  agit  toujours  de  la  méme^ 

tant  qu'il  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  inlellec- 
L  morales  et  dans  les  mômes  circonstances  extérieures, 
urquoi  il  nous  paraît  souverainement  ridicule  de  pré- 
l'amendement  du  criminel  par  la  prison  ou  par  tout 
)de  de  châtiment,  si  après  l'expiation,  il  est  replacé  dans 

milieu  social  et  dans  les  mêmes  conditions  d'existence 
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qu'auparavant.  Mais  nous  ne  croyons  pas  impossible  la  trans- 
formation de  l'activité  du  coupable,  lorsque  le  milieu  a  changé 
autour  de  lui,  lorsque  ses  nouvelles  conditions  d'existence  lui 
prouvent  la  nécessité  du  travail  honnête,  lorsqu'enfin  il  s'aper- 
çoit que  l'activité  malfaisante,  que  la  vie  de  bète  de  proie,  ont 
cessé  de  lui  convenir  et  de  lui  être  profitables. 

C'est  bien  plutôt  sur  nos  adversaires  que  devrait  retomber  le 
reproche  de  fatalisme.  Car,  tout  en  reconnaissant  Tinefficacité 
du  système  pénal  de  nos  législations,  ils  n'admettent  pas  qu'il  y 
ait  rien  à  y  changer,  parce  que,  disent-ils,  le  crime  a  toujoui'S 
existé  et  qu'il  faudra  toujours  le  supporter  comme  un  des  maux 
qui  affligent  la  société.  Ce  n'est  pas  nous  qui  sommes  des  fata- 
Jistes,  nous  qui  tâchons  de  découvrir  les  moyens  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  sûrs  pour  faire  disparaître  autant  que  possible 
cette  tache  de  la  civilisation. 

C'est  encore  sur  nos  adversaires  que  devrait  i^etomber  l'autre 
Teprochc  ;  le  matérialisme.  Car  ce  sont  bien  eux  les  juristes,  qui 
ont  tarifé  les  crimes,  et  qui  ont  formé  ces  codes  dans  lesquels  le 
fait  objectif  est  tout,  la  nature  du  criminel  n'est  rien;  ce  sont 
eux  qui  ont  matérialisé  le  droit  pénal.  Notre  positivisme,  au 
contraire,  n'est  qu'une  question  de  méthode;  il  ne  signifie  pas 
pour  nous  un  système  philosophique,  mais  tout  simplement,  la 
méthode  expérimentale. 

Nous  nous  rendons  bien  compte  des  influences  du  milieu 
physique  et  moral,  et  c'est  précisément  pour  cela  que  nous  ne 
comprenons  pas  une  théorie  qui  laisse  le  coupable  exposé  à  ces 
influences  mêmes  qui  ont  contribué  à  sa  dégénération.  Mais 
lorsqu'on  s'écrie  :  «  Au  lieu  de  punir,  occupez-vous  de  modifier 
le  milieu,  en  supprimant  les  causes  du  crime  »,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  sourire,  parce  que  nous  savons  que  le  légis-* 
lateur  ne  peut  pas  accomplir  ce  qui  n'est  que  l'œuvre  du  temps. 

Quelles  seraient  d'ailleurs  les  lois  qui  pourraient  faire  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  plus  de  misère,  ni  d'ignorance,  que  les  tentations 
disparaissent,  que  la  cupidité,  les  ambitions,  la  vanité  et  toutes 
les  passions  de  l'homme  soient  supprimées  dans  son  cœur? 
L'État  ne  peut  pas  tout  confier  au  progrès  de  la  civilisation  dont 
le  cours  est  si  lent  et  parfois  intermittent.  Et,  d'ailleurs,  ce 
progrès  mémo  de  la  civilisation  ne  serait-il  pas  interrompu 
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violemment  si  la  répression  venait  à  manquer  ou  à  se  ralentir  ? 
Laissons  à  Tolstoï  ses  rêves  ;  admirons  en  lui  le  philanthrope 
et  récrivain,  mais  ne  discutons  pas  même  sa  théorie  de  la  «  non 
résistance  au  mal  »,  car  le  pardon  accordé  à  toutes  les  offenses 
et  à  tous  les  crimes  ne  signifie  autre  chose  que  l'oppression 
des  bons  par  les  méchants  et  les  malfaiteurs.  La  lutte  directe 
contre  le  crime  ne  doit  pas  cesser  un  seul  instant  ;  c'est  là  le 
premier  devoir  de  TÉtat,  car  le  premier  droit  des  citoyens,  je 
dirai  môme  la  principale  raison  d'être  de  la  société  humaine, 
c'est  la  garantie  de  l'intégrité  physique  des  individus,  de  leur 
liberté  d'action  et  de  leur  propriété  légitime.  Loin  de  se  laisser 
désarmer,  l'État  doit  employer,  pour  cette  lutte,  des  armes  de 
plus  en  plus  perfectionnées,  en  abandonnant  celles  dont  l'expé- 
rience a  montré  l'inutilité. 

Mais  pour  qu'on  puisse  combattre  un  ennemi  avec  espoir  de 
succès,  il  faut  avant  tout  le  connaître.  Or,  cet  ennemi,  le  cri- 
minel, les  juristes  ne  le  connaissent  pas.  Pour  le  connaître,  il 
faut  l'avoir  longuement  observé  dans  les  prisons,  dans  les 
bagnes,  dans  les  lieux  de  relégation.  C'est  à  ceux  qui  l'ont 
étudié  ainsi,  que  l'avenir  réservera  la  mission  de  transformer 
le  Code  pénal  et  de  le  mettre  en  harmonie  avec  les  nécessités 
sociales. 


IV 


Frappé  par  le  peu  de  concordance  entre  les  principes  du  droit 
pénal  et  le  vrai  but  social  de  cette  science,  j'avais  publié  dès 
1876  quelques  essais  qui  devinrent  plus  tard  mon  premier  livre  : 
Le  critérium  positif  de  ta  pénalité,  Naples,  1880.  J'en  ai  complété 
le  plan  dans  la  Criminologia,  Turin,  1885,  que  j'ai  traduite  moi- 
même  en  français  parce- qu'il  m'était  impossible  de  confier 
ce  travail  à  qui  que  ce  lût,  à  cause  des  changements  que  je 
désirais  introduire  dans  cet  ouvrage.  Le  public  français  m'a 
pardonné  cette  hardiesse  ;  je  le  remercie  de  son  indulgence 
et  de  ses  encouragements. 

On  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition  la  réponse  à  plusieurs 
objections,  mais  si  l'on  pense  qUe  depuis  1885,  des  centaines  de 
livres,  brochures  et  articles  ont  paru  sur  la  nouvelle  école  de 


Digitized  by 


Google 


PRÉFACE  XV 

droit  pénal,  dans  lesquels  il  est  toujours  question  de  mes 
théories,  on  comprendra  que  je  n'aie  pas  pu  discuter  toutes 
les  critiques  qui  m'ont  été  adressées.  J'ai  surtout  laissé  sans 
réponse  celles  qui  attaquent  la  méthode  expérimentale  que  j'ai 
essayé  de  suivre. 

Plusieurs  chapitres  de  ce  livre  ont  été  presque  entièrement 
refondus.  Huit  ans  s'étaient  passés  depuis  la  publication  de  la 
précédente  édition  française.  Cette  période  assez  longue  a  vu 
bien  des  changements  dans  la  marche  de  la  criminalité  euro- 
péenne, et  il  m'a  fallu  en  tenir  compte.  D'un  autre  côté,  de 
nouvelles  réflexions  ne  pouvaient  manquer  d'exiger  leur  place. 
Quelques  affirmations  trop  absolues  ont  été  écartées,  et  tout 
en  conservant  intact  le  fond  de  mon  ouvrage,  j'ai  donné  souvent 
à  mes  idées  une  expression  différente.  Après  un  assez  long 
temps,  il  peut  arriver  que  l'auteur  trouve  insuffisante  ou  obs- 
cure la  forme  qu'il  avait  cru  la  meilleure.  Il  peut  remarquer 
l'inutilité  de  certains  développements,  et  être  parfois  choqué 
par  un  désordre  qu'il  n'avait  pas  aperçu  au  moment  de  la  com- 
position. Enfin,  en  vieillissant,  il  ne.se  reconnaît  pas  toujours, 
il  n'est  j)lus  tout  à  fait  le  même  individu,  et  comme  le  Dante, 

CiO  ché  pna  mi piaceva^  allor  niincrebbe^. 

Il  y  a  pourtant  des  idées  que  ni  mes  réflexions,  ni  des  critiques 
sans  fin,  n'ont  pu  me  décider  à  modifier  en  aucune  façon.  Telle 
est  mon  idée  du  «  délit  naturel  »  en  opposition  au  délit  simple- 
ment légal.  Je  peux  convenir  que  la  formule  en  est  imparfaite  ; 
quelle  définition  peut  se  flatter  de  ne  pas  l'être  ?  Mais  je  crois 
que  l'intuition  du  «  délit  naturel  »  ne  sera  pas  perdue.  Voilà 
bientôt  quinze  ans  qu*on  la  discute,  et  on  y  revient  toujours. 
Elle  ne  passera  pas,  parce  qu'elle  est  dans  la  conscience  uni- 
verselle. 

1.  Je  fus  dégoûté  alors  de  ce  qui  m'avait  plu  auparavant. 
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LE   GRIME 


CHAPITRE  PREMIER 

LE  DÉLIT  NATUREL 

I 

On  s'est  beaucoup  occupé,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, de  Tétude  du  criminel  au  point  de  vue  des  natura- 
listes; on  en  a  fait  la  description  anthropologique  et 
psychologique  ;  on  Ta  présenté  comme  un  type,  comme 
une  variété  du  genus  homo.  Pourtant,  lorsqu'il  s'est  agi 
de  déterminer  les  applications  qu'on  aurait  pu  faire  de 
cette  théorie  à  la  législation,  on  s'est  trouvé  en  présence 
de  très  graves  difficultés.  On  n'a  pas  retrouvé,  dans  tout 
délinquant  de  par  la  loi,  l'homme  criminel  des  natura- 
listes ;  ce  qui  a  fait  douter  de  l'importance  pratique  de 
ces  recherches.  Il  n'en  pouvait  être  autrement,  du  moment 
que  les  naturalistes,  tout  en  nous  parlant  du  criminel^ 
ont  néghgé  de  nous  dire  ce  qu'ils  entendent  par  le  mot 
«  crime  ».  Ils  ont  laissé  ce  soin  aux  juristes;  mais  on 

Garofalo.  Criminologie,  1 
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peut  se  demander  si  la  criminalité  au  point  de  vtie  juri- 
dique n'a  pas  des  limites  plus  larges  ou  plus  étroHes  que 
la  criminalité  au  point  de  vue  sociologique.  C'est  le 
manque  de  cette  définition  qui  a  isolé  jusqu'à  présent 
l'étude  naturaliste  du  criminel  et  a  fait  croire  qu'il  n'y 
avait  là  que  des  recherches  scientifiques  auxquelles  il 
ne  fallait  pas  mêler  la  législation. 

Je  pense  que  le  point  de  départ  doit  être  la  notion 
sociologique  du  crime.  Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  c'est 
une  notion  juridique,  et  que  partant,  les  juristes  seuls 
ont  le  droit  de  l'établir.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  mot 
technique,  mais  d'un  mot  qui  exprime  une  idée  accessible 
à  toute  personne,  qu'elle  connaisse  ou  ne  connaisse  pas 
la  loi.  Le  législateur  n'a  pas  créé  ce  mot;  il  Ta  emprunté 
au  langage  populaire;  il  ne  l'a  pas  même  défini,  il  na 
fait  que  rassemb^^r  tin  certain  nombre  d'actions,  qui, 
selon  lui,  étaient  des  crimes.  Cela  explique  comment  à 
la  même  époque,  et  souvent  au  sein  d'une  même  nation, 
on  trouve  des  codes  très  différents,  les  uns  comprenant 
parmi  les  crimes  des  actions  qui  ne  sont  pas  punissables 
selon  les  autres.  Il  s'ensuit  que  la  classification  du  ju- 
riste ne  saurait  empêcher  les  recherches  du  sociologue. 
Du  moment  que  les  limites  de  la  criminalité  sont  vagues 
et   douteuses,  le  sociologue    ne  doit  pas  s'adresser  à 
l'homme  de  loi  pour  lui  demander  la  définition  du  crime 
comme  il  demanderait  au  chimiste  la  notion  du  sel  ou 
de  l'acide,  ou,  au  physicien,  celle  de  l'électricité,  du  son, 
ou  de  la  lumière.  Cette  notion  il  doit  la  rechercher  lui- 
même.  C'est  lorsque  le  sociologue  aura  pris  la  peine  de 
nous  dire  ce  qu'il  entend  par  crime  que  l'on  pourra  savoir 
de  quels  criminels  il  nous  parle.  C'est  en  un  mot  le  délit 
naturel  qu'il  nous  faut  établir,  en  donnant,  bien  entendu, 
au  mot  «  naturel  »  la  signification  de  ce  qui  n'est  pas- 
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■M  conventionnel  »,  de  ce  qui  existe  dans  une  société 
'humaine  indépendamment  des  circonstances  et  des  exi- 
gences d'une  époque  donnée,  ou  des  idées  particulières 
d'un  législateur.  Je  me  sers  donc  de  cette  expression, 
«délit  naturel  »,  parce  .que  je  crois  qu'elle  est  la  plus 
claire  et  Ja  moins  inexacte  (je  ne  dis  ,pas  «  la  plus 
'exacte  »)  pour  désigner  les  actions  que  toute  société 
^^ivilisée  ne  pourrait  refuser  de  reconnaître  comme  cri- 
"minelles  et  de  réprimer  par  des  peines. 

Est-il  possible  d-assembler  un  certain  nombre  d'actions 
qui,  en  tous  temps  ^  en  tous  lieux,  ont  été  considérées 
comme  des  crimes  ?  C'est  à  cette  question  que  nous 
allons  tâofaer  de  répondre.  Nous  ne  nous  demanderons 
pas  si  tout  ce  qui  est  crime  pour  notre  temps  et  notre 
société  a  eu  toujours  et  partout  le  même  cachet,  et  vice 
versa,  La  question  serait  presque  enfantine.  Qui  ne  se 
souvient  d  avoir  lu  que  dans  les  coutumes  de  plusieurs 
peuples,  le  meurtre  pour  venger  un  meurtre  n'était 
pas  seulement  toléré,  mais  que,  pour  les  fils  de  la  vic- 
time, il  était  le  plus  sacré  des  devoirs?  —  que  le  duel  a 
été  tantôt  frappé  des  peines  les  plus  graves,  tantôt  léga- 
lisé jusqu'à  devenir  la  principale  des  formes  de  la  pro- 
cédure ?  —  que  l'hérésie,  la  sorcellerie,  le  sacrilège, 
considérés  jadis  comme  les  crimes  \es  plus  détestables, 
ont  disparu  maintenant  de  tous  les  codes  des  peuples 
civilisés?  —  que  le  pillage  d^un  navire  étranger  naufragé 
était  autorisé  par  la  loi  dans  certains  pays?  — que  le  bri- 
gandage et  la  piraterie  ont  été  pendant  des  «iècles  les 
moyens  d'existence  de  peuples  maintenant  civilisés  ?  — 
qu'enfin  si  l'on  sort  de  la  race  européenne,  avant  d'arri- 
ver aux  sauvages,  on  trouvera  des  sociétés  à  moitié  civi- 
lisées, qui  autorisent  l'infanticide  et  la  vente  des  enfants, 
^ui  honorent  la  prostitution  et  qui  ont  marne  fait  de 
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Tadullère  une  institution?  Et  au  contraire  n'a-t-on  pas, 
et  dans  une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre,  con- 
sidéré comme  les  crimes  les  plus  graves  des  opinions 
politiques  différentes  de  celles  d'une  poignée  de  gens 
qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir?  N'a-t-on  pas  puni 
de  mort  l'accaparement  de  denrées,  la  vente  à  un  prix 
supérieur  au  maximum  établi  par  la  loi  ?  De  tels  faits  sonl 
trop  connus  .pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter. 
C'est  pourquoi  nous  poserons  la  question  différemment. 
La  seule  recherche  à  faire  est  si,  parmi  les  crimes  et  les 
délits  prévus  par  nos  lois  actuelles,  il  s'en  trouve  qui 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux  ont  été  considérés  comme 
des  actions  punissables.  On  est  porté  à  donner  une 
réponse  affirmative  dès  qu'on  pense  à  certains  crimes 
effroyables  :  le  parricide,  par  exemple,  ou  encore  l'assas- 
sinat avec  guet-apens,  le  vol  accompagné  de  meurtre,  le 
meurtre  par  simple  brutalité Mais  on  trouvera  bien- 
tôt des  faits  qui  semblent  renverser  même  celte  idée! 
Les  rapports  des  voyageurs  anciens  et  modernes  sur  les 
mœurs  des  sauvages  nous  apprennent  que  le  parricide 
a  été  une  coutume  religieuse  chez  plusieurs  tribus.  Le 
sentiment  du  devoir  filial  poussait  les  Massagètes,  les 
Sardes,  les  Slaves  et  les  Scandinaves  des  temps  préhis- 
toriques à  tuer  leurs  parents  malades  ou  arrivés  à  la 
vieillesse  extrême.  On  dit  que  les  Fuégiens,  les  Fidjiens, 
les  Battas,  les  Tschouktchi,  les  Kamtschadales  et  les 
Nouveaux-Calédoniens  suivaient  cette  affreuse  coutume. 
Le  meurtre  par  simple  brutalité  est  encore  fréquent 
parmi  les  chefs  de  plusieurs  peuplades  de  l'Australie,  de 
la  Nouvelle-Zélande,  des  îles  Fidji,  de  l'Afrique  centrale. 
Il  est  même  permis  aux  guerriers  de  tuer  un  homme  pour 
montrer  leur  force  ou  leur  adresse,  pour  exercer  leurs 
mains,  pour  expérimenter  leurs  armes,  sans  que  cela 
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révolte  le  moins  du  monde  la  conscience  publique.  Il  y  a 
des  légendes  de  cannibalisme  par  gourmandise  à  Tahiti 
et  ailleurs.  Enfin  le  meurtre  pour  voler  la  victime  a  été 
toujours  pratiqué  par  les  sauvages  d'une  tribu  sur  ceux 
d'une  tribu  voisine. 

S'il  faut  donc  renoncera  la  possibilité  de  former  un 
catalogue  de  faits  universellement  haïs  et  punis  en  n'im- 
porte quel  temps  ou  quel  lieu,  est-il  de  même  impos- 
sible d'obtenir  la  notion  du  délit  naturel  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas  ;  mais,  pour  y  parvenir,  il  faut  changer  de 
méthode,  abandonner  l'analyse  des  actions  et  entre- 
prendre celle  des  sentiments.  Le  crime,  en  effet,  est  tou- 
jours une  action  nuisible  qui,  en  même  temps,  blesse 
quelques-uns  de  ces  sentiments  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler le  sens  moral  d'une  agrégation  humaine.  Or  le  sens 
moral  s'est  développé  lentement  dans  l'humanité  ;  il  a 
varié  et  il  varie  encore  dans  son  développement,  selon 
les  races  et  les  époques.  On  a  vu  croître  ou  s'affaiblir  les 
uns  ou  les  autres  des  instincts  moraux  dont  il  est  formé. 
De  là  des  variations  énormes  dans  les  idées  de  la  mora- 
lité ou  de  l'immoralité,  et  partant,  des  variations  non 
moins  considérables  dans  l'idée  de  cette  espèce  d'immo- 
ralité qui  est  une  des  conditions  sans  lesquelles  un  acte 
nuisible  ne  sera  jamais  considéré  comme  un  acte  crimi- 
nel. Ce  qu'il  s'agit  de  découvrir,  c'est  si,  malgré  l'incons- 
tance des  émotions  excitées  par  certains  actes  différem- 
ment  appréciés  par  les  différentes  agrégations,  il  n'y  a 
pas  un  caractère  constant  dans  les  émotions  provo- 
quées par  les  actes  qui  sont  appréciés  d'une  manière 
identique,  ce  qui  impliquerait  alors  une  différence  dans 
la  forme,  non  dans  le  fond  de  la  morale.  C'est  donc 
révolution  du  sens  moral  qui  pourra  seule  nous  éclairer. 

L'origine  du  sens  moral  est  attribuée  par  Darwin  à  la 
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sympathie  instihctive  pour  nos  semblable»,  par  Spencer 
au  raisonnement  qui,  dès-  les  premières  agrégations 
humaines  ayant  flàit  comprendre  la  nécessité  de  certains- 
préceptes  de  la  conduite,  est  devenu  une  habitude  intel- 
lectuelle transmise  héréditairement  à  la  postérité  et  trans- 
formée en  un  instinct.  Ces  intuitions  morales  fondamen- 
tales seraient  donc  «  le  résultat  d'expériences  d^utilité 
accumulées  et  devenues  graduellement  organiques  et 
héréditaires,  dé  sorte  qu'elles  sont  maintenant  bout  à  fait 

indépendantes  de  l'expérience  consciente Toutes  les 

expériences  d'utilité  organisées  et  consolidées  à  travers^ 
toutes  les  générations  passées^  de  la  race  humaine,  ont 
produit  des  modifications  nerveuses  correspondantes 
qui,  par  transmission  et  accumulation  continuelles^  sont 
devenues  des  facultés  d'intuition  morale,  des  émotions 
correspondant  à  la  conduite  bonne  ou  mauvaise,  qui 
n'ont  aucune  base  apparente  dans  les  expériences  indi- 
viduelles d'uUlité.  La  préférence  ou  l'aversion  deviennent 
organiques  par  l'hérédité  des  effets- des  expériences  agré- 
ables ou  désagréables  faites  par  nos^  ancêtres  *  ».  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  ou  de  celle  de  Darw^in 
(c'est-à-dire,  la  sympathie  instinctive),  ce  qui  est  certain 
c'est  que  chaque  race  possède  aujourd'hui  une  somme 
d'instincts  moraux  qui  ùe  sont  pas  dus  au  raisonnement 
individuel,  mais  qui  sont  le  partage  de  l'individu  tout 
aussi  bien  que  le  type  physique  de  la  race  à  laquelle  il 
appartient.  On  remarque  quelques-uns  de  ces  instincts 
dès  l'enfance,  aussitôt  que  le  développement  intellectuel 
commence  à  se  révéler,  mais  bien  sûr  avant  que  l'enfant 
soit  capable  de  faire  le  difficile  raisonnement,  démon- 
trant l'utilité  individuelle  indirecte  de  l'altruisme.  C'est 

1.  Spencer,  Les  bases  de  la  morale  évolulionnisle  (Paris,  F.  Alcan), 
chv.  vn. 
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de  même  Texistence  du  sens  moral  qui  peut,  seule,  expli- 
quer le  sacrifice  solitaire  et  obscur  qujc  les  hommes  fon^ 
quelquefois  de  leurs  intérêts  les  plus  graves  pour  ne  pas 
violer  ce  qui  leur  paraît  leur  devoir.  On  a  beau  dire  que 
l'altruisme  n'est  que  de  Tégoïsme  éclairé  !  Cela  n'empêche 
pas  que,  dans  des  cas  très  fréquents,  Tégoïsme  nou» 
serait  bien  plus  utile,  qu'il  nous  épargnerait  des  peines 
ou  nous  ferait  parvenir  à  ce  que  nous  désirons  le  plus 
vivement,  sans  que  nous  ayons  rien  à  craindre  pour  le 
moment  ni  même  pour  l'avenir.  Lorsqu'on  refuse  de 
s'épargner  un  mal  ou  d'obtenir  un  bien,  sans  qu'on 
puisse  voir  l'utilité  d'un  tel  sacrifice,  il  faut  bien  recon- 
naître l'existence  d'un  sentiment  qui  nous  pousse  indé- 
pendamment de  tout  raisonnement,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  de  pareils  sentiments,  hérités  par  nous  et  dont 
nous  n'avons  aucun  mérite,  n'aient  eu  une  origine  utili- 
taire chez  nos  lointains  ancêtres,  selon  l'hypothèse  dont 
nous  avons  parlé.  Darwin  lui-même,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  se  passe  de  cette  hypothèse  et  arrive 
pourtant  à  la  même  conclusion  :  «  Quoique  l'homme, 
dit-il,  n'ait  que  peu  d^instincts  spéciaux,  ayant  perdu 
ceux  que  ses  premiers  progéniteurs  pouvaient  avoir,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  n'ait  pas  pu  conserver^ 
depuis  une  période  très  ancienne,  un  certain  degré 
d*amour  instinctif  et  de  sympathie  pour  son  semblable. 
Le  mot  impérieux  de  devoir  semble  simplement  désigner 
la  conscience  intérieure  d'un  instinct  persistant,  qu'il 
soit  inné  ou  acquis  partiellement,  lui  servant  de  guide, 
mais  auquel,  pourtant,  il  pourrait  désobéir  *.  » 

Si  d'ailleurs  la  morale  n'était  que  le  fruit  du  raisonne- 
ment individuel,  les  individus  les  mieux  doués  quant  à 

• 
1.  Dan^'in,  Vorîgine  de  Phamme,  ch.  m. 
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rintelligence  seraient  absolument  les  plus  honnêtes  gens 
du  monde,  parce  qu'il  leur  serait  plus  facile  de  s'élever  à 
ridée  de  l'altruisme,  à  la  conception  de  la  morale  la  plus 
élevée,  qui,  selon  les  positivistes,  consiste  dans  la  plus 
entière  compénétration  de  l'égoïsme  et  de  l'altruisme. 
Nous  ne  dirons  pas  que  c'est  le  contraire  qui  arrive, 
mais  certes  il  ne  manque  pas  d'exemples  de  gens  très  in- 
telligents qui,  en  même  temps,  sont  tout  à  fait  malhon- 
nêtes ;  pendant  qu'au  contraire  on  voit  très  souvent  des 
personnes  à  l'intelligence  très  bornée  qui,  malgré  cela, 
ne  se  permettent  pas  la  moindre  déviation  des  règles  de 
la  morale  la  plus  sévère.  Pourquoi  ?  Non  pas,  à  coup 
sûr,  parce  qu'ils  en  comprennent  l'utilité  indirecte,  mais 
parce  qu'ils  se  sentent  forcés  de  respecter  de  tels  pré- 
ceptes, et  cela  quajid  même  ils  n'y  seraient  pas  obligés 
par  leur  religion  ou  par  la  loi  écrite. 

Il  nous  parait  donc  impossible  de  nier  l'existence  du 
sens  moral  d'une  race  ou  d  un  peuple,  créé,  comme  tous 
les  autres  sentiments,  par  l'évolution,  et  transmis  d'une 
génération  à  l'autre,  soit  par  le  seul  effet  de  l'hérédité 
psychologique,  soit  parce  que  à  cette  hérédité  s'ajoutent 
les  exemples  donnés  à  l'enfance  et  les  traditions  de 
famille.  Mais  puisque  ce  sens  moral  est  une  activité  psy- 
chique, il  peut  être  sujet  à  des  altérations,  à  des  mala- 
dies; on  peut  le  perdre  entièrement,  on  peut  en  manquer 
dès  la  naissance  par  une  monstruosité  pareille  à  toutes 
les  autres  de  notre  organisme,  et  qu'on  peut  attribuer, 
faute  de  mieux,  à  Tatavisme.  Les  gradations  sont  innom- 
brables «  entre  la  suprême  énergie  d'une  volonté  bien 
organisée  et  l'absence  complète  du  sens  moral  *  ». 

Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  si  dans  une  race 

1.  Maudsley,  La  responsabilité  dans  les  maladies  mentales,  ch.  i. 
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moralement  élevée,  on  trouve  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'individus  d'une  immoralité  frappante.  Ce  sont 
des  anomalies  psychiques,  des  exceptions  semblables 
aux  monstruosités  physiques. 

Ce  qu  il  faut  se  demander  plutôt,  c'est  dans  quelle 
mesure  ce  sens  moral  varie  à  travers  les  temps  et  les 
espaces;  ce  qu'il  est  maintenant  dans  notre  race  euro- 
péenne, et  dans  les  peuples  civilisés  appartenant  à 
d'autres  races,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  sera.  Nous  recher- 
cherons encore  s'il  y  a  une  partie  de  ce  sens  moral  dont 
on  puisse  signaler  la  présence  dès  les  plus  anciennes 
agrégations  humaines,  et  quels  sont  les  instincts  moraux 
qui  ont  dominé  à  l'époque  d'une  civilisation  inférieure, 
quels  sont  ceux  qui,  à  peine  embryonnaires  alors,  se 
sont  développés  ensuite  et  sont  devenus  maintenant  la 
base  de  la  moralité  publique. 

Nous  laisserons  de  côté  l'homme  préhistorique  dont 
nous  ne  pouvons  rien  savoir  sur  le  sujet  qui  nous  inté- 
resse, et  les  tribus  sauvages  dégénérées  ou  non  suscep- 
tibles de  développement,  parce  que  nous  pouvons  les 
considérer  comme  des  anomalies  de  l'espèce  humaine. 
Nous  tâcherons  enfin  de  dégager  et  d'isoler  les  senti- 
ments moraux  qu'on  peut  dire  définitivement  acquis  à  la 
partie  civilisée  de  l'humanité  el  qui  forment  la  vraie  mo- 
rale contemporaine,  susceptible  non  de  perte,  mais  d'un 
développement  toujours  croissant,  et  qui  sont  exigés 
absolument  par  la  nécessité  de  la  coexistence  sociale. 
Ce  ne  sera  pas  précisément  la  recta  ratio  de  Cicéron, 
naturx  congruens,  diffusa  in  omnes,  constans,  sempi- 
ierna,  mais  ce  sera  la  recta  ratio  des  races  supérieures 
de  l'humanité,  à  leur  degré  actuel  de  civilisation,  qui  de 
nos  jours  a  placé  à  un  niveau  presque  égal  tous  les 
peuples  chez  lesquels  règne  l'activité  pacifique. 
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II 


Nous  ne  pouvons  nous  occuper,  bien  entendu,  que  du 
sens  moral  moyen  de  Lu  communauté  entière,  Cooime  il 
y  a  eu  loujours^  des  individus  moralement  inférieurs 
au  milieu  social,  de  môme  il  y  en  a  toujours  eu  de 
supérieurs.  Ces^  derniers  sont  ceux  qui  se'  sont  effor- 
cés d'arriver  pour  leur  compte  à  la  morale  absolue^ 
c'est-à-dire,  selon  Spencer,  à  cet  idéal  de  la  conduite, 
réalisable  pour  une  société  entière,  Lorsq]u.'il  y  aura 
compénétration  complète  des  sentiments  d'un  égoïsme 
raisonnable  avec  ceux  d'un  altruisme  éclairé.  Mais  ces 
idéalistes  sont  peu  nombreux  et  encore  ne  peuvent-ils 
ni  devancer  de  beaucoup  leur  temps,  ni  hâter  de  beau- 
coup le  progrès  évolutif.  On  a  remarqué  que  l'idéalisme 
religieux  et  moral  du  christianisme,  qui  conçoit  Thuma- 
nité  comme  une  seule  famille  en  Dieu,  u'a  pu  paraître 
et  s'enraciner  qu  à  l'époque  où  Rome  avait  réuni  en  un 
seul  empire  presque  tous  les  peuples  civilisés  et  avait 
des  relations  cosmopolites,,  cette  Rome  qui,  comme  dit 
le  poète, 

grœmio  victos  . . .  sola  reccpit, 

Ilumanumque  genus  communi  nomine  fovlL 

«  Sans  cette  condition,  l'éthique  chrétienne  n'aurait 
peut-être  pas  trouvé  un  terrain  favorable  pour  le  déve- 
loppement et  la  stabilité  de  ses  idées L'ensemble  des 

idées  morales  d'un  peuple  n'est  jamais  sorti  d'aucun 
système  philosophique,  pas  plus  que  les  statuts  d'une 
société  commerciale*.  Ce  capital  d'idées  morales  est 

1.  Schaeffle,  Structure  et  vie  du  corps  social,  ch.  ▼,  II. 
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le  produit  d'une  éfeboration  de  tous  les  siècles  qui  nous 
précèdent  et  qui  nous  les  transmettent  par  l'hérédité 
aidée  de  là  tradition.  C'est  pourquoi,  dans  chaque 
époque,  il  y  a  eu  une  morale  relative  qui  a  consisté  dans 
l'adaptation  de  Tindividu  à  la  société.  11  y  en  a  ^u  une 
encore  plus  relative,  dans  chaque  région,  dans  chaque 
classe  sociale  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  mœurs.  Du  mo- 
ment qu'un  individu  se  sera  conformé  aux  principes  de 
la  conduite  généralement  admise  dans  le  peuple,  dans 
la  tribu,  ou  dans  la  caste  à  laquelle  il  appartient,  on  ne 
pourra  jamais  dire  qu'il  a  agi  immoralement,  quoique  la 
morale  absolue  puisse  faire  ses  réserves.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  Tesclavage,  mis  en  rapport  avec  l'idéal, 
est  une  institution  immorale,  parce  qu'une  société  par^ 
faite  ne  peut  pas  permettre  qu'un  homme  soit,  contre  sa 
volonté,  l'instrument  passif  d'un  autre.  Mais  faut-il 
conclure  de  là  à  Timmoralîté  des  propriétaires  du  monde 
ancien  par  le  seul  fait  qu'ils  possédaient  des  esclaves? 
La  manière  dont  la  morale  de  ce  temps  tendait  à  l'idéal,, 
se  révèle  dans  les  affranchissements  par  lesquels  les 
propriétaires  les  plus  humains  donnaient  la  liberté  à 
ceux  parmi  leurs  esclaves  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  zèle  et  leur  fidélité,  ou  à  ceux  qui  par  leur  intelli- 
gence, leur  instruction,  ou  leurs  aptitudes  spéciales, 
pouvaient  se  ftayer  uiï  chemin  dans  le  monde,  et  s'éle- 
ver ainsi  au-dessus  de  leur  humble  position. 

11  est  inutile  de  montrer  par  des  exemples  les  diffé- 
rence* énormes  existant  sur  plusieurs  points  entre  la 
morale  de  peuples  différents  on  du  même  peuple  à  diffé- 
rentes époques.  Si  Ton  voulait  citer  les  tribus  sauvages 
et  les  peuples  barbares  anciens  et  modernes,  on  trouve- 
rait des  exemples  d'usages  qui  nous  paraîtraient  d'une 
immoralité  invraisemblable.  Quoique  la  pudeur  ait  Taîr 
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d'un  instinct  absolument  naturel,  il  y  a  des  agrégations 
humaines  où  la  nudité  est  complète  et  les  premières 
amours  des  mariés  sont  publiques.  Le  capitaine  Cook  a 
fait  la  description  d'une  scène  pareille  à  laquelle  il  assista 
aux  îles  Sandwich  découvertes  par  lui  ;  ce  qui  d'ailleurs 
n'a  pas  étonné  un  juriste  contemporain,  du  moment  que 
le  mariage  —  a-t-il  remarqué  —  doit  se  faire  par  acle 
public!  Xénophon  nous  parle  encore  du  sans-gêne  des 
Monysacciens  en  pareille  matière*.  On  prétend  que,  à 
Sparte,  les  jeunes  filles  luttaient  sans  vêtement  dans  les 
gj^mnases;  au  Japon  aujourd'hui  encore,  les  dames 
n'ont  garde  de  recevoir  des  visites  pendant  leur  bain,  et 
les  femmes  du  peuple  se  plongent  dans  des  tonneaux, 
au  beau  milieu  des  rues. 

Dans  le  monde  classique,  qui  est  pourtant  si  voisin  du 
nôtre  par  le  genre  et  le  degré  de  sa  civilisation,  cer- 
tains usages  étaient  tout  à  fait  impudiques.  On  se  sou- 
vient de  Tévidence  avec  laquelle  on  célébrait  certains 
mystères  de  la  nature  :  du  culte  du  dieu  Priape  et  des  pro- 
cessions en  son  honneur;  de  la  prostitution  religieuse 
à  Chypre  et  en  Lydie  ;  de  la  cession  de  sa  propre  femme 
à  un  ami,  dont  on  a  vu  des  exemples  à  Rome  ;  de  l'adul- 
tère admis  par  les  usages  de  Sparte  et  encouragé  par 
le  mari  lorsque  on  n'avait  pas  eu  d'enfants  ;  d'autres 
amours  étranges  dont  des  écrivains  grecs  parlent  comme 
d'une  chose  non  seulement  tolérée,  mais  plausible  ^  ;  du 
mariage  entre  frère  et  sœur  dans  les  familles  pharao- 
niennes,  usage  continué  à  l'époque  des  Ptolémées,  qui 
pourtant  étaient  des  Grecs. 

Mais  laissons  là  l'histoire  ;  plaçons-nous  maintenant 

1.  Xénophon,  Anabasis^  v,  19. 

2.  Solon  défendait  Tamour  pour  les  jeunes  gens  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  hommes  libres,  parce  qu'il  considérait  celle  sorte  d'amour  comme 
une  application  très  belle  et  honorable.  (Plularque,  Vie  de  Solon.) 
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au  point  de  vue  exclusif  d'une  société  contemporaine. 
Que  découvrirons-nous  d'abord  ?  Des  préceptes  de  con- 
duite qui  forme"nt  ce  qu'on  appelle  les  usages.  Il  y  en 
aura  de  communs  à  toutes  les  couches  sociales,  et  de 
spéciaux  pour  chaque  classe,  pour  chaque  association, 
pour  chaque  coterie.  Tout  est  réglé,  depuis  les  cérémo- 
nies les  plus  solennelles,  jusqu'à  la  manière  de  saluer 
et  de  s'habiller,  depuis  les  phrases  qu'il  faut  dire  dans 
certaines  circonstances,  jusqu'à  l'expression  qu'il  faut 
se  donner  et  aux  inflexions  avec  lesquelles  certains 
mots  doivent  se  prononcer.  Ceux  qui  se  révoltent  contre 
de  pareilles  règles  sont  appelés  tantôt  excentriques, 
tantôt  ignorants,  ridicules,  ou  mal  élevés;  ils  excitent 
l'hilarité  ou  la  compassion,  quelquefois  le  mépris. 

Plusieurs  choses  permises  dans  une  classe  ou  dans 
une  association  sont  rigoureusement  défendues  ailleurs. 
Il  arrive  même  qu'une  manière  d'agir  ou  un  usage  dé- 
pend du  temps,  de  l'endroit,  de  l'heure  du  jour,  du  but 
de  la  réunion.  C'est  ainsi  qu'une  dame  devra  se  montrer 
décolletée  à  un  dîner  ou  à  une  soirée,  pendant  qu'en 
faisant  ses  visites  de  la  journée,  elle  devra  se  couvrir 
plus  complètement;  c'est  ainsi  que,  dans  un  bal,  un 
cavalier  qui  vient  de  lui  être  présenté  lui  prendra  la 
taille  pour  valser,  ce  qu'il  n'oserait  faire  en  toute  autre 
occasion,  sauf  dans  les  expansions  intimes  de  l'amour. 
Chacun  de  nos  mouvements  est  dicté  par  un  usage  éta- 
bli, il  n'y  a  presque  aucune  de  nos  actions  qui  ne  soit 
.  soumise  à  quelque  règle.  Ce  sont  la  tradition,  l'éduca- 
tion, les  exemples  continuels  qui  nous  font  suivre  ces 
préceptes  sans  les  discuter,  sans  en  chercher  la  raison. 
Mais  au-dessus  de  toutes  ces  sortes  de  lois  superfi- 
cielles et  spéciales,  il  y  en  a  d'autres  bien  plus  générales 
dont  la  force  pénètre  dans  toutes  les  classes  sociales 
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comme  le  rayon  molaire  qui  traverse  toutes  les  couches 
liquides  d'une  pièce  d'eau  ;  mais  de  même  que  celui^ 
subit  lune  réfraction  différente  selon  la  densité  différente 
du  milieu,  de  même  ces  préceptes  généraux  subissent 
des  variations  considérables  dans  chaque  couche  de  la 
société.  C'est  à  ces  principes,  qu'on  appelle  proprement 
la  morale,  que  le  temps  apporte  des  variations  très 
lentes,  de  sorte  que,  pour  y  trouver  de  vrais  contrastes, 
il  faut  recourir  aux  mémoires  des  peuples  qui  nous  ont 
devancés  ou  de  ceux  qui  nous  «ont  bien  inférieurs  en 
civilisation.  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'à  une  même 
époque  et  dans  une  même  nation,  il  y  a  des  principes 
dont  l'empire  est  reconnu  pailout.  Cependant  ces  prin- 
cipes n'ont  pas  la  même  force  ni  la  même  expression 
dans  chaque  couche  sociale.  «  S'il  est  une  chose,  dit 
Bagehot,  dans  laquelle  les  hommes  diffèrent  de  beau- 
coup, c'est  la  finesse  ^t  la  délicatesse  de  leurs  intuitions 
morales,  quelle  que  soit  la  manière  dont  Jious  nous  ex- 
pliquions l'origine  de  ces  sentiments.  Pour  nous  en  as- 
surer, il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  un  voyage  parmi 
les  sauvages  ;  il  suffit  de  parler  avec  les  Anglais  de  la 
classe  pauvre,  avec  nos  domestiques,  et  nous  serons 
assez  édifiés  !  Les  classes  inférieures,  dans  les  pays  ci- 
vilisés, comme  toutes  les  classes  dans  les  pays  barbares, 
sont  évidemment  dépourvues  de  la  partie  la  plus  dé- 
licate de  ces  sentiments  que  nous  désignons  par  le 
lerme  de  sens  moral  *.  »  Que  l'on  ne  s'abuse  pas  cepen- 
dant sur  la  signification  du  passage  que  nous  venons  de 
citer.  L'auteur  ne  remarque  dans  le  bas  peuple  que  l'ab- 
sence de  la  partie  la  plus  délicate  du  sens  moral:  C'est 
.dire  que  Ton  trouve  partout  un  sens  moral,  à  peine 

1.  Bagehot,  Lois  scienlifiques  du  développement  des  nationSj  liv.  III> 
p.  128.  Paris,  F.  Alcan,  1883. 


Digitized  by 


Google 


LE  DÊUT  NATUREL  15 

ébauché^  si  Ton  veut,  mais  qu'enfin,  même  les  bas^fonds 
de  la  société  ont  dans  leur  ensemble,  dans  la  majorité 
de  leurs  membres,  quelque  chose  de  commun  :avec  les 
couches  supérieures-,  en  fait  de  moralité.  La  raison  en 
est  évidente.  Si  Ton -admet  que  le  sens  moral  n'est  qu'un 
produit  de  révolution,  il  faut  bien  <}u'il  soit  moins 
dégrossi  et  moins  perfectionné  dans  certaines  classes 
sociales,  qui,  n'ayant  pu  marcher  de  plain-pied  avec  les 
autres,  représentent  un  degré  inférieur  du  développement 
psychique.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  les  mêmes  ins- 
tincts n'y  existent  à  Tétat  rudimentaire,  et  c'est  par  la 
même  raison  qu'ils  existent  à  un  état  sin^plement  em- 
brj^onnaire  dans  certaines  tribus  barbares  encore  moins 
développées  que  nos  bas-fonds  sociaux.  II  s'ensuit  que 
l'on  pourra  distinguer,  dans  chaque  sentiment  moral, 
des  couches  superposées  qui  rendent  ce  même  senti- 
ment toujours  plus  délicat;  de  sorte  qu'en  le  dégageant 
de  ses  parties  superficielles,  on  en  découvrira  la  partie 
vraiment  substantielle  et  identique  dans  tous  les  peuples 
dont  révolution  psychique  et  le  degré  de  civilisation  ne 
sont  pas  trop  dissemblables  des  nôtres.  C'est  ainsi  que, 
tout  en  renonçant  à  l'idée  de  l'universalité  absolue  de 
la  morale,  nous  pourrons  parvenir  à  déterminer  l'iden- 
tité de  certains  sentiments  dans  une  très  vaste  région  du 
règne  humain,  et  que  nous  pourrons  apercevoir  le  crime 
dans  les  actions  qui  blessent  ces  mêmes  sentiments. 


III 


Quels  sont-ils  ces  sentiments  moraux  élémentaires  dont 
la  violation  ne  peut  pas  être  tolérée  par  une  société  hu- 
maine sortie  de  l'enfance  et  qui,  par  la  prépondérance  de 
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la  vie  intellectuelle,  s'est  élevée  au-dessus  de  Tanima- 
lité  ?  Il  y  en  a  qui  sont  considérés  comme  nécessaires 
à  la  moralité  individuelle,  sans  que  les  actes  qui  en  sont 
la  négation  soient  considérés  comme  criminels,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  anti-sociaux,  c'est-à-dire  qu'ils  n'at- 
taquent pas  les  conditions  primordiales  de  la  coexistence 
humaine.  Quoique  immorales  et  blâmées  par  l'opinion 
publique,  ces  actions  ne  sont  vraiment  nuisibles  qu'à 
leurs  auteurs  mêmes,  ou  à  leurs  familles,  ou  à  TÉtat, 
non  pas  à  la  société  tout  entière. 

Uamour  de  la  pairie  est  sans  doute  un  sentiment  fort 
noble,  mais  un  acte  contraire  aux  intérêts  de  l'Etat  ne 
suffit  pas  de  nos  jours  pour  faire  considérer  un  individu 
comme  criminel.  On  ne  l'est  pas  par  le  seul  fait  de  pré- 
férer un  pays  étranger  ou  parce  qu'on  ne  verse  pas  de 
douces  larmes  à  la  vue  de  la  cocarde  nationale.  Si  Ton 
désobéit  au  gouvernement  établi,  si  l'on  accepte  un  em- 
ploi à  l'étranger,  on  peut  mériter  d'être  appelé  un  mau- 
vais citoyen,  mais  non  un  méchant  homme.  Or,  nous  nous 
occupons  de  l'immoralité  de  l'individu  considéré  comme 
membre  de  l'humanité,  non  pas  de  son  immoralité 
comme  membre  d'une  agrégation  particulière.  C'est  la 
possibilité  même  de  faire  une  pareille  distinction  (possi- 
bilité qui  n'existait  pas  à  Sparte  ni  à  Rome)  qui  prouve 
la  séparation  actuelle  entre  le  sentiment  national  et  la 
morale  individuelle. 

Cette  observation  peut  s'appliquer  également  au  senli- 
menl  religieux.  Dans  toute  l'Europe  contemporaine,  ou 
pour  mieux  dire  dans  toute  la  race  européenne,  on  ne 
prétend  plus  imposer  aux  citoyens  les  règles  d'aucun 
culte.  Le  sentiment  religieux  des  anciens  était  intime- 
ment lié  au  patriotisme,  parce  qu'on  croyait  que  le  salut 
de  la  patrie  dépendait  du  culte  pour  la  divinité.  De  nos 
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jours,  le  même  préjugé  exîste  encore  dans  plusie 
tribus  barbares.  Au  moyen  âge,  l'idée  que  les  chréti 
étaient  la  famille  de  Dieu  les  rendait  impitoyables  p 
les  infidèles.  Le  blasphème,  Thérésie,  le  sacrilège 
sorcellerie  et  môme  la  science  contredisant  les  dogn 
étaient  les  crimes  les  plus  graves.  Mais  aujourd'hui 
distingue  les  préceptes  religieux  des  préceptes  de 
conduite  sociale  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  notre  i 
raie  contemporaine  ne  soit  en  partie  dérivée  de  rE\ 
gile,  qui  a  favorisé  le  développement  de  l'altruisme. 

Il  est  pourtant  reconnu  que  la  bonté  et  la  droil 
peuvent  se  retrouver  même  dans  un  cœur  qui  a  pe 
la  foi.  La  religion  donne  bien  des  joies  ;  celui  qui 
prive  est  peut-être  à  plaindre;  mais  on  ne  saurai 
considérer  comme  un  ennemi. 

Passons  à  la  chasteté,  qui  est  appréciée  comme 
signe  de  la  vertu  féminine  ;  pourtant  l'absence  de  c 
vertu  est  tout  à  fait  indifférente  au  bonheur  d'une 
ciété.  Elle  est  inconnue  dans  les  pays  où  la  politess 
les  devoirs  de  l'hospitalité  exigent  qu'on  offre  sa  fen 
à  l'étranger  pour  la  nuit  qu'il  passe  chez  son  1 
(Groenland,  Ceylan,  Tahiti  à  l'époque  de  la  découvei 
et  aussi  dans  les  pays  où  plusieurs  frères  ne  prenne 
eux  tous  qu'une  seule  et  même  femme  (Todas,  Totti; 
de  l'Inde  *),  et  dans  ceux  où  la  femme  n'engage  sa  fid< 
que  pour  cinq  ou  six  jours,  en  se  réservant  pour 
autres  jours  liberté  pleine  et  entière  (quelques  peuph 
africaines).  Dans  notre  société  même,  la  polyandrie  ex 
assez  fréquemment,  à  cette  différence  près  qu'on  g 
force  de  la  cacher  hypocritement.  Le  progrès  de  la  ( 
lisation  ne  semble  pas  l'arrêter,  peut-être  même  ne  fa 

1.  J.  Lubbock,  Les  oHgines  de  la  civilisation ^  ch.  ni,  Paris,  1873. 
Garofalo.  Criminologie.  2 
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qu'en  répandre  Tusage  dans  toutes  ks  classes  sociales. 
Dans  quel  cercle  mondain  n'est-il  pas  connu  qu'une 
partie  des  dames  les  plus  belles  et  les  plus  élégantes 
de  chaque  ville  ont,  à  côté  de  leur  mari  de  par  la  loi, 
un  second  mari  choisi  par  leur  cœur?  Et  qui  pourrait  as 
surer  que  bien  d'autres  encore  ne  sont  pas  plus  chastes, 
mais  qu'elles  excellent  seulement  dans  l'art  de  cacher  de 
pareilles  faiblesses? 

Ceux  qui  affirment  gravement  que  la  polyandrie  a 
disparu  de  nos  mœurs,  disent  un  de  ces  mensonges  con- 
ventionnels que  Max  Nordau  s'amuse  à  analyser  d'une 
manière  si  humoristique.  Pour  ce  qui  regarde  les  jeunes 
filles,  elles  ont  plus  de  retenue  apparente,  du  moins 
dans  notre  race  latine,  car  ailleurs  leur  liberté  est  plus 
grande  et  l'on  est  bien  moins  sévère  à  leur  égard.  Et 
pourtant,  quoique  chez  nous  on  soit  impitoyable  pour 
leurs  fautes,  le  cas  d'une  jeune  ouvrière,  à  dix-huit  ou 
vingt  ans,  tout  à  fait  sans  tache,  n'est-il  pas  assez  rare? 
Que  dirons-nous  des  classes  supérieures  où  les  jeunes 
filles  sont  l'objet  d'une  surveillance  continuelle?  Bien 
souvent,  môme  dans  les  familles  les  plus  austères,  on 
a  vu  des  jeunes  personnes  élevées  dans  les  meilleurs 
principes,  céder  tout  à  coup  à  la  fougue  d'une  passion 
ou  à  une  séduction  habile  et  hardie.  On  peut  bien  le  dire 
aussi  :  la  unico  gaadens  mnlier  marilo  que  Juvénal  cher- 
chait, de  son  temps,  inutilement,  ne  se  trouve  pas  non 
plus  de  nos  jours  trop  fréquemment. 

L'amour  libre  ne  rencontre  d'obstacles  le  plus  souvent 
que  dans  la  situation  spéciale  de  Tindividu  ;  l'obstacle 
est  presque  toujours  l'intérêt  même  de  l'individu  ou 
celui  de  sa  famille  ;  dans  quelques  cas  plus  rares,  c'est 
l'extrême  pureté  du  sentiment  religieux. 

Il  y  a  ensuite  le  point  d'honneur.  Peu  de  mots  sur  ce 
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sujet  nous  suffiront,  parce  qu'il  est  dcloute  évidence  que, 
de  tous  les  sentiments,  c'est  le  moins  défini.  Chaque  as- 
sociation, chaque  classe  sociale,  chaque  famille,  presque 
chaque  individu  a  son  point  d'honneur  spécial.  C'est  au 
nom  de  l'honneur  qu'on  a  commis  tour  à  tour  toutes 
sortes  d'actions  bonnes  ou  mauvaises.  C'est  lui  qui  arme 
d'un  poignard  la  main  du  conspirateur,  qui  fait  marcher 
les  soldats  à  l'assaut  et  qui  oblige  un  ïiomme  doux  et 
pacifique  à  servir  de  cible,  dans  un  duel,  au  pistolet  de 
son  ennemi.  Dans  les  plus  bas-fonds  de  la  société,  dans 
les  associations  les  plus  honteuses,  dans  les  sectes  dont 
le  but  est  le  crime,  dans  les  colonies  des  relégués,  il 
existe  un  point  d'honneur  qui  fait  commettre  les  ven- 
geances les  plus  atroces,  les  méfaits  les  plus  exécrables. 
Ce  qui  forme  l'honneur  d'une  agrégation  est  précisé- 
ment ce  qui  en  déshonore  une  autre.  Le  point  d'honneur 
du  meurtrier  est  de  ne  pas  voler  ;  le  point  d'honneur  du 
vagabond  est  de  respecter  la  propriété  de  son  bienfai- 
teur; la  pire  canaille  met  son  point  d'honneur  dans 
Tadresse  ou  l'audace  de  l'exécution  des  crimes. 

Quelquefois  le  sentiment  Jhonneur  ne  signifie  que 
l'existence  prédominante  de  quelques-uns  seulement  des 
sentiments  moraux  élémentaires  ;  il  peut  aussi  ne  repré- 
senter qu'un  résidu,  qu'une  épave  de  la  moralité  détruite. 
Parfois,  par  une  singulière  inversion,  il  sert  précisé- 
ment à  rehausser  l'absence  complète  d^un  sentiment 
moral.  Le  plus  souvent  il  n'est  composé  que  d'amour- 
propre  exagéré  mais  limité  à  un  genre  particulier  d'acti- 
vité. Il  n'est  enfin,  d'ordinaire,  que  l'expression  exté- 
rieure et  la  plus  saillante  des  qualités  et  des  défauts  du 
caractère  d'un  individu,  et  tout  cela  entremêlé  de  singu- 
liers et  absurdes  préjugés  de  classe  sociale,  de  caste, 
de  profession  ou  de  secte.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus 
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élastique  et  de  plus  changeant  que  ce  sentiment,  dési- 
gné par  Spencer  comme  un  sentiment  ego-altruiste ^ 
parce  qu*il  n'a  égard  aux  autres  qu'autant  qu'ils  nous 
applaudissent  et  nous  admirent. 

Aujourd'hui  c'est  à  peine  si,  dans  les  meilleures 
classes  de  la  société,  chacun  met  son  honneur  principa- 
lement dans  la  plus  parfaite  probité.  Ainsi  considéré, 
le  sentiment  d'honneur  devient  alors  le  plus  précieux, 
et  il  rentre  dans  la  catégorie  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

Nous  trouverons  à  la  fin  que  les  seuls  sentiments  qui, 
de  nos  jours,  ont  vraiment  de  l'importance  pour  la 
moralité  sociale,  sont  ceux  qu'on  appelle  altruistes, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ont  pour  objet  direct  l'intérêt  des 
autres,  quoique,  indirectement,  cela  puisse  tourner  à 
notre  avantage. 

Or  les  sentiments  altruistes  que  Ton  trouve  à  un  très 
différent  degré  de  développement  chez  les  différents 
peuples  et  dans  les  différentes  classes  d'un  même  peuple, 
mais  que  néanmoins  l'on  rencontre  partout,  dans  chaque 
•agrégation  humaine  organisée  (à  Texception  peut-être 
d'un  très  petit  nombre  de  tribus  sauvages),  peuvent  se 
réduire  à  deux  instincts  typiques  :  celui  de  la  bienveil- 
lance  et  celui  de  la  justice. 

Il  est  vrai  que,  en  remontant  à  leur  origine,  on  peut 
bien  se  persuader  qu'ils  ne  sont  qu'un  développement 
ou  un  appendice  des  sentiments  égoïstes.  L'instinct 
de  la  conservation  individuelle  s'étend  d'abord  à  la 
famille,  ensuite  à  la  tribu  ;  il  s'en  détache  lentement  un 
sentiment  de  sympathie  pour  nos  semblables,  et  l'on 
commence  à  considérer  comme  semblables  d'abord  ceux 
qui  font  partie  de  la  même  tribu,  puis  les  habitants  d'un 
même  pays  et  ceux  qui  parlent  la.même  langue,  ensuite 
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les  hommes  de  même  race  et  de  môme  couleur,  enfin 
tous  les  hommes  d'une  race  quelconque. 

C'est  ainsi  que  le  sentiment  de  l'amour  ou  de  la  bien- 
veillance pour  nos  semblables  a  commencé  à  paraître 
comme  un  sentiment  ego-altruiste,  sous  la  forme  d'a- 
mour pour  nos  propres  enfants,  qui  sont  presque  une 
partie  de  nous-mêmes.  Il  s'est  ensuite  étendu  aux  autres 
membres  de  notre  famille,  mais  il  n'est  réellement  de- 
venu altruiste  que  lorsqu'il  n'a  plus  été  déterminé  par 
les  liens  du  sang.  Ce  qui  le  détermine  alors,  c'est  la 
ressemblance  physique  ou  morale  des  individus  d'une 
même  caste,  d'une  même  nation,  ou  d'une  même  race, 
s'exprimant  à  peu  près  de  la  même  manière,  parce  que 
nous  ne  pouvons  concevoir  de  sympathie  pour  des  indi- 
vidus totalement  difi'érents  de  nous,  et  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  la  manière  de  sentir.  C'est  pour  ce  motif^ 
comme  l'a  très  bien  remarqué  Darwin,  que  la  différence 
de  race,  et  partant  d'aspect  et  d'usagés,  est  l'un  des 
plus  grands  obstacles  à  l'universalité  du  sentiment  de 
bienveillance.  Ce  n'est  que  très  lentement  qu'on  peut  en 
venir  à  considérer  comme  ses  semblables  les  hommes 
de  n'importe  quel  pays  ou  race.  Enfin,  la  sympathie 
pour  les  animaux  est  une  acquisition  morale  très  retar- 
dataire et  qui,  de  notre  temps  encore,  n'existe  que  chez 
les  hommes  les  plus  délicats  ;  témoins  la  chasse  et  les 
abattoirs. 

Mais  il  nous  faut  analyser  un  peu  plus  profondément 
cet  instinct  de  bienveillance  pour  en  distinguer  les  diffé- 
rents degrés  et  en  découvrir  la  partie  vraiment  nécessaire 
à  la  moralité,  et  en  quelque  sorte  universelle. 

Nous  trouverons  d'abord  un  petit  nombre  de  personnes 
qui  ne  s'occupent  que  du  bien-être  des  autres,  et  qui 
emploient  toute  leur  vie  à  l'amélioration  matérielle  et  mo* 
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raie  de  rhumanité  pauvre  et  souffrante,  de  Tenfance  ou 
de  la  vieillesse  abandonnées,  et  cela  sans  aucune  arrière- 
pensée  de  réconî|^nse  ou  d'ambition  ;  qui,  au  contraire, 
désirent  que  leurs  noms  restent  cachés  ;  ou  qui  se  privent 
non  seulement  du  superflu,  mais  môme  de  quelque  chose 
dont  la  privation  les  fait  souffrir.  Ce  sont  les  philan- 
thropes dans  la  vraie  et  pure  acception  du  mot.  Vient 
ensuite  un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui,  sans 
en  faire  le  but  de  leur  vie,  s'empressent  de  rendre  un 
service  toutes  les  fois  qu'elles  en  ont  l'occasion  ;  ces 
occasions  elles  ne  les  recherchent  pas,  mais  elles  ne  les 
fuient  pas  non  plus  ;  elles  sont  enchantées  dès  qu'elles 
peuvent  faire  quelque  chose  pour  les  autres  ;  ce  sont  les 
hommes  bienfaisants  ou  généreux.  La  masse  est  compo- 
sée de  personnes  qui,  sans  faire  aucun  effort,  ni  s'impo- 
ser aucun  sacrifice  pour  augmenter  le  bonheur  et  dimi- 
nuer les  malheurs  des  autres,  ne  veulent  pourtant  pas 
être  la  cause  d'une  souffrance  ;  elles  sauront  réprimer 
tous  les  actes  volontaires  qui  produisent  une  douleur  à 
leurs  semblables.  C'est  le  sentiment  de  la  pitié  ou  de 
Vlîumanitéy  c'est-à-dire  la  répugnance  à  la  cruauté,  d'où 
la  résistance  aux  impulsions  qui  seraient  la  cause  d'une 
souffrance  pour  nos  semblables.  L'origine  n'en  est  pas 
absolument  altruiste.  Gomme  le  dit  Herbert  Spencer,  de 
même  que  l'action  généreuse  est  provoquée  par  le  plai- 
sir que  nous  ressentons  en  nous  représentant  le  plaisir 
des  autres,  de  même  la  pitié  dérive  de  la  représentation 
de  la  douleur  d'autrui,  que  nous  ressentons  comme  une 
douleur  individuelle.  A  l'origine,  c'est  donc  de  l'égoïsme, 
mais  cela  est  devenu  un  instinct  qui  ne  raisonne  pas  et 
dont  nos  semblables  sont  le  but  direct.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  peut  appeler  altruiste  un  sentiment  qui  dérive  de 
la  sympathie  pour  la  douleur,  et  partant  de  la  crainte 
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d'éprouver  une  émotion  douloureuse  à  ht  vue  de  la  dou- 
leur que  nous  aurons  causée. 

«  La  sympatkie  pour  la  douleur  produit  dans  la  con- 
duite des  modifications  de  plusieurs  genres.  En  premier 
lieu,  elle  réprime  les  actes  par  lesquels  on  inflige  inten- 
tionnellement la  souffrance.  Cet  effet  s'observe  à  plusieurs 
degrés.  En  supp)osant  qu'aucune  animosité  ne  soit  res- 
sentie, le  mouvement  par  lequel  on  fait  damai  à  un  autre 
homme,  suscite  un  sentiment  spontané  de  regret  chez 
presque  tous  les  hommes  adultes,  excepté  chez  les  gens 
tout  à  fait  brutaux  ;  la  représentation  de  la  douleur  phy- 
sique ainsi  produite  est  suffisamment  vive  chez  presque 
toutes  les  personnes  civilisées^  pour  éviter  avec  soin  de  la 
produire.  Là  où  il  existe  un  plus  haut  degré  de  puissance 
représentative,  il  y  a  une  répugnance  marquée  à  infliger 
une  douleur  même  non  physique.  L'état  d'esprit  pénible 
qui  serait  excité  dans  un  autre  homme  par  im  mot  dur  ou 
par  un  acte  blessant  est  imaginé  avec  une  telle  clarté  que 
cette  image  suffît  partiellement  ou  entièrement  pour  nous 
en  détourner.  . . .  Dans  diautres  classes  de  cas,  la  pitié 
modifie  la  conduite  en  déterminant  des  efforts  pour  le 
soulagement  d'une  douleur  existante  :  la  douleur  résul- 
tant d'une  maladie,  ou  d'un  accident,  ou  de  la  cruauté 
d'ennemis,  ou  même  de  la  colère  de  la  personne  même 
dans  le  cœur  de  laquelle  naît  la  pitié. . .  Si  son  imagina- 
tion est  vive  et  s'il  voit  outre  cela  que  la  souffrance 
dont  il  est  témoin  peut  être  adoucie  par  son  aide,  alors 
il  ne  peut  échapper  à  la  conscience  désagréable  en 
s'éloignant,  puisque  l'image  de  la  douleur  continue  à  le 
poursuivre^  en  le  sollicitant  à  revenir  sur  ses  pas  pofur 
lui  prêter  secours  *  ». 

1.  Herbert  Spencer,  Principes  de  psychologie,  t.  II,  corollaires,  ch.vm. 
Pari»,  F.  Alcan. 
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Nous  pouvons  conclure  de  là  que  le  sentiment  de  la. 
bienveillance  a  plusieurs  degrés  de  développement  :  la 
pitié  qui  empêche  les  actes  par  lesquels  on  inflige  une 
douleur  physique  ;  la  pitié  qui  empêche  les   actes  qui 
peuvent  causer  une  douleur  morale  ;  la  pitié  qui  nous 
pousse  à  adoucir  les  douleurs  dont  nos  sommes  témoins  ; 
la  bienfaisance,  la  générosité,  la  philanthropie^  qui  nous 
font  nous   occuper  avec   plaisir   de  ce   qui  peut,  non 
seulement  apaiser  des  douleurs  actuelles,  mais  prévenir 
même   des    douleurs    futures    et    rendre  moins    triste 
Texistence  des  malheureux.  Les  deux  premières  mani- 
festations sont  négatives,  c'est-à-dire  qu'elles  consistent 
dans  l'abstention  de  certains  actes  ;    les  autres  mani- 
festations,  au   contraire,  n'impliquent  pas  une   omis- 
sion, mais  une  action.  Maintenant  on  peut  voir  tout  de 
suite  le  côté  faible  de  la  théorie  selon  laquelle  un  acte 
serait  criminel  dès  qu'il  pourrait  être  considéré  en  même 
temps  comme  immoral  et  comme  nuisible  à  la  commu- 
nauté. En  effet,  ce  double  caractère  se  trouve  parfaite- 
ment dans  le  manque  de  bienveillance  ou  de  cette  pitié 
positive  par  laquelle  on  tâche  d'adoucir  les  souffrances 
d'autrui.  On  peut  nuire  par  le  refus  de  donner  de  l'argent 
ou  de  faire  quelque  chose  pour  soulager  un  malade,  pour 
secourir  un  pauvre,  ce  qui  en  même  temps  révèle  des 
sentiments   altruistes   peu  développés.    Mais  pourtant 
l'opinion  publique  d'aucun  pays  ne  désignera  ces  indivi- 
dus au  cœur  dur  comme  des  criminels.  Pourquoi  ?  Parce 
que  ridée  du  crime  est  associée  à  une  action  qui  n'est 
pas  seulement  nuisible,   qui  n'est  pas  seulement  im- 
morale, mais  qui  encore  blesse  les  sentiments  altruistes 
dans  une  mesure  qui  n'est  pas  celle  du  développement 
supérieur  de  ces  sentiments,  privilège  de  cœurs  et  d'es- 
prits rares,  mais  bien  celle  de  la  première  phase  de  ce 
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développement,  que  Ton  pourrait  appeler  rudîmentaire. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  que  la  pitié  dans  ses  formes 
négatives  qu'on  retrouve  chez  presque  tous  les  individus 
appartenant  aux  races  supérieures  de  l'humanité,  ou  aux 
peuples  en  voie  de  civilisation.  Il  s'ensuit  que  le  fait 
anormal,  auquel  se  rattache  l'idée  du  crime,  ne  peut  être 
que  la  violation  du  sentiment  qui  s'oppose  à  ce  que  nous 
soyons  la  cause  volontaire  d'une  souffrance. 

Il  n'y  a  donc  que  le  premier  degré  de  la  pitié  qui  soit 
devenu  presque  universel,  c'est-à-dire  la  répugnance 
pour  les  actes  qui  produisent  une  douleur  physique. 
Quant  à  ceux  qui  sont  la  cause  d'une  douleur  morale,  il 
faut  distinguer.  Il  y  en  a  dont  l'effet  dépend  surtout  de 
la  sensibilité  de  la  personne  qui  en  est  l'objet.  La  même 
injure  qui  affecte  douloureusement  un  homme  bien 
élevé,  laisse  un  rustre  presque  indifférent.  La  puissance 
représentative  générale  n'est  pas  suffisante  pour  appré- 
cier cette  douleur.  C'est  pourquoi  les  mots  durs  et  autres 
espèces  de  grossièretés  sont  si  fréquents  dans  le  bas 
peuple,  et  les  saillies  parfois  sanglantes  lancées  par  les 
personnes  dites  spirituelles  ne  le  sont  pas  nïoins  dans 
la  bonne  société.  On  ne  pense  pas  jusqu'à  quel  point 
quelques  âmes  délicates  peuvent  en  souffrir;  le  sens 
moral  commun  n'en  est  pas  blessé. 

Nous  ne  parlons  pas  de  ces  sortes  de  douleurs  mo- 
rales qui  peuvent  causer  des  maladies  et  môme  la  mort. 
L'effet  en  est  trop  variable  selon  les  natures,  Tintenlion 
de  celui  qui  en  est  la  cause  est  trop  incertaine,  pour  que 
le  sens  moral  puisse  s'en  révolter,  ou,  s'il  s'en  révolte,  il 
ne  peut  que  déplorer  le  fait,  faute  de  savoir  l'attribuer 
avec  sûreté  à  un  acte  déterminé .  C'est  pourquoi  V homi- 
cide moral  dont  parlent  certains  auteurs,  n'a  pas  d'in- 
térêt pratique  pour  la  criminologie.  Il  ne  saurait  y  avoir 
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une  place  marquée,  parce  qu'il  n'est  pas  susceptible 
d'une  détermination  précise. 

Mais  le  cas  est  bien  différent  lorsque  la  douleur  morale 
est  compliquée  de  quelque  chose  de  physique,  comme 
l'obstacle  à  la  liberté  des  mouvements,  la  violence  par 
laquelle  on  abuse  d'une  jeune  fille;  ou  encore,  lorsque 
à  la  douleur  morale  s'ajoute  une  lésion  de  la  position 
que  l'individu  occupe  dans  la  société.  C'est  le  cas 
de  la  diffamation,  de  la  calomnie,  de  l'excitation  à  la 
prostitution,  du  détournement  d'une  jeune  fdle  avant 
l'âge  du  discernement.  Ces  actes  peuvent  produire  des 
malheurs  irréparables,  ils  peuvent  refouler  la  victime 
dans  les  classes  abjectes,  qui  sont  le  rebut  de  la  société. 
C'est  donc  par  la  prévision  de  ces  effets  que  le  sentiment 
universel  de  la  pitié  s'en  indigne  ;  c'est  par  là  que  leurs 
auteurs  deviennent  criminels- 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  paragraphe,  il 
résulte  que  nous  croyons  avoir  trouvé  jusqu'à  présent 
un  sentiment  altruiste,  qui,  dans  la  phase  rudimentaire 
de  son  développement,  est  universel,  du  moins  pour  les 
races  supérieures  de  l'humanité  et  pour  tous  les  peuples 
sortis  de  la  vie  sauvage  ou  de  l'état  barbare  :  la  bien- 
veillance pour  nos  semblables,  ou  la  pitié  dans  une 
forme,  du  moins,  négative. 

Ce  serait  donc  un  sentiment  fixe,  immuable  pour 
l'humanité  parvenue  à  un  certain  développement,  un 
sentiment  universel,  si  l'on  en  excepte  quelques  tribus 
arriérées  qui,  vis-à-vis  de  l'espèce  humaine,  ne  repré- 
sentent qu'une  minorité  insignifiante,  ou,  si  l'on  veut, 
sont  des  anomalies,  des  phénomènes. 

Cela  n'est  nullement  en  contradiction  avec  la  théorie 
de  l'évolution,  contradiction  que  l'on  m'a  reprochée  en 
disant  :  «  Si  la  morale  est  évolutionniste,  pourquoi  doit- 
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elle  varier  en  partie  seulement  ?  —  et  pourquoi,  si  elle  a 
varié  en  toutes  choses  jusqu'à  un  moment  donné,  doit- 
elle  s'arrêter  et  ne  pas  changer  à  Tinfîni  *  ?»  Je  répondrai 
avec  ces  paroles  de  Spencer,  quoique  cet  auteur  ne  se 
soit  pas  occupé  de  la  théorie  du  crime  :  «  Conclure  que 
des  sentiments  fixes  ne  peuvent  être  engendrés  par  le 
processus  décrit  plus  haut,  c'est  supposer  qu'il  n'y  a  pas 
de  conditions  fixes  du  bien-êlre  social.  Cependant,  si  les 
formes  temporaires  de  conduite  nécessitées  par  les 
besoins  sociaux  font  naître  des  idées  temporaires  du 
juste  et  de  l'injuste,  avec  des  excitations  de  sentiments 
con-e^oudants,  on  peut  en  inférer  avec  clarté  que  les 
formes  permanentes  de  conduite  nécessitées  par  les 
besoins  sociaux,  feront  naître  des  idées  permanentes  du 
juste  et  de  l'injuste,  avec  les  excitations  du  sentiment 
correspondant  ;  et,  ainsi ^  mettre  en  question  la  genèse 
de  ces  sentiments,  c'est  révoquer  en  doute  l'existence 
de  ces  formes.  Or,  qn'il  y  ait  des  formes  permanentes  de 
conduite^  personne  ne  le  niera,  pourvu  qu'on  veuille 
comparer  les  codes  de  toutes  les  races  qui  ont  dépassé 
la  vie  purement  prédatrice.  Celte  variabilité  de  senti- 
ments signalée  plus  haut  n'est  que  l'accompagnement 
inévitable  de  la  transition  qui  conduit  du  type  originel 
de  la  société,  adopté  par  l'activité  destructive,  au  type 
civilisé  de  la  société,  adopté  par  l'activité  pacifique.  » 
Ces  derniers  mots  du  plus  grand  philosophe  contem- 
porain nous  aideront  à  répondre  à  une  objection  toute 
faite. 

Est-il  possible  de  parler  de  la  bienveillance  comme 
d'un  sentiment  ou  d'un  instinct  de  l'humanité,  lorsqu'on 
se  souvient  de  la  piraterie,  du  pillage  des  navires  nau- 

1.  De  Aramburu,  La  nueva  ciencia  pennl,  page  101.  Madrid,  1887. 
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fragés,  dont  on  trouve  des  traces  à  une  époque  assez 
récente  en  Europe,  de  la  vente  des  enfants  tolérée  en 
Chine,  de  l'esclavage  qui  vient  à  peine  de  disparaître  en 
Amérique,  enfin  des  horribles  supplices  du  moyen  âge 
et  des  cruautéà  sans  nombre  des  chrétiens  contre  les 
hérétiques  et  les  Arabes,  des  Espagnols  contre  les 
indigènes  de  l'Amérique?  Comment  expliquer  que  la 
légende  raconte  sans  frémir  et  sans  perdre  de  son 
enthousiasme  pour  le  caractère  chevaleresque  de  son 
héros,  l'histoire  du  festin  de  cannibale  attribué  à  Richard 
Cœur  de  Lion  pendant  la  croisade  *  ? 

Il  n'y  a  pourtant  pas  de  contradiction,  et  l'explication 
ne  se  fera  pas  attendre.  Nous  avons  montré  quels  sont 
les  objets  auxquels  peut  s'étendre  le  sentiment  de  la 
pitié  :  ce  sont  nos  semblables.  Nous  avons  même  ajouté 
que  l'on  a  commencé  à  considérer  comme  ses  semblables 
les  hommes  de  la  même  tribu,  ensuite  ceux  d'un  même 
peuple,  plus  tard  tous  ceux  que  réunissait  une  foi,  un 
langage,  une  origine  commune  ;  et,  seulement  de  nos 
temps  peut-être,  tous  les  hommes,  quelle  que  soit  la  race 
ou  la  religion  à  laquelle  ils  appartiennent. 

La  pitié  existait  dès  les  commencements,  seulement 
elle  était  loin  d'être  cosmopolite,  elle  ne  l'est  pas  encore 
tout  à  fait,  quoi  qu'on  en  dise,  et  la  preuve  en  est  dans  le 
traitement  cruel  que  les  armées  des  nations  de  l'Europe 
infligent,  même  aujourd'hui,  aux  Tonkinois,  aux  Chinois, 
pour  qui  on  ne  respecte  pas  les  lois  humanitaires  de  la 
guerre  moderne*.  Cela  explique  que,  à  une  époque  moins 

1.  «  On  tue  un  jeune  Sarrasin  frais  et  tendre,  on  le  cuit,  on  le  sale, 
le  roi  le  mange  et  le  trouve  très  bon. . .  H  fait  décapiter  trente  des  plus 
nobles,  ordonne  à  son  cuisinier  de  faire  bouillir  les  têtes,  d'en  servir 
une  à  chaque  ambassadeur,  et  mange  la  sienne  de  bon  appétit.  » 
(Taine,  De  la  lUtéralure  anglaise^  t.  I,  ch.  ii,  §  7.) 

2.  Voir  à  ce  sujet  un  très  beau  passage  de  M.  Tarde,  La  cnminalUé 
comparée,  p.  188  et  189  (Paris,  Félix  Alcan). 
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éclairée,  les  indigènes  de  rAmérique  n^étaicnt  pas  des 
hommes  pour  les  Espagnols  ;  que  quelques  siècles  aupa- 
ravant, les  Maures,  les  Sarrasins,  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  chrétiens,  les  hérétiques,  les  Albigeois,  ne  méritaient 
pas  plus  de  pitié  que  des  chiens  enragés.  Ils  n'étaient 
pas  les  semblables  des  catholiques  \  ils  en  différaient 
autant  que  Tarmée  de  Satan  de  celle  de  TArchange 
Michel;  ils  étaient  les  ennemis  du  Christ  dont  il  fallait 
extirper  la  souche.  Ce  n'est  pas  le  sentiment  de  la  pitié 
qui  faisait  défaut,  c'était  la  ressemblance  qu'on  ne  voyait 
pas,  sans  laquelle  la  sympathie,  origine  de  la  pitié, 
n^était  pas  possible. 

Il  a  fallu  le  xix®  siècle  pour  faire  pousser  à  Victor  Hugo 
ce  cri  triomphant,  mais  exagéré,  du  cosmopolitisme  : 
«  Le  héros  n'est  qu'une  variété  de  l'assassin.  »  Pour 
voir  ce  que  c'est  que  révolution  d'un  sentiment,  on  se 
demande  s'il  serait  possible  aujourd'hui,  à  un  roi,  de 
faire  graver  une  inscription  semblable  à  celle  de  Assur- 
Nazir-Habal  dans  laquelle  il  est  raconté  comment  celui-ci 
fit  écoçcher  les  chefs  d'une  ville  ennemie  tombés  entre  ses 
mains,  en  fit  enterrer  d'autres  tout  vivants,  en  fit  cru- 
cifier et  empaler  plusieurs*.  Il  y  a  eu  un  progrès  immense 
dans  Y  expansion  de  ce  sentiment,  qui,  borné,  dans  les 
temps  préhistoriques  y  aux  seuls  membres  d'une  famille^ 
n'a  maintenant  d'autre  limite  que  l'humanité,  et  môme 
tend  à  la  surpasser  par  la  zoophilie,  c'est-à-dire  la  pitié 
pour  les  animaux. 

Et  pourtant,  ce  sentiment  dont  l'objet  s'est  élargi  de 
la  sorte,  il  a  toujours  existé  dans  le  cœur  humain,  dès 
qu'un  groupe  de  sauvages  a  pu  se  former,  dès  qu'on  a  vu 
autour  de  soi  ses  semblables.  La  contradiction  qu'on 

1.  Maspero,  Bisloire  ancienne  des  peuples  de  V Orient ^  ch.  nu 
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nous  reproche  n'est  donc  qu'apparente.  Néanmoins,  il 
y  a  bien  quelques  faits  qu'on  ne  pourrait  pas  s'expliquer 
de  la  ra<}me  manière  :  le  parricide  religieux,  les  sacrifices 
humains,  la  vente  des  enfants,  l'infanticide  autorisé... 

Il  faut  nous  placer  ici  à  un  point  de  vue  différent. 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  gens  de  notre 
connaissance,  exerçant  l'art  du  chirurgien,  sévir  impi- 
toyablement sur  le  corps  de  malheureux  malades,  sans 
en  écouter  leurs  cris,  sans  s'attendrir  à  leurs  frémisse- 
ments douloureux?  Ce  sont  pourtant  des  honnêtes  gens, 
et  pour  l'exécution  de  leurs  cruelles  opérations  on  les 
recherche,  on  les  paye,  on  les  loue,  on  les  remercie.  On 
se  gardera  bien  pourtant  de  conclure  de  là  que  la  pitié 
n'est  pas  un  sentiment  moral  et  fondamental  de  la  nature 
humaine.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  le  but  de  cette  opé- 
ration douloureuse  n'étant  pas  le  mal,  mais  le  salut  du 
patient,  la  pitié  qui  retiendrait  la  main  du  chirurgien 
serait  puérile  et  absurde.  La  vraie  pitié  mue  par  la  repré- 
sentation de  la  douleur  future  du  patient,  et  de  sa  mort 
certaine  dans  le  cas  où  l'on  ne  l'aurait  pas  opéré,  sur- 
passer» la  représentation  trop  vive  de  sa  douleur  pré- 
sente et  passagère. 

C'est  donc  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  juger  certaines 
coutumes  atroces  des  peuples  primitifs  dont  on  retrouve 
les  traces  parmi  les  sauvages. 

Quelquefois  c'était  le  salut  de  l'agrégation,  comme 
dans  les  sacrifices  humains,  quelquefois  c'était  le  bien  de 
la  victime  même  (c'est  le  cas  des  parents  vieux  tués 
publiquement  par  leurs  enfants).  La  superstition  empê- 
chait toute  révolte;  la  répugnance  individuelle  devait 
se  cacher  en  présence  d'un  devoir  social,  religieux  ou 
filial.  C'est  par  des  raisons  analpgues  que  l'on  justifie 
aujourd'hui  au  Dahomey,  comme  autrefois  au  Pérou,  les 
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sacrifices  funéraires,  et  cpi'Agamemnon  et  Jephlé  immo- 
lèrent leurs  filles.  Ce  sont  des  préjugés  patriotiques  ou 
religieux,  des  usages  traditionnels  explicables  par  la 
nécessite  de  la  sélectioh,  par  la  prévention  d'un  accrois- 
sement excessif  de  la  population,  qui  ont  fait  tolérer 
l'infanticide  en  Chine,  en  Australie,  au  Paraguay,  dans 
l'Afrique  australe,  ainsi,  que  Favorlement  dans  plu- 
sieurs tribus  de  la  Polynésie,  et  qui,  d'après  la  loi  de 
LycuT^e,  faisaient  périr  tous  les  enfants  faibles  ou  mat 
conformés.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  cruauté  individuelle, 
mais  d'institutions  sociales  auxquelles  Tindividu  ne 
pouvait  résister,  quelle  que  fût  sa  répugnance.  Ce  n'est 
que  la  cruauté  nuisible  que  l'altruisme  rend  impossible  ; 
or  ce  que  l'on  aurait  cru  nuisible  dans  ces  pays,  c'était 
précisément  de  ne  pas  exécuter  ces  actes  de  cruauté 
considérés  comme  nécessaires. 

De  toutes  les  horreurs  autorisées  par  les  lois  des 
peuples  dont  nous  avons  parié,  il  ne  resterait  donc  que 
le  cannibalisme,  le  droit  des  chefs  et  des  guerriers  de 
tuer  un  homme  par  un  pur  caprice,  pour  le  désir  de 
montrer  leur  adresse,  d'essayer  leurs  armes  ;  enfin  des 
actions  cruelles  qui,  n'étant  aucunement  imposées  par 
des  préjugés  religieux  ou  patriotiques,  ou  par  des  insti- 
tutions ayant  un  but  économique  et  social,  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  l'absence  totale  du  sentiment  de  pitié. 

Il  y  a  des  peuplades  qui  se  trouvent  dans  ce  cas, 
ou  qui  s'y  trouvaient  quand  on  les  a  découvertes  :  les 
Fidjiens,  les  indigènes  Néo-Zélandais  et  Australiens, 
quelques  tribus  de  llntérieur  de  l'Afrique.  Mais  ce  sont 
des  exceptions  qui  confirment  la  règle,  des  anomalies 
sociales,  qui,  vis-à-vis  de  l'espèce  humaine,  représentent 
ce  que  les  anomalies  individuelles  sont  vis-à-vis  d'une 
race  ou  d'une  nation. 


Digitized  by 


Google 


32  LE  CFUME 

Nous  en  avons  assez  dit  à  ce  sujet,  et  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  maintenant  qu'il  existe  un  sentiment 
rudimentaire  de  bienveillance  ou  de  pitiéy  possédé  par 
toute  Tespècc  humaine  (à  quelques  exceptions  près)  sous 
une  forme  négative,  c'est-à-dire,  abstention  des  cruautés 
inutiles  à  la  communauté,  et  que  Topinion  publique  a 
toujours  considéré  comme  des  crimes  les  violations  de 
ce  sentiment  dont  Tobjet  s'est  aujourd'hui  agrandi  par 
le  progrès  de  la  sympathie  humaine  et  par  la  disparition 
de  plusieurs  préjugés  religieux  ou  politiques  ou  de 
croyances  absurdes. 

Passons  à  la  forme  la  plus  marquée  de  Taltruisme, 
c'est-à-dire  à  ce  sentiment  qui  se  détache  d'une  manière 
plus  tranchée  des  sentiments  ego-altruistes  :  je  veux  dire 
le  sentiment  de  la  justice.  «  Il  ne  consiste  pas  évidem- 
ment, nous  dit  Spencer,  en  représentations  de  simples 
plaisirs  ou  de  simples  peines  que  les  autres  éprouvent  ; 
mais  il  consiste  en  représentations  de  ces  émotions  que 
les  autres  ressentent  quand  on  empêche  ou  qu'on  laisse 
manifester  en  eux,  réellement  ou  en  perspective,  les 
activités  par  lesquelles  les  plaisirs  sont  recherchés  et  les 
peines  écartées.  Le  sentiment  de  la  justice  est  ainsi  cons- 
titué pour  la  représentation  d'un  sentiment  qui  est  lui- 
même  hautement  représentatif...  La  limite  vers  laquelle 
marche  ce  sentiment  altruiste  supérieur  est  assez  facile  à 
discerner...  C'est  l'état  dans  lequel  chaque  citoyen,  inca- 
pable de  supporter  toute  autre  restriction  de  sa  liberté, 
supportera  cependant  volontiers  les  restrictions  de  cette 
liberté,  nécessitées  par  les  réclamations  d'autrui.  Bien 
plus,  il  ne  tolérera  pas  seulement  cette  restriction,  il  1^ 
reconnaîtra  et  l'affirmera  spontanément.  Il  sera  sympathi- 
quement  plein  de  sollicitude  pour  l'intégrité  de  la  sphère 


Digitized  by 


Google 


LE  DÉLIT  NATUREL  3.1 

d'action  des  autres  citoyens  comme  il  Test  pour  rintégrilé 
de  la  sienne  propre,  et  il  la  défendra  contre  toute  attaque, 
en  même  temps  qu'il  s'interdira  lui-même  de  Tatlaquer.  » 
Le  sentiment  de  la  justice,  à  un  degré  si  élevé,  est  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  délicatesse.  On  compren- 
dra facilement  qu'un  sentiment  si  complexe  ne  peut  être 
possédé  parfaitement  que  par  d^s  natures  privilégiées. 
Quoique  l'idée  de  la  justice  soit  très  développée  même 
chez  les  enfants  ou  les  personnes  du  bas  peuple,  il  est 
rare  que  les  mêmes  personnes  agissent  en  conformité  de 
cette  idée  lorsque  leur  intérêt  personnel  est  en  jeu. 
L'enfant  et  le  sauvage  savent  très  bien  distinguer  ce  qui 
leur  appartient  de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas  ;  ils  ne 
font  néanmoins  que  tâcher  de  s'emparer  de  n'importe 
quels \)bjets  placés  à  leur  portée.  Ce  qui  prouve  que 
c'est  le  sentiment  et  non  lïdée  de  la  justice  qui  leur 
manque.  Quant  aux  personnes  adultes  d'une  nation  civi- 
lisée, elles  possèdent  généralement,  par  l'hérédité  et  par 
les  traditions,  un  certain  instinct  qui  les  empêche  de 
s'emparer  par  tromperie  ou  par  violence  de  ce  qui  ne 
leur  appartient  pas.  C'est  un  sentiment  altruiste  corres- 
pondant à  ce  sentiment  égoïste  de  la  propriété  qu'un 
philosophe  italien  *  a  très  bien  défini  «  une  forme  secon- 
daire du  sentiment  de  la  conservation  individuelle  ». 

Nous  ne  trouvons,  pour  désigner  le  sentiment  altruiste 
correspondant,  que  le  terme  de  «  probité  m,  qui  exprime 
le  respect  pour  tout  ce  qui  appartient  à  autrui. 

Il  est  évident  que  le  sens  moral  moyen  d'une  société 
ne  peut  contenir  toutes  les  nuances  du  sentiment  de 
justice.  La  délicatesse  la  plus  exquise  nous  empêcherait 
d'accepter  une  simple  louange  que  nous  n'aurions  pas  la 

1.  Sergi,  Elemenli  di  psicologia,  p.  500-91.  Messina,  1879. 

OAROFALO.  Criminologie,  3 
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conscience  d'avoir  parfaitement  méritée.  Mais  ce  sont  là 
les  sentiments  d'une. minorité  de  gens  choisis.  Pour  que 
le  sens  moral  de  la  communauté  soit  violé,  il  faut  que  le 
sentiment  qu'on  blesse  soit  presque  universel.  Et  nous 
ne  rencontrerons  ce  caractère  que  dans  cette  probité 
élémentaire  qui  consiste,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
respecter  la  propriété  des  autres*. 

A  ce  point  de  vue,  la  simple  insolvabilité  simulée 
serait  criminelle.  Elle  blesse,  en  effet,  le  sens  moral 
universel  tout  comme  une  escroquerie  ou  une  fraude 
quelconque.  Il  n'est  pas  improbable  qu'on  en  viendra 
là  :  peut-être  môme  ira-t-on  plus  loin  ;  on  considérera 
comme  criminelles  toutes  ces  tromperies  que  Ton  dé- 
couvre dans  les  procès  civils,  et  auxquels  on  donne  le 
nom  de  simulalionSy  lorsqu'elles  ne  sont  que  des  moyens 
d'obtenir  un  avantage  indu  aux  dépens  des  autres.  Mais 
il  ne  serait  peut-être  pas  sans  danger  de  s'engagei"  dans 
cette  voie.  D'abord,  lorsqu'il  s'agit  de  procès  civils,  il 
est  très  difficile  de  découvrir  la  mauvaise  foi  cachée 
sous  les  subtilités  légales.  Ensuite,  s'il  s'agit  de  droits 
immobiliers,  la  présence  même  de  l'immeuble  en  litige 
est  faite  pour  rassurer  les  esprits  dans  la  plupart  des 
cas.  Aussi  la  société  ne  peut-elle  s'alarmer  beaucoup 
des  fraudes  de  ce  genre  et  ne  les  range-t-elle  point  parmi 
les  actions  nuisibles. 

Enfin,  Ton  ne  saurait  oublier  que  la  probité  est  un 

1.  M.  FrassatL  me  demande  si  je  suis  vraiment  en  mesure  de  lui 
assurer  que  ce  sentiment  est  définitivement  acquis,  ce  dont  il  doute, 
parce  que  •—  dit-il  —  le  respect  pour  les  biens  d'autrui  est  maintenant 
en  baisse,  à  cause  du  socialisme  ;  et  il  pourrait  disparaître  tout  à  fait 
dans  une  transformation  collecti\iste.  Mais  si  révolution  doit  amener 
un  changement  de  ce  genre»  Thonnéte  homme  alors  respectera  la  pro- 
priété collective.  La  masse  principale  des  biens  appartenant  à  la  com- 
munauté, la  probité  ou  Timprobité  ne  disparaîtront  pas  pour  cela; 
elles  ne  feront  que  se  rapporter  à  la  communauté  au  lieu  de  l'in- 
dividu^ 
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sentiment  beaucoup  moins  enraciné  que  la  pitié,  beau- 
coup plus  détaché  que  ce  dernier,  de  notre  organisme, 
beaucoup  moins  instinctif  et  beaucoup  plus  variable 
selon  nos  raisonnements  et  nos  idées  particulières.  Il 
dérive,  bien  moins  que  la  pitié,  de  l'hérédité  naturelle, 
bien  plus  que  la  pitié,  de  l'éducation  et  des  exemples. 
Ce  qui  fait  qu'il  est  de  la  dernière  difficulté  de  tracer 
une  ligne  de  démarcation  entre  la  probité  commune  et 
la  probité  supérieure,  la  délicatesse^  ce  sentiment  noble 
et  idéal  de  la  justice  dont  nous  avons  donné  un  aperçu. 
Lorsqu'on  voit  l'extrême  tolérance  que  l'on  professe 
pour  les  contrefaçons  industrielles,  pour  la  mauvaise  foi 
dans  la  vente  de  chevaux,  d'objets  artistiques,  etc.  ;  pour 
les  profits  indus,  qui  sont  la  principale  ressource  de 
plusieurs  classes  très  nombreuses,  on  est  quelquefois 
tenté  de  douter  de  l'existence  même  de  ce  sentiment  de 
probité  dans  la  majorité  de  la  population.  La  duplicité, 
la  déloyauté,  l'indélicatesse  sont  tellement  communes 
qu'une  tolérance  réciproque  est  devenue  indispensable. 
De  là  une  limitation  forcée  du  cachet  d'improbité  aux 
formes  les  plus  grossières  et  les  plus  évidentes  d'attaque 
contre  la  propriété  ;  mais  ce  cachet  existe  également 
qu'il  s  agiôse^  d'objets,  de  biens,  de  propriété  littéraire  ou 
industrielle.  C'est  ainsi  que,  quoique  l'es  lois  ne  mena- 
cent de  peines  graves  qu'une  seule  espèce  de  contre- 
façon, celle  de  la  monnaie,  —  le  sens  moral  n'en  sera 
pas  moins  révolté  en  apprenant  qu'une  contrefaçon 
industrielle  quelconque  enrichit  tout  le  monde,  excepté 
Fauteur  du  procédé  dont  on  s'est  emparé  malgré  lui. 
Sans  doute,  le  fait  d'un  danger  social  infiniment  plus 
grave  dans  le  premier  cas  n'est  pas  sans  influence  pour 
l'opinion  publique,  néanmoins  elle  reconnaîtra  le  même 
caractère  d'improbité  à  ces  deux  sortes  de  contrefaçons, 
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quoique  Tune  d'elles  soit  punie  des  travaux  forcés,  pen- 
dant que  Taulre  n'est  punie  que  d'une  amende.  —  Vice 
versa  y  et  malgré  les  plus  beaux  raisonnements,  on  ne 
nous  fera  jamais  éprouver  la  même  répugnance  pour  le 
contrebandier. ou  pour  celui  qui  profite  de  la  contre- 
bande, que  pour  le  voleur  et  celui  qui  recèle  ou  achète 
des  objets  volés.  C'est  que,  somme  toute,  dans  le  pre- 
mier cas,  on  île  fait  que  se  soustraire  au  payement  d'une 
taxe,  que  refuser  de  donner  son  argent  à  l'État  ;  or,  ne 
pas  contribuer  à  enrichir  quelqu'un ,  c'est  bien  autre 
chose  que  de  le  dévaliser.  On  aura  beau  flétrir  la  contre- 
bande ,  cela  n'empêchera  pas  les  plus  honnêtes  gons  de 
fumer  des  cigares  de  la  Havane  dont  les  droits  n'auront 
pas  été  payés  à  la  douane. 


IV 


Nous  pouvons  conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
le  paragraphe  précédent,  que  l'élément  d'immoralité 
nécessaire  pour  qu'un  acte  nuisible  soit  considéré  comme 
criminel  par  l'opinion  publique,  c'est  la  lésion  de  cette* 
partie  de  sens  moral  qui  consiste  dans  les  sentiments 
allruisles  fondamentaux,  la  pitié  et  la  probité.  Il  faut, 
de  plus,  que  la  violation  blesse,  non  pas  la  partie  su- 
périeure et  la  plus  délicate  de  ces  sentiments,  mais  la 
mesure  moyenne  dans  laquelle  ils  sont  possédés  par  une 
communauté  y  et  qui  est  indispensable  pour  l'adaptation 
de  rindividu  à  la  société.  C'est  là  ce  que  nous  appel- 
lerons crime  ou  délit  naturel.  Ce  n'est  pas,  je  le  veux 
bien ,  une  définition  complète ,  mais  on  ne  pourra  se 
refuser  d'y  voir  une  détermination  que  je  crois  très  im- 
portante. J'ai  voulu  démontrer  par  là  qu'il  ne  suffit  pas 
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de  dire,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  que  le  crime 
est  un  acte  en  même  temps  nuisible  et  immoral.  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  :  c'est  une  espèce  déterminée  d'im- 
moralité. Nous  pourrions  citer  des  centaines  de  faits  qui 
sont  nuisibles  et  immoraux  sans  qu'on  puisse  se  résoudre 
à  les  considérer  comme  criminels.  C'est  que  l'élément 
d'immoralité  qu'ils  contiennent  n'est  ni  la  cruauté,  ni 
l'improbité.  Si  Ton  nous  parle,  par  exemple,  d'immora- 
lité en  général^  on  sera  forcé  de  reconnaître  que  cet  élé- 
ment existe,  en  quelque  sorte,  dans  toute  désobéissance 
volontaire  à  la  loi.  Mais  que  de  transgressions,  que  de 
délits,  de  crimes  même  d'après  la  loi,  ne  nous  empê- 
cheraient pas  quelquefois  de  serrer  la  main  de  leurs 
auteurs  ! 

Sans  doute,  il  faudra  bien  reconnaître  qu'une  sanction 
pénale  est  nécessaire  à  toute  désobéissance  à  la  loi, 
qu'elle  blesse  ou  qu'elle  ne-  blesse  pas  les  sentiments 
altruistes.  Mais  alors,  nous  dira-t-on,  quel  est  le  but 
pratique  de  votre  distinction?  Nous  allons  le  montrer 
bientôt  ;  pour  le  moment,  il  nous  faut  compléter  notre 
analyse,  en  expliquant  pourquoi  nous  avons  exclu  de 
notre  cadre  de  la  criminalité  certaines  violations  de 
sentiments  moraux  d'un  ordre  différent. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  pudeur  justifie  assez 
l'exclusion  de  tous  les  actes  qui  blessent  uniquement  ce 
sentiment.  Ce  qui  rend  criminels  les  attentats  à  la  pu- 
deur, c'est  la  violation  de  la  liberté  individuelle,  du  sen- 
timent de  bienveillance  ou  de  pitié,  même  s'il  n'y  a  pas 
eu  contrainte  mais  simple  tromperie,  à  cause  de  la  dou- 
leur morale,  de  la  honte  et  des  conséquences  fâcheuses 
que  cet  acte  brutal  fait  subir  à  la  victime.  Mais  Tacte 
impudique  en  lui-même  est  indifférent  lorsque  la  jeune 
fille  a  librement  disposé  d'elle-même  et  qu'elle  n'a  pas  à 
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se  plaindre  d'avoir  été  trompée  »  La  même  raison  ne 
permet  plus  de  classer  parmi  les  crimes  certaines 
dépravations  du  sens  génésique,  bien  que  les  codes  de 
quelques  États  essayent  encore  de  les  réprimer  par 
des  peines  afflictives.  Quant  à  la  pudeur  publique, 
une  société  civilisée  ne  supporte  pas  le  spectacle  de 
la  nudité  complète,  ni  celui  de  la  conjonction  publique 
des  sexes  ;  des  ispectacles  de  ce  genre  exciteraient  Thi- 
larité,  le  dégoût,  ou  même  une  indignation  très  vive, 
surtout  chez  les  pères  et  les  mères  de  famille.  Mais  ces 
derniers  mêmes  ne  voudraient  pas  la  mort  des  pécheurs; 
ils  ne  crieraient  pas  au  crime,  mais  à  Findécence;  parce 
qu'enfin  il  n'y  a  là  qu'une  modalité  à  changer,  le  lieu, 
pour  que  tout  rentre  dans  l'ordre  normal.  Ce  qui  fait 
que,  selon  l'époque,  on  a  administré  le  fouet,  les  arrêts 
ou  les  amendes  pour  des  faits  de  ce  genre,  comme  s'il 
s'agissait  d'ivrognerie  ;  mais  pas  plus  que  contre  les 
ivrognes,  on  n'a  songé  à  invoquer  les  peines  réservées 
aux  crimes.  La  conscience  publique  ne  peut  voir  un 
crime  dans  ce  qui  ne  devient  une  inconvenance  que  par 
une  circonstance  extérieure,  la  publicité.  Encore  faut-il 
ajouter  que  cette  inconvenance  est  plus  ou  moins  grave, 
selon  que  l'endroit  est  plus  ou  moins  écarté  ou  désert. 
C'est  pourquoi  l'opinion  publique  ne  voit  là  que  des  con- 
traventions de  police,  quelle  que  soit  la  place  qu'elles 
occupent  dans  le  code. 

Passons  à  un  autre  genre  de  sentiments  qui  ont  eu 
jadis  une  immense  importance  :  les  sentiments  de  fa- 
mille. On  sait  que  la  famille  a  été  le  noyau  de  la  tribu 
et  partant  de  la  nation,  et  que  le  sens  moral  a  commencé 
à  y  paraître  sous  la  forme  de  l'amour  pour  ses  enfants, 
qui  n'est  pas  encore  un  vrai  sentiment  altruiste,  mois  un 
sentiment  ego-altruiste.  Les  progrès  de  l'altruisme  ont 
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diminué  de  beaucoup  rimportance  du  groupe  de  la 
famille,  la  morale  en  a  franchi  d'abord  la  limite,  pour 
franchir  ensuite  celle  de  la  tribu,  de  la  caste  et  du  peuple 
et  ne  connaître  d'auti^es  bornes  que  Thumanité. 

Malgré  tout,  la  famille  a  continué  à  exister,  avec  ses 
règles  naturelles  :  lobéiasance,  la  fidélité,  Tassistancc 
mutuelle  de  ses  membres.  Mais  la  violation  des  senti- 
ments de  famille  est-elle  toujours  un  délit  naturel  ?  Non, 
tant  qu'il  n'y  a  pas  en  même  temps  violation  des  senti- 
ments altruistes  élémentaires  dont  nous  avons  parlé 
tantôt.  Qu'un  fils  maltraite  ses  parents  ;  qu'une  mère 
abandonne  ses  enfants  ;  quel  est  le  sentiment  réellement 
blessé  par  là,  est-ce  celui  4c  la  famille  considérée  comme 
une  agrégation^  comme  un  organisme,  ou  celui  de  la 
pitié,  qui  est  généralement  plus  vif  pour  les  personnes 
qui  nous  appartiennent  par  le  sang  ? 

C'est  même  cette  universalité  du  sentiment  de  pitié 
pour  nos  parents  ou  nos  enfants  qui  rend  criminelles 
des  actions  qui  ne  le  seraient  pas  s'il  s'agissait  d'autres 
personnes.  Bien  au  contraire,  l'idée  de  la  communauté 
de  famille,  idée  traditionnelle,  et  qui  subsiste  toujours 
en  dépit  des  lois,  supprime  le  caractère  criminel  de  cer- 
taines attaques  contre  la  propriété,  comme  le  vol  entre 
père  et  enfants,  mari  et  femme,  frères  et  sœurs.  Ce  n'est 
pas  le  sentiment  de  famille  qui  l'emporte  sur  celui  de  la 
probité  ;  c'est  que  l'improbité  est  moindre  ou  douteuse 
là -où  tous  se  croient  les  maîtres. 

La  désobéissance  à  l'autorité  paternelle  n'est  déjà 
plus  depuis  longtemps  classée  parmi  les  crimes  ;  mais 
l'adultère  l'est  toujours.  Que  l'adultère  soit  nuisible  à 
Tordre  de  la  famille,  qu'il  soit  immoral  à  ce  point  de  vue, 
il  n'y  a  pas  le  moindre  doute.  Toutefois,  saut  quelques 
cas  exceptionnels,  il  ne  blesse  pas  directement  les  sen- 
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timents  altruistes  élémentaires.  Ce  n'est  que  l'oubli  d'un 
devoir,  l'inobservation  d'un  pacte,  et,  comme  dans  tout 
autre  contrat,  il  ne  devrait  donner  à  la  partie  qui  en 
souffre  que  le  droit  à  la  résiliation.  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  arrivés  là  ;  pourtant,  nous  voyons  dans  l'his- 
toire la  diminution  toujours  croissante  des  peines  infli- 
gées à  l'adultère  qui,  depuis  la  lapidation  israélite,  la 
fustigation  allemande,  le  pilori  et  les  autres  supplices 
du  moyen  âge,  n'est  plus  menacé- de  nos  jours  que  de 
quelques  mois  de  prison  correctionnelle. 

Bref,  ce  qui  n'est  que  la  violation  d'un  droit,  ce  qui  ne 
blesse  ni  le  sentiment  de  pitié,  ni  celui  de  probité,  ne 
saurait  plus  être  considéré  comme  un  crime  par  l'opinion 
publique.  On  reconnaîtra,  par  exemple,  le  caractère  cri- 
minel à  la  bigamie  frauduleuse,  de  même  qu'aux  fausses 
qualités  qu'un  aventurier  s'est  attribuées  pour  parvenir 
à  se  faufiler  dans  une  honnête  famille.  Et  pourtant,  ce 
dernier  fait  n'a  pas  encore  sa  place  dans  le  code.  Un  ma- 
riage obtenu  par  escroquerie  soulève  l'indignation  uni- 
verselle, bien  plus  que  l'oubli  d'une  femme  qui  ne  sait 
pas  résister  à  l'amour  défendu  ! 

L'adultère  est,  en  quelque  sorte,  le  délil  politique  de 
la  famille.  On  pourra  lui  appliquer  plusieurs  des  consi- 
dérations que  nous  allons  émettre  au  sujet  du  délit  po- 
litique. 

C'est  ici,  certainement,  que  nous  rencontrerons  les 
obstacles  les  plus  graves.  Comment  pouvons-nous  pré- 
tendre que  la  conspiration,  la  révolte  contre  le  gouver- 
nement légitime  d'un  pays  ne  sont  pas  de  vrais  crimes? 
Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  dangereux  pour  la  so- 
ciété dont  on  est  membre  ?  N'attaque-t-on  pas  par  là  de 
la  manière  la  plus  directe  la  tranquillité  publique  ? 

Et  pourtant,  comment  expliquer  la  sympathie  qu'ont 
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souvent  inspirée,  à  leurs  adversaires  mêmes,  les  c 
damnés  politiques,  en  comparaison  de  la  répugna 
qu'inspirent  à  tout  le  monde  les  voleurs,  les  escr 
les  faussaires  et  autres  fripons?  Il  y  a  là  une  distinc 
tranchée  ;  je  veux  bien  qu'on  dise  crimes  politiques^  n 
lorsqu'on  dit  crimes  tout  court,  il  n'y  a  pas  de  p! 
pour  les  premiers.  Cette  différence,  la  conscience 
blique  ne  manque  jamais  de  la  marquer  ;  pour  en  dor 
un  exemple,  elle  est  exprimée  par  le  plus  philosophe 
romanciers,  Balzac  [La  Peau  de  chagrin)^  dans  le 
logue  suivant,  qui  a  lieu  entre  des  jeunes  gens  ap 
tenant  à  la  bohème  littéraire  : 

«  Oh  !  maintenant,  reprend  le  premier  interlocut 
il  ne  nous  reste 

—  Quoi  ?  dit  un  autre. 

—  Le  crime 

Voilà  un  mot  qui  a  toute  la  hauteur  d'une  pote 

et  toute  la  profondeur  de  la  Seine,  réplique  Raphaël 

—  Oh  !  tu  ne  m'entends  pas.    Je  parle   des   cri 
politiques.  » 

En  effet,  l'égoïsme  est  souvent  étranger  aux  cri 
politiques  ;  ce  n'est  pas  le  défaut  de  sens  moral  qu 
explique,  c'est  plutôt  Tingénuité  révolutionnaire  qui 
pouvoir  refaire  le  monde  à  nouveau. 

11  y  a  pourtant  des  crimes  qu'on  appelle  politiqu 
qui  en  môme  temps  rentrent  dans  notre  définition, 
sont  par  exemple  l'attentat  à  la  vie  du  chef  de  l'Ét; 
d'un  fonctionnaire  du  gouvernement  ;  l'explosion  ( 
mine,  d'une  bombe  pour  terrifier  les  bourgeois. 
Dans  de  tels  cas,  peu  importe  que  le  but  soit  polit 
du  moment  que  l'on  a  violé  le  sentiment  d'huma 
A-t-on  tué  ou  voulu  tuer,  hors  le  cas  de  guerre  o 
défense  légitime?  On  est,  par  cela  seul,  un  crimine 
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peut  Vulve  plus  ou  moins,  selon  Tintention  et  les  cir- 
constances, et  c'est  ce  que  nous  montrerons  plus  loin  ; 
mais  si  le  crime  existe  par  le  seul  fait  d'une  violation 
grave  du  sentiment  de  pitié,  toutefois  il  faut  qu'il  y  ait  eu 
au  moins  tenta live  de  le  commettre,  parce  qu'on  ne  i>eut 
pas  admettre  qu'il  existe  dès  qu'on  en  a  conçu  le  pro- 
jet, et  avant  d'avoir  rien  fait  pour  l'exécuter.  La  raison 
d'État  pourra  donner  le  nom  d'attentat  punissable  à  ce 
qui  ne  le  serait  pas  dans  les  cas  ordinaires,  c'est  alors 
qu'on  rentre  dans  le  vrai  délit  politique.  Nous  parlons 
des  cas  où  il  y  a  eu  meurtre,  explosion,  incendie,  ou 
tentative  de  meurtre,  d'explosion,  d'incendie. . .  Eh  bien, 
le  crime  existe,  indépendamment  de  la  passion  qui  Ta 
provoqué.  Il  existe  par  la  volonté  de  détruire  des  vies 
humaines.  Ce  n'est  que  lorsque  le  fait  du  fanatique  ou 
du  révolutionnaire  ne  blesse  pas  le  sens  moral  par  la 
cruauté  ou  l'insouciance  des  vies  sacrifiées  à  la  passion, 
qu'on  peut  distinguer  le  vrai  crime  politique  et  affirmer 
qu'il  est  d'une  nature  différente  du  délit  naturel.  Ce  qui 
fait  qu'il  devient  tel  dès  qu'une  société  retourne  tout  à 
coup  à  un  état  de  vie  où  l'existence  collective  se  trouve 
menacée.  La  guerre,  état  ressemblant  à  celui  de  la  vie 
prédatrice,  fait  passer  en  seconde  ligne  les  sentiments 
développés  par  l'activité  pacifique.  Du  moment  que 
l'indépendance  devient  l'unique  souci  d'un  peuple,  l'im- 
moralité la  plus  grave  pour  un  citoyen  est  de  tâcher  de 
livrer  sa  patrie  à  l'étranger.  Tout  citoyen  doit  alors  être 
considéré  comme  un  soldat  :  c'est  la  loi  martiale  qui 
règne  ;  les  lois  de  la  paix  ont  disparu.  C'est  alors  que  la 
désertion,  la  trahison,  Tespionnage  deviennent  de  vrais 
crimes,  parce  qu'ils  peuvent  contribuer  à  la  destruction 
d'une  nation  par  une  autre.  Mais  l'état  de  guerre  n'est, 
de  nos  temps,  qu'une  crise  de  courte  durée.  L'activité 
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pacifique,  succédant  à  l'activité  prédatrice,  h 
de  Tétat  de  paix  succède  à  celk  de  Tétat  de  gu 
crime  qui  n'est  réputé  tel  que  par  rapport  à  ce 
vient  un  délit  politique  ou  disparaît  tout  à  fait 
en  tous  cas  d'être  compté  parmi  les  délits  natu 
ainsi  que  la  désertion  se  transforme  en  opl 
nationalité  différente  ;  la  conspiration  et  la  ré> 
laquent  plus  la  vie  nationale,  mais  tout  simp 
forme  du  gouvernement  ;  quant  à  Tespionnag 
plus  qu'une  révélation  de  secrets  d'Etat,  qui 
coupable  comme  toute  autre  indiscrétion,  lors< 
neur  obligeait  de  carder  un  secret  que  Ton  a 
de  l'argent  ou  dans  un  autre  but  quelconque.  Il 
improbité,  c'est  pourquoi  le  sens  moral  en  est 
le  délit  naturel  ne  cesse  pas  d'exister. 

D'autres  délits  ne  sont  pas  politiques,  mais 
cent  la  tranquillité  publique  au  point  de  vue  j 
d'un  gouvernement.  Tels  sont,  par  exemple,  le 
contre  une  institution,  la  désobéissance  à  l'a 
refus  d'un  service  public  de  la  part  d'un  cit< 
Nous  n'avons  qu'à  répéter  que  l'opinion  publi 
fusera  toujours  à  voir  un  crime  et  an  crimin 
n'existe  pas  d'ofTensc  au  sens  moral  universel. 


Quel  est  donc  notre  cadre  de  la  criminal 
l'avons  divisée  en  deux  catégories  très  larges, 
l'ofTensc  est  faite  principalement  à  l'un  ou  à  1 
deux  sentiments  altruistes  primordiaux,  quoi( 
lions  coupables  attaquent  des  droits  de  difFérenI 
et  soient  classées  dans  les  codes  sous  difTéreni 
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C'est  ainsi  que  la  première  catégorie ,  roffense  au 
sentiment  de  pitié  ou  d'humanité^  comprend  d'abord  les 
attentats  à  la  vie  des  personnes,  et  toutes  sortes  d'ac^ 
tions  tendant  à  leur  causer  un  mal  physique^  comme  les 
sévices  et  mutilations,  les  mauvais  traitements  envers  des 
individus  faibles  ou  incapables  de  résistance,  les  mala- 
dies causées  volontairement  y  l'excès  de  travail  imposé  à 
des  enfants  ou  l'exercice  d'un  travail  capable  d'endom- 
mager leur  santé  ou  d'arrêter  le  développement  de  leur 
corps  (ces  dernières  actions  ne  figurent  pas  dans  les 
codes,  ou,  tout  au  plus,  sont-elles  rangées  parmi  les 
contraventions)  ;  ensuite  les  actes  physiques  qui  pro- 
duisent une  douleur  en  même  temps  physique  et  morale^ 
comme  la  violation  de*  la  liberté  individuelle  dans  un 
but  égoïste  quelconque  comme  la  luxure  ou  le  gain, 
comme  Venlèvement  sans  consentement,  V emprisonnement 
arbitraire,  etc.,  —  enfin  les  actes  qui,  par  un  moyen 
direct,  produisent  nécessairement  une  douleur  morale, 
la  calomnie,  la  diffamation,  le  détournement  d'une  Jeune 
fille  moyennant  tromperie. 

Dans  la  seconde  catégorie,  Y  offense  au  sentiment  été- 
mentaire  de  probité,  nous  avons  rangé  :  d'abord,  les 
agressions  violentes  à  la  propriété,  le  vol,  Vextorsion, 
la  dévastation,  V incendie  ;  ensuite,  les  agressions  faites 
sans  violence,  mais  par  abus  de  confiance,  Vescroquerie, 
Vinfidélité,  V insolvabilité  volontaire,  la  banqueroute,  la 
violation  d'un  secret,  le  plagiat,  et  toutes  sortes  de  con* 
trefaçons  nuisibles  aux  droits  des  auteurs  ou  des  fabri- 
cants ;  enfin  les  lésions  indirectes  à  la  propriété  ou  aux 
droits  civils  des  personnes  moyennant  des  mensonges 
solennels,  comme  les  faux  témoignages,  les  faux  dans 
les  actes  authentiques,  la  substitution  d'un  enfant,  la 
suppression  d'état  civil,  etc. 
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Nous  avons  laissé  en  dehors  de  noire  cadre  d*abord, 
les  actions  qui  menacent  TEtat,  comme  celles  qui  peu- 
vent être  la  cause  d'hostilités  entre  puissances,  les  en- 
rôlements militaires  non  autorisés,  les  révoltes  contre 
la  loi,  les  réunions  subversives,  les  cris  séditieux,  les 
délits  de  presse,  encouragements  à  une  secte,  h  un  parti 
anti-constitutionnel,  excitations  à  la  guerre  civile,  etc.  ; 
ensuite,  les  actions  qui  attaquent  le  pouvoir  social  sans 
but  politique,  comme  toutes  sortes  de  résistances  aux 
agents  de  la  loi  (hors  les  cas  de  meurtres,  coups  ou  bles- 
sures), l'usurpation  de  titres,  de  dignités  ou  de  fonctions 
sans  but  de  gain  illicite,  le  refus  d'un  service  dû  à  TÉtat, 
la  contrebande,  etc.  ;  puis  les  actions  lésant  la  tranquil- 
lité pi^blique,  les  droits  politiques  des  citoyens,  le  res- 
pect du  culte,  les  bonnes  mœurs,  telles  que  les  viola- 
tions de  domiciles,  Texercice  arbitraire  d'un  droit  par 
la  force,  les  fausses  nouvelles  alarmantes,  Tévasion  de 
prisonniers,  l'usurpation  de  titres,  les  intrigues  électo- 
rales, les  offenses  à  la  religion  ou  au  culte,  les  arres- 
tations arbitraires,  les  actes  de  dépravation  honteuse, 
mais  n'ayant  pas  fait  de  victimes;  enfin,  les  transgres- 
sions de  la  législation  particulière  d'un  pays,  telles  que 
les  jeux  de  hasard,  le  port  d'armes  non  autorisé,  la  pros- 
titution clandestine,  les  contraventions  aux  lois  sur  les 
chemins  de  fer,  télégraphe,  hygiène  publique,  état-civil, 
douane,  chasse,  pêche,  forêts,  cours  d'eau,  aux  règle- 
ments municipaux  d'ordre  public,  etc. 

Pour  ce  qui  regarde  ma  classification  des  délits  natu- 
rels, M.  d'Aramburu*  et  M.  Lozano  après  lui*,  préten- 
dent qu'il  serait  aisé  de  démontrer  que  les  délits  d'une 


1.  D'Aramburu,  op,  cit,,  p.  102. 

2.  Lozano,  La  escuela  antropologica  y  sociologica  criminaly  p.  98,  La 
Plata,  1889. 
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catégorie  peuvent  également  faire  partie  d'une  autre  ca- 
tégorie, parce  que,  disent-ils,  ce  qui  est  injuste  est  cruel, 
et  ce  qui  est  cruel  est  injuste.  Je  trouve  au  contraire  que 
ces  deux  sentiments  sont  bien  distincts  Tun  de  l'autre,  et 
qu'on  peut  en  blesser  un  sans  attaquer  Tautre,  quoiqu'il 
puisse  bien  arriver  parfois  qu'ils  soient  tous  les  deux 
lésés  par  une  seule  et  môme  action.  Est-ce  qu'il  y  aurait 
de  la  cruauté  par  exemple  à  dévaliser  la  maison  d'un 
richard  en  son  absence,  ou  à  détourner  quelques  milliers 
de  francs  de  la  caisse  d'une  banque  de  premier  ordre  ? 
Il  n'y  a  là  évidemment  que  de  Timprobité.  Et  quelle  est 
au  contraire  l'improbité  de  certaines  vengeances  qui  ont 
été  même  excitées  par  le  sentiment  exagéré  d'un  tort 
subi  par  nous-mêmes,  ou  par  un  de  nos  proches  ?  Sang 
•doute,  on  peut  dire  qu'il  est  toujours  mal  d'offenser  qucî-r 
qu'un  d'une  manière  quelconque,  mais  ce  qui  est  mal 
peut  ne  pas  être  injuste,  et  en  tous  cas  il  ne  s'agit  pas  de 
ce  sentiment  de  justice  dont  nous  nous  sommes  occupés 
et  que  nous  avons  désigné  par  le  mot  «  probité  ». 

On  nous  a  fait  encore  cette  objection  que  les  senti- 
ments altruistes  n'ont  que  peu  d'uniformité  et  que  le 
<^ercle  des  actions  délictueuses  s'est  toujours  étendu  * . 
Mais  nous  admettons  parfaitement  que  les  sentiments  al- 
truistes étaient  bien  moindres  dans  un  autre  temps  et 
dans  d'autres  sociétés.  Tel  a  même  été  notre  point  de 
départ,  lorsque  nous  avons  parlé  des  progrès  de  ces  sen- 
timents parallèles  à  ceux  de  la  civilisation.  Notre  re- 
cherche a  pour  but  de  déterminer  quels  sont  les  vrais 
crimes  de  notre  société  contemporaine,  dont  la  moralité 
est  fondée  sur  l'altruisme,  pendant  que  la  moralité  d'au- 
tres peuples  et  d'autres  époques  était  fondée  sur  des  sen- 

1.  Colajanni,  op.cii,,p,  54-55.  —  D'Aramburu,  op.  ci7.,  p.  102-104. 
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liments  de  nature  différente,  tels  que  le  patriotisme,  la 
religion,  la  fidélité  envers  le  roi,  le  respect  de  la  caslc  à 
laquelle  on  appartenait,  le  point  d'honneur,  etc.  Je  parle 
de  ce  quiv constitue  un  crime  pour  nous.  Européens  du 
XX®  siècle.  Cela  n'empêche  pas  que  l'altruisme  rtc  puisse 
se  développer  encore,  et  que  des  actions  qui  aujourd'hui 
ne  sont  pas  considérées  comme  des  délits  n'acquièrent 
un  jour  ce  caractère.  Le  progrès,  certainement,  enrichira 
toujours  de  plus  en  plus  le  sens  moral.  «  Si  la  sensibi- 
lité morale  augmente,  —  dit  M.  Fouillée,  —  les  choses 
qui  sont  simplement  choquantes  deviendront  les  choses 

odieuses  de  l'avenir Notre  sympathie  embrasse  un 

nombre  toujours  plus  grand  d'êtres,  elle  s'étend  non  seu- 
lement à  l'humanité ,  mais  à  la  nature  entière  ;  c'est 
pourquoi  elle  peut  plus  facilement  être  offensée,  surtout 
dans  sa  force  morale  *.  » 

Il  arrivera  donc  bien  probablement  que  plusieurs  faits 
considérés  aujourd'hui  comme  indifférents  en  viendront 
à  être  considérés  comme  immoraux,  et  que  d'autres 
simplement  immoraux  seront  marqués  du  cachet  dé- 
lictueux, tels  que  V abandon  des  fils  naturels,  le  manque 
de  soins  de  la  pari  des  parents  pour  leurs  enfants,  ou 
le  fait  de  ne  pas  leur  donner  une  éducation  suffisante , 
ou  enco;e  la  cruauté  envers  les  animaux,  la  vivisec- 
tion, V engraissement  artificiel,  etc.,  faits  contre  lesquels 
les  sociétés  zoophiles  poussent  déjà  de  justes  cri3  d'in- 
dignation. Pour  ce  qui  regarde  la  probité,  toutes  ces 
fraudes  et  simulations  qu'on  découvre  dans  les  procès 
civils  pourront  prendre  place  —  à  moins  de  difficultés 
pratiques  —  à  côté  des  fraudes  qui  sont  aujourd'hui 
punissables,  de  sorte  qu'entre  les  deux  espèces  il  n'y  ait 

1.  Alfred  Fouillée,  Revue  des  Deux-Mondes^  15  mars  1888. 
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plus  de  différence,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  on 
considérera  comme  délictueux  l'abandon  des  personnes 
qui  ont  déjà,  ou  pourront  avoir  par  des  lois  futures,  le 
droit  d'être  secourues,  tels  que  parents,  enfants,  domes- 
tiques et  ouvriers  vieux  ou  infirmes  et  dénués  de  tout 
moyen  de  subsistance. 

Mais  il  est  facile  de  comprendre  que  les  sentiments 
offensés  par  ces  délits  de  l'avenir  seraient  toujours  les 
mômes  sentiments  altruistes  dont  nous  avons  parlé,  et 
qu'ils  le  seraient  dans  leur  forme  plus  élevée  et  plus 
délicate  qui  serait  alors  devenue  plus  commune.  Il  nous 
est  tout  à  fait  impossible  de  nous  imaginer  des  délits  d'un 
genre  différent,  et 'de  supposer  que  des  offenses  à  d'autres 
sentiments  puissent  devenir  des  actions  criminelles  ;  elles 
le  sont  au  contraire  de  moins  en  moins  —  nous  l'avons 
bien  vu  —  à  mesure  que  la  civilisation  augmente. 

Ce  regard  jeté  sur  l'avenir  n'est-il  pas  une  nouvelle 
preuve  de  la  vérité  de  ma  conception  du  délit  ? 

Les  délits  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre  cadre  ne 
peuvent  être  un  objet  d'étude  pour  le  criminaliste  socio- 
logue ;  ils  sont  relatifs  aux  conditions  particulières 
d'une  nation  ;  ils  ne  révèlent  pas  dans  leurs  auteurs  une 
anomalie,  le  défaut  de  cette  partie  du  sens  moral  que 
l'évolution  a  rendue  presque  universelle.  Nul  doute  que 
le  législateur  ne  doive  frapper  les  uns  comme  les  autres  ; 
mais  il  n'y  a  que  les  vrais  crimes  à  notre  point  de  vue, 
qui  puissent  intéresser  la  vraie  science,  par  la  recherche 
de  leurs  causes  naturelles  et  de  leurs  remèdes  sociaux  ; 
les  autres  ne  blessent  souvent  que  des  préjugés,  ou  ne 
contrarient  que  des  coutumes,  ou  enfin  n'attaquent  que 
des  lois  faites  pour  une  société  déterminée,  variables 
d'un  pays  à  l'autre  et  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  la 
coexistence  sociale  ;  la  recherche  des  causes  biologiques 
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en  ces  Cas  est  donc  inutile,  et  quant  aux  remèdes,  il  n  y 
en  a  pas  d'autres  que  des  châtiments  variables  de  même, 
selon  que  le  besoin  dïntimidation  est  plus  ou  moins  vif. 


Depuis  1885  (année  où  a  paru  pour  la  première  fois  ma  défîni- 
iion  du  délit  naturel),  les  critiques  n'ont  pas  cessé  de  se  pro- 
duire. 

Quelques-une^  dépendent  d'un  malentendu.  On  m'a  dit,  par 
exemple,  qu'il  n'y  a  pas  de  délit  naturel,  parce  que  dans  la  na- 
ture, le  délit  n'est  ni  bon  ni  mauvais;  c'est  une  action  comme  les 
autres,  et  qui  ne  devient  criminelle  que  dans  la  société  *.  Mais 
il  est  évident  que,  nous  occupant  de  sociologie,  la  nature  à 
laquelle  nous  avons  affaire  n'est  que  la  nature  sociale. 

L'objection  la  plus  commune  est  la  considération  que  plusieurs 
délits  restent  en  dehors  de  mon  cadre  delà  criminalité*.  Mais 
je  n'ai  pas  à  me  défendre  sur  ce  point-là,  parce  que  c'est  préci- 
sément ce  que  j'ai  voulu  faire.  J'ai  limité  mon  étude  à  une  seule 
partie  de  faits  punissables,  reliés  par  des  caractères  communs 
et  qui,  seuls,  peuvent  intéresser  la  science. 

Un  autre  écrivain  me  reconnaît  ce  droit*,  mais  il  me  déclare 
que  mes  recherches  n'ont  pas  de  valeur  pratique  parce  que  — 
dit-il  —  si  les  actions  que  j'ai  appelées  délits  naturels  sont  con- 
sidérées par  la  loi  comme  punissables,  ma  découverte  arrive 
trop  tard;  si  elles  ne  le  sont  pas,  elle  est  inutile,  parce  que  le 
pouvoir  social  ne  les  reconnaîtra  comme  délictueuses  qu'autant 
qu'il  y  aura  quelque  intérêt  et  qu'il  sera  en  mesure  d'assurer 
cet  intérêt.  Je  trouve  qu'on  fait  ainsi  une  confusion  entre  une 
distinction  ayant  un  but  scientifique  et  la  prétention  d'indiquer 
au  législateur  quelles  sont  les  actions  qu'il  doit  frapper  de 
peines,  prétention  que  je  n'ai  pas  eue.  Ma  conception  du  délit 
n'a  pour  but  que  de  distinguer,  parmi  les  faits  punissables,  ceux 
qui  sont  régis  par  les  mêmes  lois  naturelles  parce  qu'ils  révèlent 
certaines  anomalies  individuelles,  principalementle  manque  d'une 
partie  du  sens  moral,  c'est-à-dire  les  sentiments  qui  sont  la  base 
de  la  moralité  moderne,  et  que  le  progrès  développe  continuel- 

1.  D'Arambuni,  La  nueva  ciencia  pénal,  p.  96,  Madrid,  1887.  —  Luc- 
chini,  Semplicisti,  —  Colajanni,  La  sociologia  criminale. 

2.  Vaccaro,  Genesi  e  funzione  dette  leggi  penallif  p.  176,  Homa,  1889. 
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lement  au  sein  des  nations  civilisées.  En  supposant  que  mes 
observations  soient  exactes,  une  pareille  recherche  n'a-t-elle 
donc  pas  d'intérêt  scientîfiqiie?  Et  si  tout  ee  qui  est  scientifique 
n'est  pas  en  même  temps  pratique,  j'ose  ajouter  que  pour  la 
détermination  des  modes  de  prévention  et  de  répression  de  la 
criminalité,  ma  conception  du  délit  est  loin  d'être  stérile;  la 
suite  de  cet  ouvrage  le  montrera  bien,  je  l'espère. 

Le  môme  auteur  prétend  que  le  criminaliste  positiviste  ne 
peut  concevoir  le  délit  que  comme  une  action  défendue  sous  une 
peine.  «  En  effet,  dit-il,  pour  le  sociologue  qui  ne  peut  admettre 
aucuQe  liberté  de  choix  dans  l'agrégation  humaine,  la  recherche 
du  délit  naturel  est  absurde,  parce  que  ce  serait  quelque  chose 
d'indépendant  des  lois  positives.  De  même  que  l'explosion  d'un 
canon  obéit  à  certaines  lois  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la 
mécanique,  le  pouvoir  constitué  ne  fait  qu'obéir  à  des  lois  natu- 
relles de  la  société  en  défendant  un  certain  nombre  d'actions  et 
en  permettant  les  autres.  Toute  action  défendue  sous  une  peine 
est  donc  un  délit  naturel;  je  dirai  plus,  le  seul  délit  naturel  exis- 
tant est  celui  que  les  lois  considèrent  comme  tel.  »  Il  me  semble 
que  la  signification  des  mots  est  altérée  dans  cette  critique.  Sans 
doute,  pour  le  positiviste,  chaque  violation  des  lois  est  un  fait 
naturel,  ni  plus  ni  moins  que  l'émanation  des  lois  elles-mêmes 
et  la  sanction  pénale  qui  les  accompagne.  Mais  ai-je  entendu 
contester  ces  idées  lorsque  j'ai  choisi  parmi  tous  les  faits 
naturels  un  certain  nombre  de  délits  qui  se  distinguent  des 
autres  par  le  caractère  d'une  immoralité  spéciale,  et  que  je  les 
ai  nommés  délits  naturels  pour  signifier  qu'ils  sont  tels  univer- 
sellement de  nos  temps,  quoi  qu'il  en  soit  des  lois  et  des  gou- 
vernements? Sur  ce  point,  l'objection  de  mon  adversaire  a  Tair 
d'un  jeu  de  mots  plutôt  que  d'une  critique  approfondie. 

Seul,  je  crois,  parmi  mes  adversaires,  M.  Vaccaro  raille 
Vallmismey  qui  pour  lui  n'est  qu'un  mol  vide  de  sens,  ou  qui, 
du  moins,  n'a  aucune  importance  sociale.  Je  lui  répondrai 
avec  ce  passage  remarquable  de  M.  Fouillée  :  «  La  philosophie 
contemporaine,  loin  de  ridiculiser  l  instinct  moral,  tond  de  plus 
en  plus  à  le  justifier,  car  elle  y  découvre  une  intuition  presque 
infaillible  des  lois  les  plus  profondes  de  la  vie.  Au  lieu  de  voir 
dans  la  pitié  une  «  illusion  »,  elle  y  voit  au  contraire  le  premier 
et  le  plus  sûr  moyen  de  dépouiller  l'illusion  du  moi  isolé  et  se  suffi- 
sant à  lui-même  K  » 

1.  A.  Fouillée,  Les  transfonnations  de  Vidée  morale  [Revue  des  DeuX" 
Mondes,  15  septembre  1889). 
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M.  Vaeearo  ajoule  qflk'&a  ne  peul  pas  faire  du  sens  moral  un 
^riiermm  direcUf  ea  loaUère  de  erinûiisdîté,  i>arce  ^ue  k  sens 
moral  est  dû  ea  grftode  partie  à  Uk  crainte  et  à  Vtffet  despeùtes; 
doue  ayant  été  pr€>diiit  par  ees  dernières^  ee  serait  on  oMa- 
ckr(Misme  et  «n  tente  vicieux  que  de  votâeiv  Tinterroger  pour 
déconvrir  ks  actkMis  qull  £andrait  punir  ^. 

Mais  Taolewr  ar4-il  réfléchi  qu'il  s*est  tov^ours  p^rodiùt  un 
mcNivettenl  de  lîéaeliim  sociale  coatre  ceartaines  acii€>ns,  préci- 
sément parce  qu*elles  offensaient  plus  vivement  les  intérêts  ou  la 
moraiité  de  Va^rég^itm?  il  est  sains  doute  admissible  que  les 
peines  aient  à  leor  tour  contribué  à  renlércer  le  «ens  nM>ra], 
parce  que  la  akémoire  des  sanetioBS  péittleft,  tranfiinse  b^é^- 
tatrement  de  génération  en  génération,  a  converti  en  un  instinct 
ce  qui  était  seuleinent  Teffet  de  la  crainte  on  d'un  raisonnement, 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  peines  à  elkê  seules  n'ont 
jamais  réussi  à  persmder  du  caractère  criminel  de  certaines 
actions  que  Tc^nion  pnbliqi»  ne  conndérait  pas»  ciUttBae  désko- 
norantes,  telles  que  le  duel,  l'adultère^  W  délit  politique,  ou  celui 
de  libre  examen  en  matière  religieuse.  Comment  se  fait41  que  le 
sens  moral  ne  se  soit  pas  formé  également  à  l'égard  des  actes 
de  ce  genre^  quoiqu'ils  aient  été  souvent  punis  plus  sévèrement 
que  tout  autre  crime? 

Un  sociologue  très  distingué,  M.  Colajanni,  remarque  qu'en 
prenant  comme  critérium  de  distinction  du  cHn^e  la  moyenne 
«les  sentiments  moraux  des  races  supérieures,  on  risquerait 
d'autoriser  ainsi  le  crime  même  ;  par  exemple  —  dit-il,  —  le  sen- 
timent moral  moyen  exige  le  lynchage  aux  États-Unis  et  il  exige 
la  vengeance  en  Albanie  et  au  Monténégro,  comme  il  l'exigeait 
jadis  en  Corse  et  en  Sicile. 

Je  répondrai  :  Je  n'ai  pas  parlé  que  des  races  supérieures  ; 
j'ai  ajouté  ^  des  peuples  civilisés  >».  L'Albanie  et  le  Monténégro,  de 
même  que  tous  les  pays  des  Balkans,  sont  encore  à  l'état  semi- 
barbare.  Quant  à  la  Corse  et  à  la  Sicile,  les  habitudes  vindica- 
tives ne  sont  plus  approuvées  —  l'autetir  lui-même  en  convient 
—  par  la  meilleure  parlie  de  la  population,  et  elles  ne  persistent 
généralement  que  dans  les  classes  inférieures  qui  sont  les  plus 
arriérées.  Enfin  le  lynchage,  qui  n'est  qu'une  justice  sommaire, 
n'a  rien  à  faire  avec  la  question. 


1.  Vaccaro,  op.  cit.y  p.  176-180.  Je  remercie  M.  Scipion  Sighele  d'avoir 
soutenu  mes  idées  dans  un  brillant  article  contre  les  critiques  de 
M.  Vaccaro.  V.  Archives  d'anthropologie  criminelle^  de  M.  Lombroso, 
vol.  X,  p.  410-411,  1889. 
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Du  reste,  qu'il  se  soit  formé  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ce 
qui  est  sûr  c'est  que  le  sens  moral  existe  aujourd'hui  indépendam- 
ment des  peines.  Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  qu'on  pouvait  recher- 
cher, parmi  les  faits  nuisibles  qu'il  faut  réprimer,  ceux  qu'il  faut 
attribuer  à  un  degré  inférieur  de  moralité  individuelle.  Ce  sont 
les  faits  qui  blessent  les  sentiments  altruistes  les  plus  élémen- 
taires; voilà  les  crimes.  De  nos  jours,  en  effet,  il  est  impossible 
de  concevoir  comme  crimes  des  faits  quelconques  sans  cette 
condition. 

J'ai  remarqué  que,  quoique  les  faits  de  ce  genre  puissent  trou- 
bler la  paix  publique  moins  que  des  actions  d'un  genre  différent, 
ils  sont  toutefois  considérés  comme  plus  graves  par  la  conscience 
publique.  J'ai  ainsi  distingué  deux  classes  de  faits  nuisibles  :  les 
premiers,  qui  placent  leur  auteur  dans  une  condition  d'infériorité 
sociale  et  que  le  langage  populaire  indique  comme  des  crimes  ; 
—  les  autres,  qui  sont  caractérisés  par  la  révoUe  contre  TEtat, 
ou  la  désobéissance  aux  lois,  sans  que  l'une  ou  l'autre  n'implique 
l'absence  dans  leur  auteur  des  éléments  de  moralité  considérés 
comme  nécessaires  par  une  nation  contemporaine. 

M.  Dragu,  dans  son  récent  ouvrage  «  L'infraction,  phénomène 
social  »  (Paris,  1903),  admet  que  le  meurtrier  est  un  individu  anor- 
mal au  point  de  vue  moral  et  social  (p.  129),  qu'il  diffère  psy- 
chiquement  des  honnêtes  gens,  et  qu'en  cela  la  gravité  objective 
du  crime  correspond  avec  la  nature  du  criminel,  irréparable  elle 
aussi  au  point  de  vue  de  l'amendement  (p.  158).  Pour  M.  Dragu, 
le  mot  «  crime  »  désigne  exclusivement  les  actions  qui  ont  pour 
but  la  destruction  de  la  vie  humaine,  chose  irréparable  et  non 
susceptible  d'être  remplacée  par  un  équivalent,  à  la  différence 
des  attentats  à  tout  autre  bien,  qui  sont  réparables  et  suscep- 
tibles d'un  équivalent.  Il  y  aurait  bien  des  réserves  à  faire  sur 
cette  réparabilité  de  toutes  les  actions  criminelles  qui  ne  sont  pas 
des  meurtres.  Mais  quoique  M.  Dragu  ait  ainsi  limité  la  signifi- 
cation du  crime,  on  voit  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  de  mon 
«  délit  naturel  ».  Car,  au  fond,  la  conclusion  qui  se  dégage  de 
sa  théorie,  c'est  que  pour  un  homme  moralement  normal,  il  est 
impossible  d'être  meurtrier.  Le  principe  est  le  même,  quoique 
l'auteur  ne  veuille  pas  en  convenir.  Ce  que  je  dis  de  plus,  c'est 
que,  non  seulement  un  homme  moralement  normal  ne  peut  pas 
devenir  meurtrier,  mais  qu'il  ne  peut  pas  devenir  non  plus  in- 
cendiaire, faussaire,  escroc  ou  voleur. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  II 


LE  DÉLIT  SELON  LES  JURISTES 


On  croit  de  notre  temps  que  la  science  des  délits  n'est 
qu'une  branche  de  la  science  du  droit  ;  on  a  donné  à  la 
pénalité  un  caractère  juridique  ;  on  s'est  adressé  aux 
avocats  pour  la  législation  et  à  des  avocats  encore  pour 
appliquer  la  loi.  Il  n'y  a  qu'un  seul  et  môme  ordre  de 
fonctionnaires  pour  juger  en  matière  civile  et  pénale,  et 
les  salles  d'audience  présentent  à  peu  près  le  môme 
spoptaclè,  des  hommes  en  robe  noire,  des  greffiers,  des 
avocats  qui  plaident. . .  Et  pourtant,  qui  ne  sent  pas  que 
le  rapport  entre  les  deux  ordres  de  procès  n'a  pas  de 
consistance  réelle,  et  qu'une  distance  incommensurable 
sépare  moralement  ces  deux  salles  d'audience  situées 
dans  le  même  édifice  à  quelques  pas  l'une  de  l'autre  ? 

Les  juristes  se  sont  emparés  de  la  science  de  la  cri- 
minalité ;  on  les  a  laissé  faire,  et  on  a  eu  tort,  à  mon 
humble  avis.  J'espère,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
parvenir  à  justifier  cette  idée  qui  peut,  de  prime 
abord,  paraître  assez  étrange.  Voyons,  pour  le  moment, 
de  quelle  manière  ils  envisagent  le  phénomène  cri- 
minel. 

Qu'est-ce  d'abord  que  la  criminalité  pour  le  juriste  ?  Il 
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ne  connaît  presque  pas  ce  mot.  Il  ne  s'occupe  pas  des 
causes  naturelles  de  ce  phénomène  social  ;  ce  sont  pour 
lui,  tout  au  plus,  des  connaissances  de  luxe.  Le  criminel 
n*est  pas  pour  lui  un  homme  anormal  psychiquement  ; 
ce  n'est  qu'un  homme  comme  tous  les  autres,  qui  a  com- 
mis une  action  défendue  et  punissable.  Le  juriste  n'étu- 
die le  délit  que  d'après  sa  forme  extérieure,  il  n'en  fait 
aucune  analyse  selon  la  psychologie  expérimentale,  il 
n'en  recherche  pas  la  dérivation.  Ce  q«i  le  préoccupe, 
c'est  la  détermination  des  caractères  extérieurs  des  dif- 
férents crimes  et  délits  et  contraventions,  c'est  la  classi- 
fication de  ces  faits  d'après  les  droits  qu'ils  blessent, 
c'est  la  recherche  de  la  peine  juste,  proportknmellcment 
et  in  abstracio^  non  pas  de  la  peine  utile  expérimentale- 
ment pour  l'atténuation  du  mal  social. 

Si  le  juriste  ne  s'occupe  pas  de  la  criminalité  comme 
mal  social,  du  moins  nous  a-t-il  donné  une  définition 
rigoureuse  de  ce  qu^il  entend  par  délit  ? 

L'ancienne  école  utilitaire  ne  sait  en  donner  d'autre 
notion  que  celle  «  d'une  action  que  Ton  croît  devoir  dé- 
fendre, à  cause  de  quelque  mal  qu'elle  produit  ou  qu'elle 
tend  à  produire  »  *  ;  ou,  tout  simplement,  «  d'une  action 
défendue  par  la  loi  »  *  ;  ou,  enfin,  «  d'une  action  quel- 
conque opposée  au  bien  public  »  *. 

On  voit,  d'un  coup  d'œil,  ce  qu'il  y  a  de  vague  dans  de 
pareilles  définitions  -,  on  peut  y  faire  entrer  tout  ce  qu'on 
veut,  tout  ce  qui,  du  moins,  sous  un  rapport  quelconque, 
peut  être  considéré  comme  nuisible  à  la  société. 

On  a  tâché,  depuis,  d'y  introduire  un  élément  moral, 
l'injustice.  Cest  ainsi  que  l'un  des  pkis  grands  écrivains 

1.  Benlham,  Tr,aUé  de  législation  pénale^  ch.  i. 

2.  Filangicri,  Scienza  délia  legislalione,  lib.  I,  cap.  S7. 

3.  Beccaria,  Dei  delHi  délie  peney%  VI. 
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italiens  nous  dit  que  le  délit  est  Tacte  d'une  personne 
libre  et  intelligente,  nuisible  aux  autres  et  injuste  *,  et 
que  le  fondateur  de  l'école  française  moderne  explique 
que  «  le  pouvoir  social  ne  peut  regarder  comme  délit 
que  la  violation  dUin  devoir  envers  la  société  et  les  indi- 
vidus, exigible  en  soi  et  utile  au  maintien  de  Tordre  *  ». 

On  a  adhéré  de  toutes  parts  à  cette  conception  du 
délit,  diaprés  laquelle  l'utilité  sociale  n'est  plus  qu'une 
condition  pour  qu'une  action  immorale  soit  punissable. 

Il  est  néanmoins  facile  de  voir  quelle  en  est  l'élasticité, 
du  moment  qu'on  parle  d'immoralité  ou  d'injustice  en 
général,  sans  autre  détermination.  Nous  en  présenterons 
un  exemple  tiré  d'un  des  ouvrages  les  plus  estimés  en 
pareille  matière  : 

«  Tout  trouble  apporté  à  l'ordre  social  est  un  délit  mo- 
ral, puisque  ce  trouble  est  la  violation  d'un  devoir,  celui 
de  l'homme  envers  la  société.  Ainsi,  les  actions  que  la 
justice  a  mission  de  punir  seraient  de  deux  sortes  :  ou 
empreintes  d'une  immoralité  intrinsèque,  ou  pures  en 
elles-mêmes  de  cette  immoralité^  mais  la  faisant  alors 
dans  la  violation  d^an  devoir  moral  ;  dans  ces  deux  cas, 
il  y  aurait  délit  social,  l'élément  de  ce  délit  serait  la 
criminalité  intrinsèque  ou  relative  de  Tacle.  La  plupart 
des  contraventions  matérielles  rentrent  dans  la  dernière 
classe*  ». 

En  d'autres  termes,  lorsqu'on  fait  une  chose  défendue 
par  une  autorité  légitime,  il  y  a  immoralité,  à  cause  de  la 
désobéissance  à  la  loi.  Mais,  alors,  à  quoi  bon  distinguer 
l'élément  moral  et  nous  le  présenter  comme  une  condi- 

1.  Romagnosi,  Gtntsi  del  dinilo  pénale,  §  554  ei  suivants. 

2.  Rossi,  Traité  du  droit  pénal,  liv.  II,  ch-  i.  CeUe  déflnition  a  été 
acceptée,  entre  autres,  par  Ortolan,  Trébutien,  Guizot,  Bertault  en 
France,  lïaus  en  Belgique,  Mittermaier  en  Allemagne. 

3.  Chauveau  et  Hélie,  Théorie  du  Code  pénal,  ch,  xvn. 
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lion  sine  qiia  non  pour  qu'une  action  ait  le  caractère  de 
délit  ?  Du  moment  que  l'obéissance  à  la  loi  est  un  devoir 
moral,  aalant  vaut  en  revenir  aux  définitions  de  Técole 
ancienne,  et  nous  dire  tout  simplement  que  le  délit  est 
une  action  défendue  par  la  loi. 

Ad.  Franck  a  substitué  la  proposition  corrélative  à 
celle  employée  par  Rossi.  Ce  dernier  parle  de  la  violation 
d'un  devoir  ;  le  premier,  de  la  violation  d'un  droit.  Une 
action  ne  peut  être  légitimement  poursuivie  et  punie  par 
la  société  que  lorsqu'elle  est  la  violation  non  pas  d'un 
devoir,  mais  d'un  droit,  d'un  droit  individuel  ou  col- 
lectif, fondé,  comme  la  société  elle-même,  sur  la  loi 
morale  * . 

11  n'y  a  là,  peut-être,  qu'une  question  de  mots,  quelques 
efforts  que  fasse  Franck  pour  démontrer  qu'il  s'agit 
d'une  différence  substantielle.  Il  critique  la  définition  de 
Rossi,  en  apportant  des  exemples  de  devoirs  même  envers 
la  société,  et  dont  la  violation,  quoique  nuisible,  ne  pour- 
rait pourtant  pas  mériter  la  poursuite  ou  la  répression  de 
la  justice.  Tel  le  devoir  «  de  consacrer  à  notre  pays  tout 
ce  que  nous  avons  de  force  et  d'intelligence  »,  telles  les 
vertus  que  notre  conscience  nous  commande  à  l'égard 
des  individus,  par  exemple,  les  œuvres  de  charité,  le 
pardon  des  injures.  Mais  il  faut  remarquer  que  Franck  a 
oublié  la  dernière  partie  de  la  formule  de  Rossi,  qui  n'a 
pas  seulement  parlé  d'une  violation  de  devoirs,  mais  y 
a  ajouté  la  condition  que  ces  devoirs  soient  exigibles 
en  soi.  Or,  dans  les  exemples  de  Franck,  il  ne  s'agit 
pas  de  devoirs  exigibles  par  la  force  ;  de  sorte  que  les 
deux  définitions  ont  précisément  la  même  portée.  Il  n'en 
saurait  être  différemment,  puisque  les  mots  «  droit  »  et 

ï.  Ad.  Franck,  Philosophie  du  droit  pénal,  page  99,  Paris,  F.  AlcaD^ 
1880. 
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«  devoir  »  sont  corrélatifs,  et  qu'il  n'existe  pas  de.  droit 
s'il  n'existe  en  môme  temps  le  devoir  de  le  respecter, 
La  nouvelle  définition  de  Franck  n'est  pas  d'ailleurs 
moins  vague  que  les  précédentes.  Il  a  beau  ajouter  des 
conditions,  faire  des  restrictions  ;  dire,  par  exemple,  que 
les  seuls  droits  dont  la  violation  constitue  un  délit,  sont 
ceux  qui  sont  susceptibles  d'une  déterminalion  précise 
ou  exigibles  par  la  force,  parce  qu'ils  sont  absolument 
nécessaires  à  l'accomplissement  des  devoirs  auxquels  ils 
correspondent  ;  aller  môme  plus  loin  et  remarquer  que 
la  violation  d'un  de  ces  droits  circonscrits  ne  suffît  pas 
toujours,  ne  suffit  pas  seule  pour  constituer  un  délit,  et 
qu'il  faut  encore  que  la  sanction  pénale  soit  possible, 
qu'elle  soit  efficace,  qu'elle  ne  soit  pas  elle-même  un  mal 
moral  aussi  grand  que  le  délit,  qu'elle  ne  soit  pas  de 
nature  à  blesser  les  mœurs.  Ainsi,  une  femme  qui  refuse- 
rait à  son  mari  l'accomplissement  des  fins  du  mariage, 
échapperait  à  toutes  les  mesures  de  rigueur  qu'on  pour- 
rait imaginer,  ces  rigueurs  étant  plus  à  craindre  que  le 
délit  lui-même,  parce  que  la  constatation  seule  de  ce 
délit  n'est  pas  possible  sans  les  plus  graves  inconvé- 
nients. Et  pourtant,  malgré  tant  de  soins  apportés  à  cette 
définition,  elle  laisse  toujours  passer  quelque  chose  de 
trop  :  un  débiteur,  par  exemple,  qui  refuse  de  payer  ce 
qu'il  doit,  viole  un  droit  bien  déterminé  et  exigible  par 
la  force  ;  mais,  si  le  débiteur  est  insolvable,  est-il  un  dé- 
linquant? il  ne  l'est  pas,  hélas  !  selon  les  lois  présentes, 
même  si  l'insolvabilité  est  volontaire  ou  simulée  ! 
Ajoutons  encore  un  exemple.  On  a  le  droit  d'avoir  chez 
soi  ses  enfants  ;  s'ils  quittent  le  toit  paternel,  on  peut 
les  y  faire  reconduire  de  force,  et  pourtant,  il  n'y  a  pas 
de  délit. 
D'ailleurs,  toute  contravention  à  une  loi,  voire  môme  à 
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un  ordre  de  rAutorité,  serait  un  délit  social  pourvu  que 
le  pouvoir  dont  est  éra«né  Tordre  soit  légitime,  c'est-à- 
dîre  qu'il  ait  le  droit  de  faire  ce  qu'il  a  fait  On  en 
revient  toujours  là  ;  c'est  un  cercle  vicieux  ;  pendant 
qu'on  recherche  ce  que  la  loi  doit  considérer  comme 
délit,  on  finit  par  nous  dire  que  c'est  ce  qui  est  défendu 
par  la  loi. 

La  conception  de  l'acte  criminel  retombe  ainsi  dans  le 
vague  ;  elle  y  retombera  toujours  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
déterminé  le  genre  particulier  <ï immoralité  ({mï  est  l'élé- 
ment nécessaire  de  ce  que  l'opinion  publique  considère 
comme  un  crime  ou  un  délit. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire,  comme  l'a  fait  Jhering,  que  le 
crime  est  ce  qui  met  en  danger  les  conditions  de  la  vie 
sociale  [constatirte  Gefahrdang  der  Lebensbedingungen 
der  Gesellschaft). 

Quelles  sont  les  actions  de  ce  genre  ?  11  faut  préciser, 
pour  ne  pas  confondre  les  conditions  nécessaires  de  la  vie 
sociale  évoluée,  avec  celle  de  la  sécurité  d'un  État  à  un 
moment  donné. 

Ensuite,  il  ne  suffit  pas  qu'une  action  soit  dangereuse 
ou  nuisible  pour  qu'on  la  considère  comme  criminelle. 

Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  par  notre  analyse  on  en 
viendrait  à  retrancher  du  code  un  grand  nombre  d'ac- 
tions qui  sont  punissables  et  doivent  Têtrc  pour  la  sé- 
curité sociale.  Qui  empêcherait  qu'à  côté  du  code  cri- 
minel il  y  ait  le  code  des  révoltes^  le  premier  s'occupant 
de  la  criminalité  naturelle,  l'autre  de  toutes  les  désobéis- 
sances aux  lois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  l'État  de  réprimer 
sévèrement  ?  La  différenciation  est  un  des  caractères  du 
progrès  ;  c'est  ainsi  que  les  lois  civiles  et  pénales,  mê- 
lées ensemble  dans  le  code  de  Manou  et  dans  celui  de 
Moïse,  furent  séparées  ensuite  par  les  législateurs  euro- 
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péens  ;  plus  tard,  on  a  distingué  les  crimes  et  les  délits 
des  contraventions  ;  on  finira  par  former  un  code  des 
délits  naturels,  qui  sera  le  même  chez  toutes  les  nations 
civilisées,  et  à  le  distinguer  des  lois  répressives  spéciales 
de  chaque  nation. 

Nous  avons  tâché  d'isoler  le  délit  naturel,  afin  de  pou- 
voir en  faire  une  étude  scientifique,  ce  qui  serait  impos- 
sible si  l'on  prenait  toutes  les  actions  punissables  que 
Ton  trouve  pêle-mêle  dans  les  codes.  Pour  parvenir  à 
notre  but,  en  laissant  de  côté  la  conception  juridique  dû 
délit,  nous  avons  commencé  par  écarter  tous  les  faits  qui 
ne  blessent  pas  les  sentiments  altruistes,  parce  que,  de 
pareils  faits,  il  nous  est  absolument  impossible  de  les 
concevoir  comme  des  crimes.  Ensuite,  nous  avons  ré- 
duit à  deux  types  tous  les  sentiments  altruistes,  et  nous 
en  avons  enfin  dégagé  la  partie  constituant  la  mesure 
possédée  en  général  par  les  hommes  civilisés,  en  renon- 
çant ainsi  à  la  partie  la  plus  délicate  de  ces  sentiments, 
qui  est  l'apanage  du  petit  nombre.  En  un  mot,  ce  n'est 
pas  sur  la  violation  des  droits,  c'est  sur  celle  des  senti- 
ments que  nous  pouvons  baser  notre  conception  du  crime 
ou  délit  naturel.  Voilà  en  quoi  notre  principe  est  totale- 
ment différent  de  celui  des  juristes.  Nous  n'avons  pas 
du  reste  à  nous  défendre  de  vouloir  par  là  étendre  le 
domaine  de  la  criminalité  à  des  actions  qui  ne  révèlent 
que  de  mauvais  sentiments,  et  qui  n'ont  jamais  été  et  ne 
seront  jamais  punissables.  La  détermination  que  nous 
avons  faite  de  la  mesure  nécessaire  des  sentiments 
altruistes  empêchera  de  nous  reprocher  de  placer  parmi 
les  délits  des  actions  qui,  quoique  nuisibles,  ne  sauraient 
être  punissables. 
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II 


J'ajouterai  quelque  chose  à  propos  d'une  observation 
que  mes  idées  ont  peut-être  suggérée  à  Tarde  :  «  Un 
acte  est-il  délictueux,  —  se  demande-t-il,  —  par  le  seul 
fait  qu'il  offense  le  sentiment  moyen  de  pitié  et  de  jus- 
tice? Non,  s'il  n'est  pas  jugé  délictueux  par  Topinion. 
La  vue  d'un  massacre  belliqueux  soulève  en  nous  plus 
d'horreur  que  la  vue  d'un  seul  homme  assassiné  ;  nous 
plaignons  plus  les  victimes  d'une  razzia  que  celles  d'un 
vol  ;  et  pourtant  le  général  qui  a  ordonné  cette  bou- 
cherie et  ce  pillage  n'est  pas  un  criminel.  Le  caractère 
licite  ou  illicite  des  actions,  par  exemple,  du  meurtre  en 
cas  de  légitime  défense,  ou  de  la  vengeance,  et  du  vol, 
en  cas  de  piraterie  et  de  guerre,  est  déterminé  par  l'opi- 
nion dominante,  accréditée  dans  le  groupe  social  dont 
on  fait  partie.  En  second  lieu,  tel  acte  qui  est  prohibé 
par  cette  opinion  s'il  est  accompli  au  préjudice  d'un 
membre  de  ce  groupe,  ou  même  d'un  groupe  plus 
étendu,  devient  permis  au-delà  de  ces  limites  *.  » 

Fort  bien  ;  cette  dernière  remarque  n'a  pas  été  oubliée 
par  nous  lorsque  nous  avons  parlé  du  mouvenient  pro- 
gressif d'expansion  du  sens  moral,  à  partir  de  la  famille 
jusqu'à  l'humanité  tout  entière.  Mais  pourquoi  distinguer 
le  sentiment  moral  moyen,  de  l'opinion  publique?  De 
quoi  dérive-t-elle  cette  opinion,  sinon  de  la  mesure 
moyenne  des  sentiments  moraux  ?  Il  n'y  a  là,  je  pense, 
qu'une  question  de  mots.  Quant  à  la  raison  pour  laquelle 
un  général,  qui  est  l'auteur  d'un   massacre,  n'est  pas 

1.  Tarde,  La  criminalHé  comparée,  Paris,  F.  Alcan,  1890. 
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considéré  comme  un  criminel,  elle  est  toute  simple  et  je 
crois  l'avoir  donnée.  C'est  qu'avant  d'arriver  au  crimi- 
nel, il  nous  faut  la  notion  du  crime.  Celte  notion,  nous 
Tavons  donnée  d'une  manière  complète  :  il  ne  suffit 
pas  que  les  actes  soient  cruels  ou  injustes,  il  faut  en- 
core qu'ils  soient  nuisibles  à  la  scclété.  Or,  la  guerre 
n'est  pas  un  crime,  puisqu'elle  a  du  moins  l'apparence 
d'un  cas  de  nécessité  sociale,  et  son  but  n'est  pas  de 
nuire  à  la  nation,  mais  de  la  sauver  de  la  destruction. 
C'est,  à  un  certain  point  de  vue,  le  cas  d'une  exécution 
capitale.  Par  un  carnage  sur  le  champ  de  bataille,  la 
nation  se  défend  de  ses  ennemis  extérieurs  ;  par  une 
exécution  capitale,  de  ses  ennemis  intérieurs. 

Eh  bien  !  pourra-t-on  répliquer,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  même  en  se  défendant,  on  peut  offenser  le 
sentiment  de  pitié.  Or,  puisque  l'offense  à  ce  sentiment 
est  un  élément  commun  au  crime  et  à  des  actions  qui 
ne  sont  pas  telles,  on  ne  peut  s'en  servir  comme  d'un 
caractère  distinctif.  Mais  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas 
môme  cette  identité  de  l'élément  dont  on  nous  parle. 
Cela  ne  paraîtra  pas  étrange  à  celui  qui  aura  pris  la 
peine  de  nous  suivre  dès  nos  premières  pages.  On  y 
aura  vu  comment  le  sentiment  de  pitié,  dans  sa  mesure 
moyenne  ou  vulgaire,  dérive  de  la  sympathie,  et  com- 
ment la  sympathie  naît  elle-même  de  la  faculté  de  nous 
représenter  notre  semblable  et  du  plaisir  qui  en  résulte  *. 

C'est  pourquoi,  lorsqu'on  nous  présente  un  malfaiteur 
totalement  dépourvu  d'instincts  moraux  et  partant  com- 
plètement différent  de  nous  au  moral,  nous  ne  pouvons 
voir  en  lui  notre  semblable  et,  par  conséquent,  ne  pou- 
vons   éprouver  pour  lui   cette  sympathie  qui  rendrait 

1.  A.  Eepinas,  Les  sociétés  animales.  Conclusion,  §1. 
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'  possible  la  pitié.  Cela  tient  à  la  grande  importance  de 
la  vie  psychique  pour  les  hommes  ;  pendant  que  les 
animaux  rejettent   de   la    communauté    ceux    de    leur 
espèce  qui  les  révoltent  par  leur  difformité  physique,  les 
hommes  sont  tolérants  et  môme  compatissants  pour  les 
défauts  du  corps.  C'est  Tanomalie  psychique  seule  qui 
peut  faire  perdre  à  un  homme  la  sympathie  de  ceux  qui 
ne  se  regardent  plus  comme  ses  semblables.  C'est  alors 
qu'on  préfère  à  un  honmie  abruti  un  chien  fidèle  ou  un 
noble  cheval,  parce  que  leurs  qualités  morales  les  élèvent 
jusqu'à  nous.  Ils  nous  ressemblent  au  moral,  bien  plus 
qu'un  assassin  ne  nous  ressemble  au  physique.  C'est  la 
ressemblance  morale  qu'il  faut  surtout  à  l'homme.  Cela 
explique  encore  pourquoi  des  personnes  bienveillantes, 
douces,  généreuses,  des  femmes  même,  dont  la  sensi- 
bilité est  généralement  plus  délicate  que  la  nôtre,  ne 
désirent  pas  sauver  de  la  potence  un  condamné  4)our 
un  meurtre  exécrable  ;    elles  voient  môme   avec   une 
certaine  satisfaction  intérieure  l'accomplissement  de  la 
justice.  C'est  que  le  pouvoir  représentatif  dont  elles  sont 
douées  leur  faisant  sentir  toute  l'horreur  du  crime,  leurs 
sentiments  délicats  éloignent  de  leur  sympathie  Tauteur 
de  ce  crime.  Elles  ne  sauraient  donc  avoir  beaucoup  de 
pitié  pour  un  être  qui  ne  leur  ressemble  aucunement  au 
moral. 

Ainsi  donc,  quoique  l'analogie  existe  entre  les  deux 
failSy  le  crime  et  l'exécution,  elle  n'existe  pas  dans  les 
sentiments  provoqués  par  l'un  et  par  l'autre*. 

1.  M.  d'Araniburu  me  contredit  sur  ce  point,  en  remarquant  qu'en  Es- 
pagne chaque  condamnation  à  mort  est  la  cause  d'une  vive  agitation 
en  faveur  du  condamné,  et  qu'on  fait  toutes  sortes  d'efforts  pour  ob- 
tenir ?a  grâce.  {La  niteva  ciencia  pénal,  p.  238,  239,  Madrid,  1887.)  Je 
remarquerai  pour  ma  part  que  d'autres  pays  non  moins  civilisés  don- 
nent un  spectacle  tout  différent.  Qu'on  se  souvienne  seulement  de 
l'agitation  soulevée  presque  universellement  en  Belgique  pour  obtenir 
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Le  cas  du  carnage  en  guerre  peut  s'expliquer  de  la 
même  manière,  à  part  la  nécessité  qui  s'impose  d'une 
manière  plus  frappante  ;  la  raison  pour  laquelle  nous 
n'avons  pas  de  pitié  pour  l'ennemi  est,  en  effet,  toujours 
la  même  ;  nous  ne  pouvons  ressentir  pour  lui  cette  sym- 
pathie d'(A  découle  la  pitié.  Seulement,  cela  dépend, 
non  pas  d'une  sensibilité  raffinée,  mais,  au  contraire, 
d'une  sorte  de  régression  historique,  d'un  saut  en  ar- 
rière, brusquement  fait  par  nos  sentiments,  qui  retour- 
nent à  ce  qu'ils  étaient  à  l'époque  de  la  vie  prédatrice, 
où  l'on  ne  considérait  comme  son  semblable  que  les 
gens  d'une  même  horde  ou  d'un  même  pays.  Tous  les 
degrés  lentement  franchis  depuis  des  siècles  par  le  sen- 
timent de  bienveillance  sont  repassés  d'un  seul  coup  ;  le 
canon  suffit  pour  nous  faire  revenir  aux  haines  primi- 
tives de  races  ou  de  tribus,  pour  faire  disparaître  de  nos 
cœurs  Famour  de  l'humanité,  cette  acquisition  morale 
si  péniblement  obtenue  par  une  évolution  séculaire. 


III 


L'importance  de  notre  détermination  de  l'idée  du  crime 
ressortira  dans  la  suite  de  cette  étude.  Puisque  le  crime 
consiste  dans  une  action  nuisible,  et  qui  blesse  le  sen- 
timent le  plus  élémentaire  de  pitié  ou  de  probité,  le 

du  roi  l'exécution  des  frères  Peltzer;  des  centaines  de  milliers  de  signa- 
tures respectables  couvraient  la  pétition.  En  France,  la  clémence  de 
M.  Grévy,  qu'on  appelait  le  père  des  assassins,  était  vivement  blâmée  par 
la  presse  ;  de  môme  en  Angleterre,  l'opinion  publique  exige  l'exécution 
des  assassins.  Qu'on  se  souvienne  encore  de  Témeute  de  Cincinnati 
(Etats-Unis  d'Amérique)  qui  a  ensanglanté  pendant  trois  jours  les  rues 
de  cette  ville  (1882),  parce  que  le  juiy  avait  accordé  des  circonstances 
atténuantes  à  des  meurtriers  qu'on  aurait  voulu  lyncher.  V.  MaHinez, 
El  derecho  pénal  ante  la  ciencia,  p.  59,  Buenos-Aires,  1892. 
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criminel  ne  pourra  être  qnun  homme  chez  qui  il  y  a 
absence,  éclipse  ou  faiblesse  de  Vun  ou  de  Vautre  de  ces 
sentimenls.  Cela  est  évident,  parce  que,  s'il  avait  pos- 
sédé ces  sentiments  à  un  degré  suffisant  d'énergie,  il 
n'aurait  pu  les  violer,  à  moins  que  la  violation  ne  soit 
qu'apparente,  c'est-à-dire  que  le  délit  n'en  soit  pas 
réellement  un. 

Or,  ces  sentiments  étant  le  substralum  de  toute  mora- 
lité, leur  absence  chez  quelques  individus,  rend  ces  der- 
niers incompatibles  avec  la  société.  En  effet,  si  la  mora- 
lité moyenne  et  relative  consiste  dans  l'adaptation  de 
l'individu  au  milieu,  cette  adaptation  devient  impossible 
lorsque  les  sentiments  dont  on  manque  sont  précisément 
ceux  que  le  milieu  considère  comme  indispensables. 
C'est  ainsi  que,  dans  un  cercle  plus  étroit,  où  une  mora- 
lité plus  élevée  est  nécessaire,  où  la  délicatesse,  le  point 
d'honneur,  l'extrême  politesse  sont  la  règle,  la  révélation 
de  l'absence  de  ces  qualités  implique  le  manque  d'adap- 
tation, rincompatibilité  d'un  membre  avec  le  milieu. 
C'est  ainsi  que  dans  certaines  associations,  l'ofiTense  aux 
sentiments  de  la  religion  ou  du  patriotisme  est  mortelle, 
parce  que  ces  sentiments  sont  le  fond  de  la  moralité  de 
ces  associations.  La  société,  la  grande,  l'innomince,  se 
contente  de  peu  ;  elle  exige  qu'on  n'offense  pas  la  petite 
mesure  de  moralité  dont  elle  a  besoin  pour  vivre,  la 
plus  élémentaire,  la  moins  raffinée,  celle  que  nous  avons 
essayé  d'analyser.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  la  voit  foulée 
aux  pieds  qu'elle  crie  au  crime. 

Nous  savons  maintenant  quelles  sont  les  classes  de 
crimes  dont  nous  avons  à  nous  occuper.  Il  s'agit  de  voir 
si  à  ces- classes  correspondent  réellement  des  variétés 
psychiques  de  la  race,  des  types  distincts  :  d'un  côté, 
des  hommes  dénués  du  sentiment  de  pitié;  de  l'aulrei 
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des  hommes  dénués  du  sentiment  moyen  de  probité.  Il 
nous  faut  les  étudier  directement,  et  déterminer,  d'abord, 
les  cas  dans  lesquels  l'anomalie  est  irréductible  par  Tin- 
susceptibilité  du  criminel  pour  les  sentiments  qu'il  a 
violés,  et  cela  tient,  xomme  l'a  dit  en  excellents  termes 
un  philosophe  contemporain*,  à  ce  qu'il  «  existe  dans 
l'organisation  mentale  des  lacunes  comparables  à  la 
privation  d'un  membre  ou  d'une  fonction  physique  », 
ce  qui  fait  que  ces  êtres  sont  complètement  «  déshuma- 
nisés ».  Il  y  a  ensuite,  d'autres  cas  dans  lesquels  cette 
anomalie  peut  être  atténuée  parce  qu'il  n'existe  pas 
absence  absolue,  mais  seulement  faiblesse  du  sens 
moral,  ce  qui  tend  impossible  l'adaptation  du  criminel 
tant  que  le  milieu  reste  identique,  mais  la  rend  possible 
aussitôt  qu'on  le  retire  de  ce  milieu  pour  lui  délétère,  et 
qu'on  le  place  dans  des  conditions  nouvelles  d'existence, 

1.  M.  Th.  Ribot,  dans  sa  leçon  d'ouverture  à  la  Sorbonne,  Revue  po-^ 
inique  et  liltérah^e^  w*  25,  19  décembre  1885.  Voir  encore  Q.  Newmanni 
Notas  suellas  sobre  ta  pena  de  muerte^  Santiago  de  Chile,  1896. 
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CHAPITRE  PREMIER 

L'ANOMALIE  DU  CRLMINEL 


Nous  avons  dit,  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  que 
notre  notion  du  crime  nous  conduisait  tout  naturellement 
à  ridée  de  Tanomalie  morale  du  criminel.  Les  adversaires 
de  notre  théorie  pourraient  nous  répondre  que  c'est  une 
supposition,  une  affirmation  gratuite.  De  ce  que  le  cri- 
minel a  violé  un  sentiment  moral,  on  n'est  pas  autorisé  à 
conclure  qu'il  a  une  organisation  psychique  diflférenle 
de  celle  dès  autres  hommes.  Le  criminel  pourrait  être 
tout  aussi  bien  un  homme  normal,  qui  a  eu  un  moment 
d'égarement,  et  qui  pourrait  s'en  repentir.  Rien  ne  prouve, 
nous  diront-ils,  que  l'immoralité  de  l'action  soit  le  miroir 
parfait  de  la  nature  de  l'agent  et  que  le  criminel  ne  soit 
pas  susceptible  des  sentiments  qu'il  a  violés  lui-môme. 
Encore,  pourrait-on  ajouter,  tout  en  acceptant  la  théorie 
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naturaliste  qui  fait  de  la  volonté  une  résultante,  «  Tacte 
volontaire  —  selon  un  psychologue  contemporain  — 
suppose  la  participation  de  tout  un  groupe  d'états  cons- 
cients ou  subconscients  qui  constituent  le  moi  à  un  mo- 
ment donné  ».  Or,  ces  états  de  conscience  ne  peuvent-ils 
pas  varier  jusqu'à  entraîner  de  nouveaux  actes  voIodt 
taircs  tout  à  fait  opposés  aux  premiers  ?  Le  criminel 
d'aujourd'hui  ne  pourrait-il  pas  être  Thomme  vertueux 
du  lendemain  ?  Qu'est-ce  qui  prouve  l'absence  complète 
du  sens  moral,  ou  le  défaut  organique,  ou  même  simple- 
ment la  faiblesse  de  l'un  ou  de  l'autre  des  sentiments 
altruistes  élémentaires?  La  force  de  certains  motifs 
n'a-t-elle  pas  pu  vaincre,  à  un  moment  donné,  la  résis- 
tance du  sens  moral,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ima- 
giner, dans  certains  hommes,  une  organisation  psychique 
diflférentc  ! 

Ce  qui  donne  à  ces  doutes  une  réponse  décisive,  c'est 
que  nous  ne  connaissons  pas  uniquement  le  criminel 
parle  fait  de  l'acte  qui  l'a  révélé,  mais  par  toute  une  série 
d'observations  démontrant  la  cohérence  d'un  acte  de  ce 
genre  avec  certains  caractères  de  l'agent  ;  d'où  il  s'ensuit 
que  l'acte  n'est  pas  un  phénomène  isolé,  mais  qu'il  est  le 
symptôme  d'une  anomalie  morale. 

Un  aperçu  rapide  de  l'anthropologie  et  de  la  psycho- 
logie criminelles  va  nous  éclaircir  ce  point. 

Quoique,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  ait  essayé  de 
trouver  une  corrélation  entre  certaines  formes  de  per- 
versité et  certains  signes  physiques  extérieurs,  on  peut 
dire  que  la  conception  du  criminel  comme  un  être  anor- 
mal est  tout  à  fait  moderne,  contemporaine  môme.  La 
théorie  de  Gall  est  bien  différente  de  celle  des  nouveaux 
anthropologues;  on  sait  que  ce  phrénologuë  assignait 
à  chaque   penchant    humain    une    partie   du  cerveau, 
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dont  le  développement  particulier  était  reconnaissable 
extérieurement  par  la  forme  du  crâne  à  Tendroit  cor- 
respondant. Toutes  les  passions,  tous  les  penchants, 
bons  ou  mauvais,  devaient  avoir  leur  bosse  ;  mais  Gall 
n'a  jamais  songé  à  décrire  le  criminel  comme  un  dégé- 
néré. C'est  une  idée  plus  récente,  due  aux  recherches 
de  plusieurs  observateurs,  tels  que  Lauvergne,  Ferrus, 
Lucas,  Morel,  Despine,  Thomson,  Nicolson,  Virgilio. 
-Quant  à  Lombroso,  il  a  cru  que  plusieurs  caractères 
qu'on  retrouve  fréquemment  parmi  les  criminels,  pou- 
vaient l'autoriser  à  parler  du  criminel  comme  d'un 
type  anthropologique.  Il  a  indiqué  plusieurs  de  ces 
caractères,  dont  les  principaux  seraient  :  l'asymétrie 
du  crâne  ou  du  visage,  la  submicrocéphalie,  Tano- 
malie  de  la  forme  des  oreilles,  le  manque  de  barbe,  les 
contractions  nerveuses  du  visage,  le  prognathisme  (c'est- 
à-dire  rallongement,  la  proéminence  ou  l'obliquité  dès 
mâchoires),  l'inégalité  des  prunelles,  le  nez  tordu  ou 
camus,  le  front  fuyant,  la  longueur  excessive  de  la  figure, 
le  développement  exagéré  des  zygomes,  la  couleur 
foncée  des  yeux  et  des  cheveux  *.  Aucun  de  ces  carac- 
tères n'est  constant,  mais  d'après  la  comparaison  avec 
les  non  délinquants,  on  pourrait  affirmer  que  leur  fré- 
quence est  plus  grande  dans  le  monde  criminel. 

D'autres  travaux,  parmi  lesquels  il  faut  signaler  ceux 
de  MM.  Benedikt,  Ferri,  Marro  et  Corre,  ont  contesté  ou 
confirmé  les  conclusions  de  Lombroso  en  tout  ou  en 

1.  Lombroso,  Uomo  deîinquente,  p.  284,  4«  édit.  ital.  Turin,  1889, 
Bocca,  éd.  et  traduction  française.  L'homme  criminel,  Paris,  F.  Alcan, 
1895.  Parmi  les  autres  caractères  étudiés  par  lui  et  par  ses  élèves,  je 
trouve  fort  remarquable  le  suivant,  indiqué  par  M.  Ottolenghi  :  la  ra- 
reté des  cheveux  blancs  et  des  télés  chauves  parmi  les  criminels, 
comme  parmi  les  épileptiques  et  les  crétins,  ce  qui,  dit-il,  est  d'accord 
avec  leur  moindre  sensibilité  et  leur  moindre  réaction  émotive.  (Ap- 
pendice à  VUomo  delinquente,  vol.  11,  p.  470.) 
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partie.  Ce  qui  semble  généralement  admis  c'est  que  les 
criminels  ont  un  plus  grand  développement  de  la  région 
occipitale  en  comparaison  de  la  région  frontale.  Selon 
M.  Corre,  ce  caractère  signifie  prédominance  de  l'acti- 
vité occipitale,  en  rapport  probable  avec  la  sensitivilé 
impulsive,  sur  l'activité  frontale  aujourd'hui  reconnue 
toute  intellectuelle  et  pondératrice*. 

Néanmoins  l'accord  sur  ce  point  est  loin  d'être  com- 
plet. On  en  a  eu  la  preuve  aux  différents  congrès  A' an- 
thropologie criminelle  tenus  à  Rome,  Paris,  Bruxelles  et 
Genève.  Il  est  arrivé  même  que  les  caractères  indiqués 
par  quelques  auteurs  comme  propres  aux  criminels  ont 
été  trouvés  en  plus  grand  nombre  par  d'autres  observa- 
teurs chez  les  non.  délinquants.  Malgré  tout,  il  faut 
convenir —  comme  l'a  dit  M.  Marro  —  «  que  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'étude  physique  du  criminel  en 
viennent  à  la  conclusion  que  les  délinquants  sont  des 
êtres  à  part  ».  Il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  n'ont  jamais 
visité  un  bagne  ou  une  maison  de  force  qui  puissent 
afûrmer  le  contraire.  Je  me  garderai  bien  d'analyser 
tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet.  Je 
me  contenterai  d'indiquer  quelques  caractères  dont  la 
fréquence  a  surtout  frappé  les  observateurs  du  monde 
criminel. 

Parmi  les  anomalies  ayant  caractère  régressif,  le  doc- 
teur Virgilio  a  trouvé  28  0/0  de  frorûs  fuyants  sur  des 
criminels  vivants  ;  Bordier  en  a  trouvé  une  proportion 
un  peu  plus  grande  parmi  les  suppliciés  :  33  0/0;  or, 
chez  les  non  condamnés,  cette  anooulie  n'atteindrait  que 
4  0/0.  Et  la  raison  de  la  plus  grande  proportion  chez  les 
suppliciés  serait  sans  doute  la  suivante  :  parmi  ces 
derniers  il  devait  y  avoir  un  plus  grand  nombre  de  vraie 

1.  Corre,  Les  Criminels,  p.  37,  Paris,  1889. 
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'Criminels,  puisqu'on  ne  leur  avait  pas  fait  grâce  de  la 
vie.  Ce  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs  que,  même  parmi 
les  suppliciés,  il  y  ait  pu  se  trouver  un  certain  nombre  de 
délinquants  inférieurs  ou  de  simples  révoltés  ;  mais  ccux^ 
•ci  sont  sans  doute  plus  nombreux  parmi  les  détenus  qui 
n'ont  pas  mérité  la  mort.  Le  protagonisme  est  encore 
plus  fréquent.  Le  D^  Penta  ayant  observé  500  forçats, 
Ta  trouvé  dans  la  proportion  de  45  0/0.  Ensuite,  le  déve- 
loppement de  la  partie  inférieure  du  front  a  été  remar- 
qué par  Lombroso,  sous  le  nom  de  proéminence  des 
arcades  sourcilières  et  des  sinus  frontaux,  en  66,9  cas 
sur  100  crânes  de  criminels  *  ;  la  proportion  donnée 
par  Bordier  s'en  rapproche  beaucoup  (60  0/0),  mais 
M.  Marro  ne  l'a  trouvée  que  de  23  0/0  sur  les  détenus  et 
de  18  0/0  sur  les  non-criminels  *.  L'eurygnathismc  (dis- 
lance exagérée  des  zigomes)  atteint,  .selon  Lombroso, 
36  0/0^.  M.  Marro  a  remarqué  la  même  anomalie  à  un 
degré  excessif  sur  5  criminels  parmi  141,  sans  qu'il  en 
ait  remarqué  an  seul  cas  parmi  les  non-criminels*.  Ce 
dernier  observateur  nous  assure  qu*en  13,9  cas  sur  100 
criminels,  il  a  constaté  le  manque  absolu  de  barbe  ;  sur 
les  non-criminels,  la  proportion  n'est  que  de  1,5  0/0^.  Il 
a  remarqué  le  front  petit  parmi  les  premiers  dans  la  pro- 
portion de  41  0/0,  et  dans  celle  de  15  0/0  parmi  les 
non-criminels^.  Lombroso  a  trouvé  plusieurs  cas  de 
microcéphalie  et  un  grand  nombre  de  cas  de  submicro- 
céphalie  parmi  les  criminels  ;  on  sait  qu'ailleurs  ces  ano- 
malies sont  excessivement  rares  ''.  Dans  les  prisons  de 

1.  Uomo  delinquenie,  3«  édiz«,  1885, 173, 174,  174. 

2.  Caratteri  dei  delinquenli,  1887,  p.  156, 157. 

3.  Uomodel.f  p.  176. 

4.  Caratteri,  etc.,  p.  128. 

5.  Idem,  p.  149. 

6.  Idem,  p.  125, 126. 

7.  Uomo  del,  p.  232,  233,  240, 
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Waldheim,  parmi  1214  détenus,  il  y  en  avait  579  qui 
présentaient  des  déviations  physiques  du  type  normal. 
(Knecht,  1883.)  Parmi  400  personnes  présumées  hon- 
nêtes, il  n'y  en  avait  qu'une  ayant  la  physionomie 
typique  des  grands  criminels  (Lombroso). 

Quant  à  ces  déformations  crâniennes  qu'on  peut 
appeler  tératologiques  ou  atypiques,  telles  que  la  plagio- 
céphalie,  la  scaphocéphalie,  Toxicéphalie,  M.  Marro  les 
a  trouvées  en  nombre  presque  égal  parmi  les  détenus  et 
les  gens  supposés  honnêtes. 

On  a  remarqué  pourtantqu'un  assemblage  de  plusieurs 
anomalies,  qu'elles  soient  dégénératives  ou  tératologi- 
ques, est  bien  plus  facile  à  trouver  chez  le  môme  sujet 
criminel  que  chez  tout  autre  individu.  En  effet,  M.  Ferri 
ayant  comparé  71 1  soldats  avec  699  détenus  et  forçats, 
en  a  trouvé  sans  aucune  anomalie  37  0/0  parmi  les  pre- 
miers, et  10  0/0  parmi  les  derniers;  trois  ou  quatre  traits 
irréguliers  ont  été  remarqués  chez  les  soldats  dans  la 
proportion  de  11  0/0,  et  de  33  0/0  chez  les  forçats;  mais 
les  premiers  ne  présentaient  jamais  un  nombre  plus 
grand  d'anomalies,  pendant  que  les  forçats  en  avaient 
souvent  jusqu'à  six  ou  sept  et  même  plus  *. 

Mais  toutes  ces  observations,  en  supposant  que  l'exac- 
titude en  soit  hors  de  doute,  ne  nous  donnent  pourtant 
pas  le  type  anthropologique  du  criminel. 

On  n'a  pas  pu  déterminer  un  seul  signe  extérieur 
constant  qui  permette  de  le  distinguer  de  l'honnête 
homme. 

Une   seule   chose  nous   paraît   acquise  :  c'est  que, 

1.  LOmicidio,  p.  211.  Turin,  1895.  On  a  eu  tort  de  critiquer  le  terme 
de  comparaison  de  M.  Ferri,  en  disant  que  les  soldats  sont  les  indivi- 
dus les  plus  sains  et  les  mieux  bâtis.  M.  Ferri  s^est  borné  à  comparer 
les  anomalies  du  crâne  ;  or  ces  anomalies  ne  représentent  que  très 
rarement  des  infirmités  ayant  pour  effet  de  faire  refuser  une  recrue. 
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parmi  les  criminels^  certains  caractères  se  retrouvent 
plus  fréquemment  dans  une  classe  que  dans  Tautre.  — 
Les  assassins,  par  exemple,  comme  le  dit  Lombroso  — 
.  ont  presque  toujours  «  le  regard  froid,  cristallisé,  quel- 
quefois Tœil  injecté  de  sang,  le  nez  souvent  aquilin  ou 
crochu,  toujours  volumineux,  les  oreilles  longues,  les 
mâchoires  fortes,  les  zygomes  espacés,  les  cheveux 
crépus,  abondants,  les  dents  canines  très  développées, 
les  lèvres  fines,  souvent  des  tics  nerveux  et  des  con- 
tractions d'un  seul  côté  de  la  figure  qui  ont  pour  effet  de 
découvrir  les  dents  canines  en  donnant  au  visage  une 
expression  de  menace  ou  de  ricanement  *  ». 

Quelques  observateurs  ajoutent  que  les  assassins 
diffèrent  généralement  des  autres  hommes  de  leur  pays 
bien  plus  que  ceux-ci  ne  diffèrent  de  la  population  d'un 
autre  pays,  que  celle-ci  soit  même  différente  ethnogra- 
phiquement.  Ainsi  les  assassins  du  midi  d'Italie  seraient 
plus  différents  des  soldats  de  ces  mêmes  provinces  quç 
ces  derniers  ne  le  sont  des  soldats  de  la  haute  Italie, 
pour  le  diamètre  frontal,  l'indice  frontal,  le  diamètre 
mandibulaire  et  le  développement  de  la  figure*. 

La  classe  des  meurtriers  en  général  a  très  souvent  les 
mêmes  caractères,  excepté  l'immobilité  de  l'œil  ou  le 
vague  du  regard  et  la  finesse  des  lèvres.  Il  y  a  dans  toute 
cette  classe  une  prédominance  très  accentuée  d'arcades 
Bourcilières  proéminentes,  de  zj^gomes  espacés,  ce  qui 
est  un  caractère  de  certaines  races  inférieures  comme 
les  Malais ^,  de  petitesse  du  front*  ;  mais  on  y  remarque 
surtout  la  longueur  excessive  de  la  figure  par  rapport  au 


1.  Lombroso,  Uomo  delinquente,  p.  232,  4»  édit.,  Turin,  1889, 

2.  Ferri,  Vomicidio,  p.  206.  Turin,  18^. 

3.  Topinard,  Anthropologie,  p.  492.  Paris,  1879. 

4.  Ferri,  Ibidem, 
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crâne  ',  et  les  mandibules  excessivement  volumineuses^ 
Ce  dernier  caractère  n'est  contesté  par  aucun  observa- 
teur ;  c'est  un  signe  non  méconnaissable  de  brutalité  et 
de  violence.  On  ne  discute  que  sur  sa  dérivation,  les  uns 
l'attribuant  à  la  dégénération  (Lauvergne),  d'autres  à 
l'atavisme  (Ferri  et  Delaunay),  d'autres  enfin  tout  sim- 
plement au  fait  qu'il  existe  toujours  des  retardataires 
dans  le  mouvement  d'évolution  qui  perfectionne  une  race 
ou  un  peuple  (Manouvrier). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  reconnu  que  «  dans  l'huma- 
nité tout  entière,  comme  dans  notre  race,  la  petitesse 
du  front  et  la  grandeur  relative  de  la  mâchoire  coïn- 
cident avec  la  disposition  au  meurtre  »  (Foley).  M.  Emile 
Gautier  qui  fut  enfermé  dans  une  prison  pour  des  raisons 
politiques,  déclare,  après  plusieurs  années,  qu'il  a  encore 
au  fond  de  la  rétine  la  photographie  composite  du  type 
criminel,  et  se  souvient  surtout  de  la  lourdeur  des  md^ 
choires  *.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  des  photo- 
graphies de  meurtriers  pour  s'apercevoir  de  la  fréquence 
de  cette  particularité.  On  la  remarque  de  même  chez  les 
auteurs  de  viol,  ce  qui  s'explique  facilement  lorsqu'on 
pense  que  ce  crime  n'est  qu'un  effet  des  mêmes  instincts 
violents  qui  poussent  d'autres  à  attenter  à  la  vie  des 
personnes. 

Les  voleurs,  au  contraire,  seraient  caractérisés  très 
souvent  par  des  anomalies  du  crâne  qu'on  pourrait  ap-; 
peler  atypiques,  telles  que  la  submicrocéphalie,  Voxici-^ 
phalie,  la  scaphocéphalie,  la  trococéphalie.  Quant  à  leur 


1.  Quelquefois  c'est  le  type  opposé  :  la  brachyprosopie  ou  petitesse 
excessive  de  la  figure.  Je  Tai  remarquée  chez  quelques  assassins  qui 
présentaient  en  môme  temps  un  diamètre  frontal  très  court  par  rapport 
au  diamètre  bizygomatique. 

2.  E.  Gautier,  Le  monde  des  prisons,  dans  les  archives  de  VAnlkropo* 
logie  criminelle^  15  décembre  1888,  Lyon. 
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physionomie,  elle  est  recoimaissable  à  la  mobilité  du 
visage,  à  la  petitesse  et  à  la  vivacité  de  l'œil,  à  l'épais- 
seur et  au  rapprochement  des  sourcils,  au  front  petit  et 
fuyant,  au  nez  long,  tordu  ou  écrasé,  à  la  pâleur  du 
visage  qui  est  incapable  de  rougir  (Lombroso). 

Sans  donner  à  ce  signalement  une  importance  exa- 
gérée, je  dois  reconnaître  que  mon  observation  directe 
Ta  souvent  confirmée.  Je  me  suis  rendu  plus  d'une  fois 
dans  des  prisons  et  maisons  de  force,  et,  sans  connaître 
à  l'avance  le  genre  de  crimes  commis  par  les  sujets  que 
j'observais,  j'ai  pu  très  souvent  distinguer  les  condam- 
nés pour  meurtre  des  condamnés  pour  vol  ou  escroque- 
rie. D'après  mes  notes,  je  ne  me  serais  trompé  que  sept 
ou  huit  fois  sur  cent. 

On  est  allé  encore  plus  loin  :  M.,  Marro,  dans  l'ou- 
vrage que  j'ai  cité,  assigne  des  caractères  particuliers 
rien  moins  qu'à  onze  classes  de  criminels  ;  mais  il  faut 
dire  que  les  signes  distinctifs  les  plus  marqués  ne  sont 
pas  tous  physiques,  et  qu'ils  sont  même  tirés  pour  la 
plupart  de  leurs  penchants,  de  leurs  usages,  de  leurs 
convoitises,  du  degré  de  leur  intelligence  et  de  leur 
instruction,  etc. 

Ce  qui  n*est  pas  douteux,  c'est  que  les  trois  classes 
que  je  viens  d'indiquer  se  distinguent  surtout  par  une 
expression  particulière  de  leur  physionomie,  de  sorte 
que  si  nous  rHavons  pas  le  type  anthropologique  du 
criminel,  on  peut  bien  dire  que  nous  avons  des  types 
physionomiques  :  I'assassin,  le  violent,  le  voleur. 

On  a  affirmé  que,  en  comparant  les  prisonniers  avec 
la  population  libre,  plusieurs  de  ces  caractères  que 
nous  venons  de  noter  sont  reconnus  plus  fréquents  chez 
les  premiers  que  chez  les  derniers.  Cependant,  chez 
les   prisonniers  mêmes,    la   proportion   des  anomalies 
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ne  serait  que  de  45  ou  de  50  0/0,  de  sorte  que  le  plus 
grand  nombre  des  criminels  n'aurait  pas  ^e  ces  anoma- 
lies. Voici  le  grand  reproche  qu'on  a  fait  à  l'anthropo- 
logie criminelle  :  «  Comment  peut-on  parler  de  type 
criminel,  lorsque  60  criminels  sur  100  n'en  présentent 
nullement  les  caractères  ?  »  . 

Mais  pareille  objection  ne  serait  pas  sérieuse  s'il  était 
vraiment  démontré  que  la  proportion  des  anomalies  con- 
génitales est  plus  forte  dans  un  nombre  donné  de  condam- 
nés que  dans  un  nombre  égal  de  non-condamnés.  Malheu- 
reusement, cette  preuve  n'a  pas  été  faite.  Si  nous  la 
possédions,  je  n'hésiterais  pas  à  dire  que  l'anthropologie 
criminelle  aurait  eu  gain  de  cause,  quoique  il  n'y  ait  que 
600/0  de  condamnés  ayant  le  signalement  typique,  et 
que  le  môme  signalement  se  trouve  aussi  chez  le  20  0/0 
de  non  condamnés  ;  il  est  évident,  en  effet,  que  ceux-ci 
ne  peuvent  pas  être  tous  considérés  comme  des  hon- 
nêtes gens,  et  qu'il  y  a  parmi  eux  beaucoup  d'indi- 
vidus ayant  des  penchants  criminels  prêts  à  éclater.  II 
est  connu  que  la  justice  ne  s'empare  pas  môme  de  la 
moitié  des  auteurs  de  délits  avérés  ;  ces  derniers  ne 
représentent  d'ailleurs  qu'une  petite  partie  des  délits 
commis,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  découverts  ou  ne 
sont  même  pas  déclarés  à  la  police.  Enfin,  comme  on 
l'a  très  bien  dit,  il  y  a  des  classes  sociales  où  les  instincts 
criminels  se  révèlent  sous  d'autres  formes,  en  se  garant 
du  code  pénal  :  «  Au  lieu  de  tuer  par  le  poignard,  on 
encouragera  la  victime  à  des  aventures  périlleuses;  au 
lieu  de  voler  sur  la  voie  publique,  on  trichera  au  jeu;  au 
lieu  de  violer,  on  séduira  pour  abandonner  ensuite  la 
jeune  fille  trahie*.  » 

1.  E.  Fcrri,  op.  cil. 
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«  On  persistera  lâchement  ou  niaisement  —  ajoute 
M.  Corre  —  à  ne  pas  reconnaître  l'assassinat,  le  vol, 
les  méfaits  de  toutes  sortes,  sous  Tarrogance  et  la  bril- 
lante livrée  des  hautes  situations  politiques  et  finan- 
cières. Il  semble  que  le  crime  s'amoindrisse  jusqu'à 
cesser  d'être  lui-même,  à  mesure  qu'il  prend  plus 
d'envergure  et  que  les  coupables  méritent  davantage  la 
réprobation  et  le  châtiment,  d'après  les  conventions 
sociales.  C'est  une  vérité  aussi  banale  que  triste  :  tous 
les  misérables,  qui  font  bon  marché  des  droits  de  leurs 
semblables  ne  vivent  pas  dans  les  prisons  et  les  bagnes; 
un  trop  grand  nombre  posent  en  vertueux  personnages 
sur  les  tréteaux  du  monde  honoré  et  opulent.  Voilà  qui 
rendra  difficile  l'application  des  principes  anthropolo- 
giques à  l'étude  des  criminels...  Que  de  prétendus 
honnêtes  gens  sont  des  coquins  plus  dignes  de  la  chaîne 
que  les  coquins  auxquels  ils  l'ont  rivée  *  !  » 

Bref,  ce  serait  une  grave  erreur  que  de  vouloir  com- 
parer les  condamnés  aux  non-condamnés^'  au  lieu  de  cela, 
pour  avoir  deux  termes  opposés,  il  faudrait  isoler  d'un 
côté  les  vrais  criminels,  de  l'autre  côté  les  vrais  hon- 
nêtes gens.  Cette  dernière  classe  est  sans  nul  doute  la 
plus  difficile  à  signaler  avec  certitude,  mais  la  première 
non  plus  n'est  pas  aussi  nombreuse  que  celle  des  con- 
damnés. Les  deux  termes  que  nous  possédons  sont,  le 
premier,  d'honnêtes  gens  en  majorité ^  le  deuxième,  de 
criminels  en  majorité ,  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  après  cela, 
si  la  criminalité  a  son  cachet  au  physique,  que  ceux  qui 
sont  frappés  de  ce  cachet  ne  forment  pas  toute  la 
population  des  prisons  ?  D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  ces 
stigmates  se  retrouvent  plus  fréquemment  chez  les  con- 

1.  Corre,  Les  Cnminels,  Introduction.  Paria^  1889. 
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damnés^  ce  fait  d'une  plus  grande  fréquence  n*aurait^il 
pas  déjà  son  importance? 

L'objection  n'aurait  donc  pas  de  valeur.  Ce  qui 
manque  vraiment  à  l'anthropologie  criminelle,  c'est  — 
comme  je  l'ai  dit  —  la  preuve  incontestable  qu'un 
caractère  quelconque  du  crâne  ou  du  squelette  se 
retrouve  bien  plus  fréquemment  parmi  les  criminels 
que  parmi  les  gens  présumés  honnêtes. 

Il  faut  donc  nous  contenter  de  ces  caractères,  ou  plutôt 
de  ces  expressions  physionomiques  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  ne  constituent  pas  de  vrais  types  anthropo- 
logiques. C'est  comme  pour  les  types  des  nations  appar- 
tenant à  une  même  race.  On  parle  des  différents  types 
européens.  Mais  quels  sont  les  traits  saillants  qui  les 
caractérisent,  comme  ceux  de  la  race  nègre  ou  jaune?  On 
ne  saurait  le  dire  ;  c'est  l'ensemble  de  plusieurs  traits  qui 
donnent  à  la  physionomie  un  certain  caractère  presque 
indéfinissable,  mais  qui  pourtant  permettent  de  recon- 
naître et  de  distinguer  un  groupe  tant  soit  peu  nombreux 
d'Allemands  d'un  groupe  à  peu  près  égal  de  Français, 
de  Slaves  et  d'Italiens. 

Tarde  qui,  dans  un  des  brillants  chapitres  de  sa  Cri- 
minalité comparée,  a  soulevé  plusieurs  doutes  sur  les 
caractères  anthropologiques  des  criminels,  finit  pourtant 
par  admettre  la  réalité  de  ce  type  ;  seulement  il  voudrait 
le  distinguer,  non  pas  de  V homme  normal,  mais  de 
Vhomme  savant,  de  Vhomme  religieux,  de  Vhomme  artiste, 
de  Vhomme  vertueux.  Voilà  une  idée  qui  fera  peut-être 
son  chemin,  mais  sur  laquelle,  pour  le  moment,  il 
est  impossible  de  discuter,  puisque  les  données  nous 
manquent. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  contraste  entre 
certains  traits  assez  fréquents  chez  les  criminels  et  les 
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traits  ordinaires  des  personnes  non  soupçonnées  d'être 
telles,  serait  beaucoup  plus  frappant^  si  Ton  pouvait 
choisir  les  antipodes  de3  criminels,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes vertueux.  Mais  force  est  bien  de  nous  contenter  des 
observations  qu'on  a  pu  faire  jusqu'à  présent^. 

Mais  pour  Tarde,  ainsi  que  pour  M.  Colajanni  et 
M.  Prins,  le  type  criminel  n'est  pas  un  type  anthropo- 
logique, comme  celui  du  nègre  ou  du  Chinois,  de 
l'Anglo-Saxon  ou  du  Latin  ;  ce  n'est  qu'un  type  profes- 
sionnel ou  social j  et  qui  se  forme  lorsque  des  individus 
sont  soumis  à  des  conditions  identiques  d'existence  ;  ils 
prennent  «  une  empreinte  uniforme  »,  ils  acquièrent  par 
rimitation,  par  Texercice  d'un  même  métier,  par  des 
préoccupations  invariables,  par  la  répétition  des  mêmes 
mouvements,  que  ce  soit  dans  un  salon  ou  dans  une 
mine,  des  habitudes  nerveuses  et  musculaires  com- 
munes; leur  attitude,  leur  expression,  leur  caractère, 
leur  apparence  physique  même  s'en  ressent...  «  Nous 
savons  tous  distinguer  un  marin,  un  artiste  ;  dans  ma 
jeunesse  j'ai  vu  un  type  maintenant  disparu,  mais  fort 
reconnaissable  ;  c'était  le  républicain  de  1848...  Dans 
le  monde  économique,  voyez  les  ouvriers  carriers^  les 
verriers,  les  bouilleurs,  Jes  briquetiers . . .  Les  délin- 
quants d'habitude  ont  un  type  aussi...  Il  suffit  d'avoir 
visité  des  prisons  pour  le  reconnaître...  On  finit  par  dis- 
tinguer dans  une  cellule  le  récidiviste  et  même  l'espèce 
de  récidiviste...  Il  y  a  un  type  plus  spécial  encore  de 
voleur    que   l'on    distingue   parfaitement  et   que    l'on 

1.  Lombroso  affirme  que  les  criminels  italiens  ressemblent  aux  cri- 
minels français  et  allemands  bien  plus  que  chacun  de  ces  groupes  ne 
ressemble  à  son  type  national.  D'un  autre  côté,  Ileger  déclare  que  ses 
observations  lui  ont  donné  un  résultat  contraire,  mais  il  faut  remarquer 
qu'il  a  limité  ses  études  à  la  craniologie,  et  ne  s'est  pas  occupé  des 
traits  de  la  physionomie.  Pour  ma  part,  je  n'ai  pu  faire  d'observations 
directes  sur  ce  sujet. 
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reconnaît,  c'est  l'individu  déhanché,  au  front  6as,  à  Tair 
gouailleur  et  hardi,  qui  représente  le  voleur  à  la  lire  *.  » 
Sans  nous  prononcer  sur  cette  idée,  qui  a  sans  doute 
du  vrai,  nous  ferons  nos  réserves  pour  le  front  bas^  que 
rimitatioïi  ne  saurait  former,  et  nous  signalerons  un 
dernier  fait  qu'il  serait  difficile  d'expliquer  autrement 
que  par  Tanthropologie  :  la  fréquence  des  anomalies 
régressives  dont  nous  avons  parlé  augmente  beaucoup 
chez  les  grands  criminels  ^,  les  auteurs  des  crimes  les 
plus  affreux  commis  dans  les  circonstances  les  plus 
atroces.  11  est  rare  que  les  assassins  pour  cause  de  vol, 
par  exemple,,  ne  présentent  pas  quelques-uns  des  traita 
les  plus  saillants  qui  les  rapprochent  des  races  infé- 
rieures de  rhumanité  :  le  prognathisme,  le  front  fuyant 
et  étroit,  les  arcades  sourcilières  proéminentes,  etc.  Il 
est  évident  qu'on  ne  saurait  démontrer  ce  fait  que  par 
de  nombreux  témoignages  et  Ton  en  puisera  tant  qu'on 
veut  dans  les  ouvrages  des  anthropologistes  et  dans 
les  descriptions  des  procès  célèbres.  Mon  expérience 
personnelle  m'a  toujours  confirmé  dans  cette  persuasion. 
J'ai  choisi  une  fois,  par  exemple,  un  certain  nombre 
d'assassins  remarquables  que  je  n'avais  jamais  vus, 
mais  dont  je  connaissais  les  crimes  dans  tous  leurs 
détails,  d'après  la  lecture  des  pièces  formant  leurs  dos- 
siers ;  je  suis  allé  les  visiter  dans  leur  prison,  et  j'ai  pu 

1.  Prins,  Les  doctnnes  nouvelles  de  droit  pénale  Bruxelles,  1896. 

2.  «  Les  signes  anatomiques  sont  plus  fréquents  chez  les  célébrités 
que  dans  la  population  ordinaire  de  la  république  des  criminels  >*,  a  dit 
M.  Bcncdikt  dans  son  remarquable  discours  au  Congrès  de  Phréniatrie 
d'Anvers,  septembre  1885.  C'est  la  môme  raison  pour  laquelle,  comme 
je  lai  dit  plus  haut,  certaines  anomalies  crâniennes  absolument  dé- 
génératives,  telles  que  le  front  fuyant  et  le  prognathisme,  ont  été 
trouvées  en  proportions  plus  grandes  parmi  les  morts  que  parmi  le» 
détenus  vivants  :  les  premiers,  ayant  été  suppliciés,  étaient  tous  ou 
presque  tous  de  grands  criminels,  pendant  que  parmi  les  autres  il 
y  avait  sans  doute  un  grand  nombre  de  criminels  inférieurs  ou  de 
simples  révoltés. 
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me  convaincre  que  pas  un  seul  d'entre  eux  n'était  exempt 
de  quelques  caractères  dégénératifs  ou  régressifs  très 
frappants  ^ 

Seulement  ces  caractères  ne  sont  pas  toujours  les 
mômes;  c'est  tantôt  Tun,  tantôt  Tautre.  Impossible  de 
décrire  anthropologiquement  le  type  assassin.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  les  anomalies  physiques  soient 
encore  moins  frappantes  et  constantes  dans  la  crimina- 
lité inférieure.  D'abord,  on  n'est  pas  bien  certain  que 
tous  les  auteurs  de  crimes  d'après  la  loi  soient  de  vrais 
criminels  d'après  l'acception  psychologique  que  nous 
avons  donnée  à  ce  mot.  Ensuite,  il  serait  étrange  qu'on 
remarquât  des  anomalies  de  la  même  importance  chez 
les  délinquants  ordinaires.  Il  est  naturel  que  ces  derniers 
se  distinguent  moins  des  autres  hommes  au  point  de 
vue  physique  ;  de  même,  ils  en  sont  moins  éloignés 
moralement.  On  s'en  aperçoit  à  ce  que  leurs  crimes, 
tout  en  nous  révoltant,  ne  nous  paraissent  pas  abso- 
lument contraires  à  la  nature  humaine;  il  peut  nous 
arriver  même  de  penser,  non  sans  peur,  qu'en  de 
certaines  circonstances  nous  pourrions  être  poussés 
nous-mêmes  à  faire  quelque  chose  de  semblable.  C'est 
une  idée  qui  nous  traverse  la  tête  ;  nous  la  repoussons 
avec  frayeur,  frayeur  inutile,  puisque,  notre  caractère 
étant  donné,  nous  ne  pourrions  jamais  avoir  ce  mouve- 
ment volitif  que  nous  craignons;  mais  enfin,  le  fait 
d'avoir  eu,  môme  pour  un  instant,  l'idée  de  cette  possi- 
bilité prouve  qu'il  y  a  des  criminels  que  nous  compre- 
nons, qui  ne  sont  pas  des  êtres  tout  à  fait  étrangers 
à  notre  nature  morale.  Quoi  de  surprenant  alors  que, 
môme   au  physique,  ils   ne  présentent  pas  des  traits 

1.  Voir  ma  Contribution  à  l'étude  du  type  crimineU  publiée  dans  les 
bulletins  de  la  Société  de  Psychologie  physiologique ^  Paris,  1886. 

Carofalo.  Criminologie,  6 
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marqués  de  dégénérescence  ?  Mais  que  l'anomalie  soit 
moindre,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  tout  à  fait 
imperceptible.  L'expression  méchante,  ou  cette  mau- 
vaise mine  indéfinissable  qu'on  est  convenu  d'appeler 
patibulaire^  est  très  fréquente  dans  les  prisons.  Il  est 
rare  d'y  trouver  quelqu'un  aux  traits  réguliers,  à  l'ex- 
pression douce  ;  la  laideur  extrême,  la  laideur  repous- 
sante, qui  n'est  pourtant  pas  encore  une  vraie  difformité, 
est  très  commune  dans  ces  établissements,  et,  chose 
remarquable,  surtout  parmi  les  femmes.  Je  me  souviens 
d'avoir  visité  une  prison  de  femmes  où,  parmi  163  déte- 
nues, je  n'en  ai  trouvé  que  trois  ou  quatre  avec  des 
traits  réguliers,  et  une  seule  qu'on  aurait  pu  dire  jolie  ; 
toutes  les  autres,  vieilles  ou  jeunes,  étaient  plus  ou 
moins  repoussantes  et  laides.  On  conviendra  qu'une 
pareille  proportion  de  femmes  laides  n'existe  dans  aucune 
race,  ni  dans  aucun  autre  milieu.  La  même  remarque  a 
été  faite  par  Tarde  :  «  Il  est  certain,  dit-il,  que  par 
son  front  et  son  nez  recliligne,  par  sa  bouche  étroite  et 
gracieusement  arquée,  par  sa  mâchoire  effacée,  par  son 
oreille  petite  et  collée  aux  tempes,  la  belle  têle  classique 
forme  un  parfait  contraste  avec  celle  du  criminel,  dont 
la  kiideur  est  en  somme  le  caractère  le  plus  prononcé. 
Sur  275  photographies  de  criminels,  je  n'ai  pu  découvrir 
qu'un  joli  visage,  encore  est-il  féminin;  le  reste  est 
repoussant  en  majorité,  et  les  figures  monstrueuses 
sont  en  nombre  *.  » 

Et  Dostojewsky  en  parlant  d'un  de  ses  camarades  de 
la  maison  de  force  dit  :  «  Sirotkine  était  le  seul  des 
forçats  qui  fût  vraiment  beau  ;  quant  à  ses  camarades 
de  la  section  particulière  (celle  des  condamnés  à  perpé- 

1.  G.  Tarde,  La  criminaliié  comparée,  p.  16.  Paris,  F.  Alcan,  1886. 
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hiîté),  an  nombre  de  15,  ils  étaient  horribles  à  voir,  des 
physionomies  hideuses,  dégoûtantes*.  » 

Que  peut- on  conclure  de  tout  cela?  Certes,  au  point 
de  vue  anthropologique,  on  Ta  vu,  le  type  criminel  est 
bien  loin  d'ôtre  précisé,  et  il  est  douteux  que  de  nou- 
velles observations  réussiront  à  nous  le  révéler.  On  n'a 
pu  que  constater  certains  traits,  ou  plutôt  certaines 
expressions  physionomiques ,  qui ,  parmi  les  criminels , 
permettent  assez  facilement  de  distinguer  un  groupe  de 
l'autre,  les  assassins  des  voleurs,  et  de  ces  deux  types, 
les  violents  ou  impulsifs*.  Je  pense  néanmoins,  et  la 
suite  de  cet  ouvrage  va  le  montrer,  que  dans  une  société 
non  barbare,  le  criminel  est  un  anormal,  parce  qu'il 
diffère  de  la  majorité  de  ses  contemporains  et  conci- 
toyens par  le  manque  de  certains  sentiments  et  de 
certaines  répugnances,  ce  manque  étant  associé  à  un 
tempérament  spécial  ou  à  un  défaut  d'énergie  morale. 
Ce  défaut  est -il  toujours  organique,  ou  en  d'autres 
termes,  existe-t-il  toujours  un  subslralum  physiologique 
à  cette  anomalie  d'ordre  moral  ?  C'est  une  question  qui 
doit  forcément  demeurer  sans  réponse,  parce  que  le 
substratum  pourrait  se  trouver  dans  une  déviation  im- 
perceptible des  organes  ou  du  système  nerveux,  dans 
la  formation  moléculaire,  et  dont  l'insuffisance  de  nos 
moyens  d'obserx^ation  nous  rend  impossible  de  nous 
rendre  compte^. 

Nous  abandonnerons  donc  tout  à  fait  le  côté  anato- 
niique,  pour  ne  nous  occuper  que  de  l'anomalie  psy- 

a.  Dostoiewsky,  La  maison  des  morts,  p.  57.  Paris,  1886. 

2.  «  La  physionomie  et  le  caractère  psychologique  sont  les  critères 
les  plus  importants  du  criminel-né.  »  Forel,  Actes  du  Congrès  de  Ge- 
nève, 1897. 

3.  M.  Benedikt  Ta  très  bien  dit  :  n  Nous  sommes  assez  éloignés  de 
posséder  une  anatomie  des  molécules.  » 
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chique,  sans  affirmer  et  sans  nier  que  cette  dernière  ait 
une  source  toute  physique. 


II 


Commençons  par  le  plus  haut  degré  de  la  criminalité: 
Les  tueurs  de  vieilles  femmes,  ceux  qui  égorgent  des 
enfants,  comme  Papavoine,  ceux  qui,  comme  Jack  Ihe 
ripper  éventrent  des  filles,  etc.  ;  personne  ne  doutera  de 
leur  insensibilité  morale.  C'est  encore  frappant  lors- 
qu'il s'agit  de  jeunes  gens,  —  de  ce  garçon  de  seize  ans, 
par  exemple  (dont  j'ai  parlé  dans  ma  communication  à 
la  Société  de  Psychologie  physiologique j^  qui  se  lève  de 
grand  matin,  se  rend  à  une  écurie  où  un  petit  mendiant 
s  était  abrité  pour  passer  la  nuit,  le  prend  dans  ses  bras, 
lui  annonce  qu'il  va  le  tuer,  et,  malgré  ses  pleurs  et 
ses  supplications,  le  jette  dans  un  puits  :  —  de  cette 
jeune  fille  de  douze  ans  condainnée  par  le  tribunal  de 
Berlin,  qui  a  jeté  par  la  fenêtre  une  petite  enfant  et, 
devant  les  juges,  a  avoué  cyniquement  qu'elle  l'avait  fait 
pour  s'emparer  de  ses  boucles  d'oreilles  et  les  vendre 
afin  de  pouvoir  acheter  des  bonbons. 

L'anomalie  psychique  est  trop  manifeste  dans  des  cas 
de  ce  genre,  et  toute  la  question  se  réduit  à  ces  termes  : 
la  nature  de  cette  anomalie  est-elle  pathologique,  est- 
elle  la  même  que  celle  de  la  folie,  doit-elle  constituer 
une  nouvelle  forme  nosologique  :  la  folie  morale,  la 
moral  insanity  des  Anglais  ?  Il  faut  dire  pourtant  que 
cette  forme  d'aliénation  n'est  que  douteuse.  On  est 
obligé  de  convenir  souvent,  malgré  les  plus  grands 
efforts  pour  trouver  quelques  traces  de  folie,  que  l'on 
est  en  présence  d'un  individu  dont  l'intelligence  ne  laisse 


Digitized  by 


Google 


L'ANOMALIE  DU  CRIMINEL  85 

rien  à  désirer,  chez  lequel  il  n'y  a  aucun  symptôme 
nosologique,  si  ce  n'est  Tabsence  du  sens  moral,  et  que, 
selon  l'expression  d'un  médecin  français,  quoi  qu'il  en 
soit  de  l'unité  de  l'esprit  humain  dans  la  folie,  «  le 
clavier  psychique  a  une  note  fausse,  une  seule*  ». 

Mais  je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  cette  question.  Je 
veux  dire  pour  le  moment  que  des  individus  comme 
ceux  dont  je  viens  de  parler  sont  d'une  nature  psychique 
à  part,  chacun  le  sent.  Pourtant  ces  grands  criminels, 
ces  enfants  nés  avec  un  instinct  féroce,  ne  sont  que  les 
cas  les  plus  saillants;  en  descendant  l'échelle  de  la 
criminalité,  il  est  tout  naturel  que  l'anomalie  morale 
devienne  moins  frappante  ;  mais,  néanmoins,  elle  doit 
exister  toujours  jusqu'au  dernier  échelon.  Natura  non 
facil  salium.  C'est  une  série  décroissante  dont  les  termes 
les  plus  bas  sont  très  rapprochés  de  l'état  normal,  de 
sorte  qu'il  devient  très  difficile  de  les  distinguer.  Il  est 
donc  inutile  d'arriver  tout  au  bas  de  l'échelle  ;  arrêtons- 
nous  à  la  classe  intermédiaire,  en  commençant  par  les 
habitants  des  maisons  de  force. 

Nous  avons  des  descriptions  complètes  de  leurs  senti- 
ments, de  leur  impassibilité,  de  l'instabilité  de  leurs 
émotions,  de  leurs  goûts,  de  leur  passion  effrénée  pour 
le  jeu,  pour  le  vin,  pour  l'orgie.  Leur  imprudence  et 
leur  imprévoyance  sont  deux  caractères  qui  les  distin- 
guent surtout,  selon  la  remarque  faite  depuis  longtemps 
par  Despine.  On  a  remarqué  leur  légèreté  et  la  mobilité 
de  leur  esprit,  à  laquelle  s'ajoute  —  dit  Lombroso  — » 
«  l'exagération  de  ce  penchant  à  la  moquerie,  à  la  farce, 
qui  a  été  depuis  longtemps  reconnu  comme  un  signe 
des  plus  sûrs  de  méchanceté  ou  d'une  intelligence  bor- 

1.  Voir  Revue  des  Deux-MondeSy  I"  novembre  1886.  Les  aliénés  en 
France  et  à  Télranger,  par  V.  du  Bled. 


Digitized  by 


Google 


86  LE  GRIMLNËL 

née  (Risus  abundat  in  ore  sUiltorum  —  Guardali  da  chi 
ride  troppo!)  —  et  qui  se  révèle  surtout  dans  le  jargon, 
dans  le  besoin  de  tourner  en  ridicule  les  choses  les  plus 
saintes  et  les  plus  chères  en  les  affublant  de  noms 
absurdes  ou  obscènes  ».  Cette  légèreté  explique  en  même  , 
temps  le  penchant  des  criminels  en  général  et  des  voleurs 
surtout,  à  dire  gratuitement  des  mensonges,  sans  but, 
presque  inconsciemment,  et  à  Tincxactitude  habituelle, 
ce  qui  prouve  un  manque  de  précision  dr.ns  leur  percep- 
tion et  dans  leur  mémoire  *.  On  connaît  leur  insensibilité 
morale,  d'après  le  cynisme  de  leurs  révélations,  même 
devant  le  public,  à  la  cour  d'assises;  les  assassins  qui 
ont  avoué  leur  crime  ne  reculent  pas  devant  la  descrip- 
tion des  détails  les  plus  affreux;  leur  indifférence  est 
complète  pour  la  honte  dont  ils  couvrent  leurs  familles, 
pour  la  douleur  de  leurs  parents.  «  Dans  la  nuit  du  21 
au  22  septembre  1846  —  raconte  Tabbé  Moreau  — 
M™''  Dackle,  demeurant  10,  rue  des  Moineaux,  était 
assassinée.  Après  bien  des  recherches,  on  finit  par 
s'emparer  de  tous  les  coupables  ;  parmi  eux  se  trouvait 
une  femme  Dubos.  Quand  on  lui  demanda  pourquoi 
elle  avait  aidé  au  meurtre,  elle  répondit  simplement  : 
«  Pour  avoir  de  beaux  bonnets!. ..» Un  vieux,  nommé 
Cornu...,  est  rencontré  par  de  jeunes  voleurs,  grands 
admirateurs  de  ses  hauts  faits,  qui  lui  disent  :  «  Eh  bien, 
père  Cornu,  que  faites-vous  maintenant  ?»  —  «  Toujours 
la  grande  soûlasse,  mes  enfants,  répond-il  avec  bonho- 
mie, toujours  la  grande  soûlasse.  »  —  La  «  grande 
soûlasse»,  c'est  l'assassinat  suivi  de  vol...  Prévost 
répondit  à  un  de  ses  gardiens,  qui  lui  demandait  pour- 
quoi il  avait  tué  Adèle  Blondin:  «  Que  veux-tu?  c'était 

1.  Lombroso,  op,  cit. y  p.  446. 
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un  craïupon,  je  ne  savais  comment  m'en  débarrasser*.  » 

Les  exemples  fourmillent.  M.  Drago  raconte  que  ftuiz 
Castniccio  empoisonna  un  homme  et  Tasphyxia  pour 
hâter  sa  mort.  Il  disait  tranquillement  :  «  Je  l'ai  tué 
comme  Othello  a  tué  Desdemona  ».  Le  fameux  assassin 
Castro  Rodriguez  ayant  tué  sa  femme  et  sa  fille,  âgée 
de  dix  ans,  avec  les  circonstances  les  plus  horribles, 
reconstruit  devant  les  juges  la  scène  du  crime,  dans  tous 
ses  détails,  en  contrefaisant  l'attitude  des  victimes,  et 
tout  de  suite  après  son  interrogatoire,  il  demande  qu'on 
ne  relire  pas  un  dépôt  d'argent  qu'il  a  sur  une  banque, 
pour  ne  pas  en  perdre  les  intérêts'  ! 

Moi-même,  j'ai  entendu  un  certain  Tufano  avouer 
qu'il  avait  étouffé  sa  femme  pour  en  épouser  une  autre 
ayant  une  dot,,  et  raconter  la  manière  affreuse  dont  il 
lavait  tuée,  le  supplice  ayant  duré  une  demi-heure 3. 
Ces  hommes  sont  tout  à  fait  incapables  de  remords,  non 
seulement  de  ce  noble  remords  ^i,  comme  le  dit 
M.  Lé>7^  BruhH^  n'est  plus  la  crainte  du  châtiment, 
mais  en  est  le  désir  et  l'espérance,  et  qui  fait  demeurer 
înconsolablement  fixé  sur  la  pensée  du  mal  qu'on  a  fait, 
mais  même  d'un  seul  regret,  d'un  mouvement  trahissant 
une  émotion  lorsqu'on  leur  parle  de  leur  victime. 

On  peut  aToir  des  doutes  sur  l'exactitude  des  obser* 
rations  faites  par  des  personnes  étrangères  à  leur  vie  ; 
mais  en  aura-t-on  lorsque  les  détails  nous  viennent  de 
ceux  qui  ont  vécu  parmi  eux  ? 

L'abbé  Moreau,  aumônier  de  la  Grande-RoqneHe^àècrîi 
ainsi  les  misérables  qu'il  tâchait  de  ramener  à  de  bons 

1.  Abbé  Moreau,  Le  monde  des  prisons,  p.  25-26.  Paris,  1887. 

2.  Drago,  Los  hombres  de  presa,  p.  65^,  2»  édition,  Btienos-AyreSf 
1888. 

3.  Voir  mes  Contribulions  citées  plus  haut. 

4.  Lé\7  Bruhl,  Vidée  de  rtsponsahUiléy  p.  89u  Paris,  1884. 
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sentiments  :  «  Quand  on  les  approche  de  près,  on  se 
demande  s'ils  ont  une  âme.  A  voir  leur  insensibilité, 
leur  cynisme,  leurs  instincts  si  naturellement  féroces,  on 
est  plus  tenté  de  les  prendre  pour  des  animaux  à  face 
humaine,  que  pour  des  hommes  de  notre  race. . .  C'est 
triste  à  avouer,  rien  ne  peut  ramener  ces  misérables  à 
des  sentiments  honnêtes,  ni  Tidée  chrétienne,  ni  leurs 
intérêts,  ni  la  vue  des  malheurs  dont  ils  sont  la  cause  ; 
rien  ne  les  touche,  rien  n'arrête  leur  bras,  encore  bien 
qu'à  de  certaines  heures  ils  laissent  percer  de  bon»  ins- 
tincts... Ces  gens-là  ont  une  optique  différente  de  la 
nôtre.  Leur  cerveau  a  des  lésions  qui  le  rendent  impropre 
à  la  transmission  de  certaines  dépêches.  Il  ne  vibre  qu'à 
l'appel  des  passions  malsaines*.  » 

Pourra-t-on  douter  de  la  description  faite  par  un  écri- 
vain illustre,  qui  a  passé  parmi  eux  de  longues  années 
enfermé  dans  la  «  maison  des  morts  »  ?  Dostojewsky, 
tout  en  exécutant  une  œuvre  d'art,  nous  a  donné  la 
psychologie  la  plus  complète  du  criminel,  et,  ce  qu'il  y 
a  d'étonnant,  c'est  que  ce  portrait  du  malfaiteur  slave, 
enfermé  dans  une  prison  sibérienne,  ressemble  parfai- 
tement au  portrait  du  malfaiteur  italien  tracé  par  Lom- 
broso.  «  Cette  étrange  famille,  dit  Dostojewsky,  avait 
un  air  de  ressemblance  prononcé,  que  l'on  distinguait 
du  premier  coup  d'œil . . .  Tous  les  détenus  étaient  mo- 
roses, envieux,  effroyablement  vaniteux,  présomptueux^ 
susceptibles  et  formalistes  à  l'excès...  C'était  toujours 
la  vanité  qui  était  au  premier  plan...  Pas  le  moindre 
signe  de  honte  ou  de  repentir...  Pendant  plusieurs  années 
je  n'ai  pas  remarqué  le  moindre  signe  de  repentance, 
pas  le  plus  petit  malaise  du  crime  commis. . .  Certaine- 

1.  Abbé  Moreau,  Le  monde  des  prisons^  Paris,  1887. 
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ment  la  vanité,  les  mauvais  exemples,  la  vantardise  ou 
la  fausse  honte  y  étaient  pour  beaucoup.  Enfin,  il 
semble  que,  durant  tant  d'années,  j'eusse  dû  saisir  quel- 
que indice,  fût-ce  le  plus  fugitif,  d'un  regret,  d*une  souf- 
france morale.  Je  n'ai  positivement  rien  aperçu,,.  Malgré 
les  opinions  diverses,  chacun  reconnaîtra  qu'il  y  a  des 
crimes  qui,  partout  et  toujours,  sous  n'importe  quelle 
législation,  seront  indiscutablement  crimes,  et  que  l'on 
regardera  comme  tels  tant  que  l'homme  sera  homme.  Ce 
n'est  qu'à  la  maison  de  force  que  j'ai  entendu  raconter, 
avec  un  rire  enfantin  à  peine  contenu,  les  forfaits  les 
plus  étranges,  les  plus  atroces.  Je  n'oublierai  jamais  un 
parricide,  ci-devant  noble  et  fonctionnaire.  Il  avait  fait 
le  malheur  de  son  père.  Un  vrai  fils  prodigue.  Le  vieil- 
lard essayait  en  vain  de  le  retenir  par  des  remontrances 
sur  la  pente  fatale  où  il  glissait.  Comme  il  était  criblé 
de  dettes,  et  qu'on  soupçonnait  son  père  d'avoir,  outre 
une  ferme,  de  l'argent  caché,  il  le  tua  pour  entrer  plus 
vite  en  possession  de  son  héritage.  Ce  crime  ne  fut 
découvert  qu'au  bout  d'un  mois.  Pendant  tout  ce  temps, 
le  meurtrier,  qui  du  reste  avait  informé  la  justice  de  la 
disparition  de  son  père,  continua  ses  débauches.  Enfin, 
pendant  son  absence,  la  police  découvrit  le  cadavre  du 
vieillard  dans  un  canal  d'égout  recouvert  de  planches. 
La  tête  grise  était  séparée  du  tronc  et  appuyée  contre 
le  corps  entièrement  habillé;  sous  la  tête,  comme  par 
dérision,  l'assassin  avait  glissé  un  coussin.  Le  jeune 
homme  n'avoua  rien  ;  il  fut  dégradé,  dépouillé  de  ses 
privilèges  de  noblesse  et  envoyé  aux  travaux  forcés  pour 
vingt  ans.  Aussi  longtemps  que  je  l'ai  connu,  je  l'ai 
toujours  vu  d'humeur  très  insouciante.  C'était  l'homme 
le  plus  étourdi  et  le  plus  inconsidéré  que  j'aie  rencontré, 
quoiqu'il  fût  loin  d'être  sot.  Je  ne  remarquai  jamais  en 
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lui  une  cruauté  excessive.  Les  autres  détenus  le  mépri- 
saient, non  pas  à  cause  de  son  crime,  mais  parce  quil 
manquait  de  tenue,  II  parlait  quelquefois  de  son  père. 
Ainsi,  un  jour,  en  vantant  la  robuste  complexion  héré- 
ditaire dans  sa  famille,  il  ajouta:  «  Tenez,  mon  père, 
par  exemple,  jusqu'à  sa  morl,  n  a  jamais  été  malade.  » 
Une  insensibilité  animale  portée  à  un  aussi  haut  degré 
semble  impossible  :  elle  est  par  trop  phénoménale.  11 
devait  y  avoir  là  un  défaut  organique,  une  monslruosilé 
physique  et  morale  inconnue  jusqu'à  présent  à  la  science^ 
et  non  un  simple  délit.  Je  ne  croyais  naturellement  pas^ 
à  un  crime  aussi  atroce,  mais  des  gens  de  la  même  ville 
que  lui,  qui  connaissaient  tous  les  détails  de  son  histoire, 
me  la  racontèrent.  Les  faits  étaient  si  clairs,  qu'il  aurait 
été  insensé  de  ne  pas  se  rendre  à  Tévidence.  Les  détenus 
l'avaient  entendu  crier  une  fois  pendant  son  sommeil  : 
«  Tiens-le  !  tiens-le  !  coupe-lui  la  tète  !  la  tête  !  la  tèlc  !  » 
«  Presque  tous  les  forçats  rêvaient  à  haute  voix  ou 
déliraient  pendant  leur  sommeil  ;  les  injures,  les  mois 
d'argot,  les  couteaux,  les  haches  revenaient  le  plus  sou- 
vent dans  leurs  songes.  «  Nous  sommes  des  gens  broyés, 
disaient-ils,  nous  n'avons  plus  d'entrailles,  c'est  pourquoi 
nous  crions  la  nuit.  » 

Cette  impossibilité  de  remords  ou  de  repentir,  ainsi 
que  la  vanité,  sont  des  caractères  bien  connus  de  tous 
les  observateurs,  et  Lombroso  a  fait  remarquer  qu'ils 
rapprochent  le  criminel  du  sauvage.  Mais  il  y  a  d'autres 
caractères  plus  frappants  encore  peut-être,  qui  com- 
plètent cette  ressemblance,  et  qui  en  même  temps 
sont  communs  aux  enfants  :  a  Les  jouis  de  fête,  les 
élégants  s'endimanchaient  ;  il  fallait  les  voir  se  pavaner 
dans  toutes  les  casernes.  Le  contentement  de  se  sentir 
bien   mis    allait    chez  eux  jusqu'à    l'enfantillage.  Du- 
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reste,  pour  beaucoup  de  choses,  les  forçats  sont  de 
grands  enfants.  Ces  beaux  vêtements  disparaissaient 
bien  vite  ;  souvent,  le  soir  même  du  jour  oii  ils  avaient 
été  achetés,  leurs  propriétaires  les  engageaient  ou  les 
revendaient  pour  ime  bagatelle.  Les  bamboches  reve- 
naient presque  toujours  à  époque  fixe  ;  elles  coïnci- 
daient avec  les  solennités  religieuses  ou  avec  la  fête 
patronale  du  forçat  en  ribote.  Celui-ci  plaçait  un  cierge 
devant  l'image,  faisait  sa  prière,  puis  il  s'habillait 
et  commandait  son  dîner.  Il  avait  fait  acheter  d'avance 
de  la  viande,  du  poisson,  des  petits  pûtes  ;  il  s'empiffrait 
comme  un  bœuf,  presque  toujours  seul  ;  //  était  bien  rare 
qu'un  forçai  invitât  son  camarade  à  partager  son  festin. 
C'est  alors  que  Teau-de-vie  faisait  son  apparition  ;  le 
forçat  buvait  comme  une  semelle  de  botte  et  se  promenait 
dans  les  casernes,  titubant,  trébuchant  ;  //  avait  à  cœur 
de  bien  montrer  à  tous  ses  camarades  qu'il  était  ivre, 
quil  «  balladail  »,  et  de  mériter  par  là  une  considération 
particulière.  » 

Nous  trouvons  plus  loin  un  autre  Caractère  enfantin, 
rimpossibililé  de  réprimer  un  désir  :  «  Le  raisonnement 
n'a  de  pouvoir,  sur  des  gens  comme  Pétrof,  qu'autant 
qu'ils  ne  veulent  rien.  Quand  ils  désirent  quelque  chose, 
il  n'existe  pas  d'obstacles  à  leur  volonté. .  :  Ces  gens-là 
naissent  avec  une  idée  qui,  toute  leur  vie,  les  roule  in- 
consciemment à  droite  et  à  gauche  :  ils  errent  ainsi  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  rencontré  un  objet  qui  éveille  violem- 
ment leur  désir,  alors  ils  ne  marchandent  pas  leur  tête. . . 
Plus  d'une  fois,  je  m'étonnais  de  voir  qu'il  (Pétrof)  me 
volait,  malgré  son  affection  pour  moi.  Cela  lui  arrivait 
par  boutades.  Il  me  vola  ainsi  ma  Bible,  que  je  lui  avais 
dit  de  reporter  à  ma  place.  Il  n'avait  que  quelques  pas  à 
faire  ;  mais,  chemin  faisant,  il  trouva  un  acheteur  auquel 
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il  vendit  le  livre,  et  il  dépensa  aussitôt  en  eau-de-vie 
Targent  reçu.  Probablement  il  ressentait  ce  jour-là  un 
violent  désir  de  boire,  et  quand  il  désirait  quelque  chose 
il  fallait  que  cela  se  fît.  Un  individu  comme  Pétrof  assas- 
sinera  un.  homme  pour  vingt-cinq  kopecks,  uniquement 
pour  avoir  de  quoi  boire  un  demi-litre  ;  en  toute  autre 
occasion,  il  dédaignera  des  centaines  de  mille  roubles.  11 
m'avoua  le  soir  môme  ce  vol,  mais  sans  aucun  signe  de 
repentir  ou  de  confusion,  d'un  ton  parfaitement  indiffé- 
rent, comme  s'il  se  fût  agi  d'un  incident  ordinaire.  J'es- 
sayai de  le  tancer  comme  il  le  méritait,  car  je  regrettais 
ma  Bible.  Il  in'écouta  sans  irritation,  très  paisiblement  ; 
il  convint  avec  moi  que  la  Bible  est  un  livre  très  utile, 
et  regretta  sincèrement  que  je  ne  l'eusse  plus,  mais  il  ne 
se  repentit  pas  un  instant  de  me  l'avoir  volée  ;  il  me 
regardait  avec  une  telle  assurance  que  je  cessai  aussitôt 
de  le  gronder.  Il  supportait  mes  reproches  parce  qu'il 
jugeait  que  cela  ne  pouvait  se  passer  autrement,  qu'il 
méritait  d'être  tancé  pour  une  pareille  action,  et  que,  par 
conséquent,  je  devais  l'injurier  pour  me  soulager  et  me 
consoler  de  cette  perte.;  mais,  dans  son  for  intérieur,  il 
estimait  que  c'était  des  bêtises,  des  bêtises  dont  un 
homme  sérieux  aurait  eu  honte  de  parler.  » 

Même  insouciance  pour  ce  qui  regarde  leur  vie,  leur 
avenir  :  «  Un  forçat  se  mariera,  aura  des  enfants,  vivra 
pendant  cinq  ans  au  même  endroit,  et,  tout  à  coup,  un 
beau  matin,  il  disparaîtra,  abandonnant  femme  et  enfants, 
à  la  stupéfaction  de  sa  famille  et  de  l'arrondissement  tout 
entier  ». 

Chose  remarquable,  Dostojewsky  nous  parle  des  qua- 
lité excellentes  et  solides  de  deux  ou  trois  forçats,  amis 
dévoués,  incapables  de  haine. . .  Eh  bien  !  la  description 
qu'il  nous  fait  des  fautes  qui  avaient  entraîné  ces  malheu- 
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reux  à  la  maison  de  force,  prouve  qu!ils  n* avaient  pas 
commis  de  vrais  crimes,  au  sens  que  nous  avons  donné 
à  ce  mot. 

Il  nous  raconte  d'abord  Thistoire  d'un  vieux  croyant 
de  Staradoub,  qui  se  chargeait  de  cacher  les  économies 
des  forçats.   «  Ce  vieillard,  dit- il,   avait  soixante  ans 
environ  :  il  était  maigre,  de  petite  taille  et  tout  gri- 
sonnant. Dès  le  premier  coup  d'œil  il  m'intrigua  fort, 
car  il  ne  ressemblait  nullement  aux  autres  ;  son  regard 
était    si  paisible  et   si  doux,  que  je  voyais   toujours 
avec  plaisir  ses  yeux  clairs  et   limpides.   Je   m'entre- 
tenais  souvent  avec  lui,   et  rarement  j'ai  vu  un   être 
aussi   60/2,  aussi    bienveillant.   On  l'avait  envoyé   aux 
travaux    forcés    pour    un    crime    grave .    Un    certain 
nombre  de  vieux  croyants  de   Staradoub  (province  de 
Tchernigoff)  s'étaient  convertis  à  l'orthodoxie.  Le  gou- 
vernement avait  tout  fait  pour  les  encourager  dans  cette 
voie  et  engager  les  autres  dissidents  à  se  convertir  de 
même.  Le  vieillard  et  quelques  autres  fanatiques  avaient 
résolu  de  «  défendre  la  foi  ».  Quand  on  commença  à 
bâtir  dans  leur  ville  une  église  orthodoxe,  ils  y  mirent  le 
feu.  Cet  attentat  avait  valu  la  déportation  à  son  auteur. 
Ce  bourgeois  aisé  (il  s'occupait  de  commerce)  avait  quitté 
une  femme  et  des  enfants  chéris,  mais  il  était  parti  cou- 
rageusement en  exil,  estimant  dans  son  aveuglement 
qu'il  souffrait  «  pour  la  foi  ».  Quant  on  avait  vécu  quelque 
temps  aux  côtés  de  ce  doux  vieillard^  on  se  posait  invo- 
lontairement la  question  :  Comment  avait-il  pu  se  révol- 
ter? Je  l'interrogeai  à  plusieurs  reprises  sur  sa  «  foi  ». 
Il   ne   relâchait  rien  de   ses   convictions,   mais  je    ne 
remarquai  jamais  la  moindre  haine  dans  ses  répliques. 
Et  pourtant,  il  avait  détruit  une  église,  ce  qu'il  ne  désa- 
vouait nullement  :  il  semblait  qu'il  fût  convaincu  que  son 
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crime  et  ce  qu  il  appelait  «  martyre  »  étaient  des  actions 
glorieuses.  Nous  avions  encore  d'autres  forçats  vieux 
croyants,  Sibériens  pour  la  plupart,  très  développés, 
rusés  comme  de  vrais  paysans.  Dialecticiens  à  leur  ma- 
nière, ils  suivaient  aveuglément  leur  loi  et  aimaient  fort 
à  discuter.  Mais  ils  avaient  de  grands  défauts  ;  ils  étaient 
hautains,  orgueilleux  et  fort  intolérants.  Le  vieillard  ne 
leur  ressemblait  nullement  :  très  fort,  plus  fort  môme  en 
exégèse  que  ses  coreligionnaires,  il  évitait  toute  contro- 
verse. Comme  il  était  d'un  caractère  expansifet  gai^  il 
lui  arrivait  de  rire,  non  pas  du  rire  grossier  et  cynique 
des  autres  forçats,  mais  d  un  rire  doux  et  clair,  dans 
lequel  on  sentait  beaucoup  de  simplicité  enfantine,  qui 
s'harmonisait  parfaitement  avec  sa  tête  grise.  Peut-être 
fais-je  erreur,  mais  il  me  semble  qu'on  peut  connaître  un 
homme  rien  qu'à  son  rire  ;  si  le  rire  d'un  inconnu  vous 
semble  sympathique,  tenez  pour  certain  que  c'est  un 
brave  homme.  Ce  vieillard  s'était  acquis  le  respect  una- 
nime des  prisonniers  ;  il  n'en  tirait  pas  vanité.  Les  déte- 
nus l'appelaient  grand-père  et  ne  l'offensaient  jamais.  Je 
compris  alors  quelle  influence  il  avait  pu  prendre  sur  ses 
coreligionnaires.  Malgré  la  fermeté  avec  laquelle  il  sup- 
portait la  vie  de  la  maison  de  force,  on  sentait  qu'//  ca- 
chait  une  tristesse  profonde,  inguérissable.  Je  couchais 
dans  la  même  caserne  que  lui.  Une  nuit  vers  trois  heures 
du  matin,  je  me  réveillai  ;  j'entendis  un  sanglot  lent, 
étouffé.  Le  vieillard  était  assis  sur  le  poêle  et  lisait  son 
eucologe  manuscrit.  Il  pleurait,  je  l'entendais  répéter  : 
t<  Seigneur,  ne  m'abandonne  pas  !  Maître!  fortifie-moi. 
Mes  pauvres  petits  enfants  !  mes  chers  petits  enfants  ! 
nous  ne  nous  reverrons  plus  !  »  Je  ne  puis  dirc  combien 
Je  me  sentis  triste.  » 

Or,  en  analysant  «  le  crime  »  de  cet  homme,  on  voit 
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que  Dostojewski  a  tort  de  s'étonner  de  ses  bonnes  qua- 
lités. Il  s'agit  tout  simplement  d'un  homme  qui  défendait 
la  religion  de  son  pays  contre  Tcnvahissement  d'une  nou- 
velle croyance  ;  c'est  une  action  comparable  à  un  délit 
politique.  Ce  vieux  croyant  n'était  qu'un  révolté,  ce 
n'était  pas  un  criminel.  «  Et  pourtant  il  avait  détruit  une 
église  !  »  s'exclame  notre  auteur.  Oui,  mais  sans  faire 
périr  personne  dans  les  flammes,  sans  avoir  l'idée  de  faire 
le  moindre  mal  à  qui  que  ce  soit.  Quel  est  le  sentiment 
altruiste  élémentaire  qu'il  avait  donc  violé  ?  La  liberté  de 
foi  religieuse  n'en  est  pas  un.  C'est  un  sentiment  trop 
perfectionné,  le  fruit  d'un  développement  intellectuel  su- 
périeur, qu'on  ne  peut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  la 
moralité  moyenne  d'une  population.  A  notre  point  de  vue, 
l'incendie  de  l'église  de  Staradoub  n'eût  pas  été  un  délit 
naturel.  C'est  un  de  ces  faits  qui,  quoique  punissables  par 
la  loi,  restent  en  dehors  du  cadre  de  la  criminalité  que 
nous  avons  tâché  de  tracer.  Eh  bien,  voilà  que  cet  in- 
cendiaire non  criminel  est  une  des  rares  exceptions,  re- 
marquées par  notre  auteur,  à  la  dégradation  morale  uni- 
verselle qui  l'entourait. 

Une  seconde  exception  nous  est  présentée  dans  la 
figure  angélique  d'un  certain  Aléi,  un  Tartare  du 
Daghestan,  qui  avait  été  condamné  pour  avoir  pris  part 
à  un  acte  de  brigandage,  mais  voici  en  quelles  circon- 
stances :  «  Dans  son  pays,  son  frère  aîné  lui  avait 
ordonné  un  jour  de  prendre  son  yatagan,  de  monter  à 
cheval  et  de  le  suivre.  Le  respect  des  montagnards 
pour  leurs  aînés  est  si  grand,  que  le  jeune  Aléi  n'osa 
pas  demander  le  but  de  l'expédition  :  il  n'en  eut  peut- 
être  même  pas  l'idée.  Ses  frères  ne  jugèrent  pas  non 
plus  nécessaire  de  le  lui  dire.  »  Il  n'avait  fait  qu'obéir 
sans   raisonner,  sans   discuter,  parce   qu'il  n'en  avait 
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pas  le  droit.  Eh  bien,  ce  n'était  pas  un  criminel.  Doslo- 
jewsky  l'appelle  au  contraire  un  «  être  d'exception  », 
—  une  de  ces  «  natures  si  spontanément  belles  et  douées 
par  Dieu  de  si  grandes  qualités  que  Tidée  de  les  voir 
se  pervertir  semble  absurde  ». 

Il  y  a  enfin  le  portrait  d'un  homme  très  honnête,  ser- 
viable,  exact,  peu  intelligent,  raisonneur  et  minutieux 
comme  un  Allemand  :  Akim  Akimytch.  L'auteur  nous  le 
présente  comme  un  original  excessivement  naïf;  dans  ses 
querelles  avec  les  forçats,  il  leur  reprochait  d'être  des 
voleurs,  et  les  exhortait  sincèrement  à  ne  plus  dérober... 

Il  lui  suffisait  de  remarquer  une  injustice  pour  qu'il 
se  mêlait  d'une  affaire  qui  ne  le  regardait  pas. 

Eh  bien,  ce  n'était  pas  non  plus  un  criminel.  «  Il  avait 
servi  en  qualité  de  sous-lieutenant  au  Caucase.  Je  me 
liai  avec  lui  dès  le  premier  jour,  et  il  me  raconta  aussi- 
tôt son  affaire,  11  avait  commencé  par  èlvejunker  (volon- 
taire avec  le  grade  de  sous-officier)  dans  un  régiment  de 
ligne.  Après  avoir  attendu  longtemps  sa  nomination  de 
sous-lieutenant,  il  la  reçut  enfin  et  fut  envoyé  dans  les 
montagnes  commander  un  fortin.  Un  petit  prince  tribu- 
taire du  voisinage  mit  le  feu  à  cette  forteresse  et  tenta 
une  attaque  nocturne  qui  n'eut  aucun  succès.  Akim  Aki- 
mytch usa  de  finesse  à  son  égard  et  fit  mine  d'ignorer 
qu'il  fût  l'auteur  de  l'attaque  :  on  l'attribua  à  des  insur- 
gés qui  rôdaient  dans  la  montagne.  Au  bout  d'un  mois 
il  invita  amicalement  le  prince  à  venir  lui  faire  visite. 
Celui-ci  arriva  à  cheval  sans  se  douter  de  rien  ;  Akim 
Akimytch  rangea  sa  garnison  en  bataille  et  découvrit  de- 
vanl  les  soldats  la  félonie  et  la  trahison  de  son  visiteur  ; 
il  lui  reprocha  sa  conduite,  lui  prouva  qu'incendier  un 
fort  était  un  crime  honteux,  lui  expliqua  minutieusement 
les  devoirs  d'un  tributaire  ;  puis,  en  guise  de  conclusion 
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à  celte  harangue,  il  fit  fusiller  le  prince  ;  il  informa  aiis^ 
sitôl  ses  supérieurs  de  cette  exécution,  avec  tous  les  détails 
nécessaires.  On  instruisit  le  procès  d'Akim  Akimytch  ;  il 
passa  en  conseil  de  guerre  et  fut  condamné  à  mort  ;  on 
commua  sa  peine  ;  on  Tenvoya  en  Sibérie,  comme  forçat 
de  la  deuxième  catégorie,  c'est-à-dire  condamné  à  douze 
ans  de  forteresse.  //  reconnaissait  volontiers  qu'il  avait 
agi  illégalement,  que  le  prince  devait  être  jugé  civilement, 
et  non  par  une  cour  martiale.  Néanmoins  //  ne  pouvait 
comprendre  que  son  action  fût  un  crime. 

«  Il  avait  incendié  mon  fort,  que  devais-je  faire  ?  Teji 
remercier  ?  »  répondait-il  à  toutes  mes  objections.  » 

Akim  Akimytch  avait  raison  ;  il  avait  usé  du  droit  de 
guerre,  en  punissant  une  trahison  par  la  mort.  L'exécu- 
tion avait  été  méritée.  Seulement  son  ignorance  lui  avait 
fait  croire  qu'il  était  autorisé  à  tenir  conseil  de  guerre, 
à  juger  et  à  condamner  régulièrement  un  brigand.  Ce 
qu'il  avait  fait  illégalement,  à  cause  de  son  peu  d'in- 
telligence, qui  ne  lui  permettait  pas  de  connaître  les 
bornes  de  son  autorité,  un  conseil  de  guerre,  convoqué 
dans  les  formes  légales,  l'aurait  fait  probablement,  et 
le  petit  prince  tributaire  n'aurait  pas  échappé  à  là 
fusillade. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe  les  trois  seuls  exemples 
d'honnêtes  et  braves  gens  que  Dostojewsky  ait  rencon- 
trés dans  ses  longues  années  de  réclusion,  les  seuls  qui 
ne  lui  inspirèrent  pas  de  dégoût,  qui  devinrent  ses  amis, 
qui  n'avaient  rien  du  cynisme  H  de  la  frappante  immo- 
ralité des  autres.  Ils  n'avaient  pas  les  caractères  des 
criminels,  tout  simplement  parce  qu'ils  n'étîiient  pas  de 
leur  nombre,  parce  qu'ils  n'avaient  fait  que  désobéir  à 
la  loi,  sans  être  coupables  de  ce  qui,  à  notre  point  de 
vue,  forme  le  vrai  crime.  On  voit  comment  ces  excep- 

Gabofalo.  Criminologie.  7 
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tions  confirment  la  règle,  et  quel  appui  elles  donnent 
à  notre  théorie  du  délit  naturel  et  à  celle  du  type 
criminel. 


III 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  certains  symptômes 
d'ordre  psychophysique,  tels  que  Tobtusité  de  la  sensibi- 
lité générale,  l'analgésie^  la  réaction  vasculaire  peu  fré- 
quente ;  ce  sont  des  recherches  à  peine  commencées  sur 
un  nombre  limité  de  sujets  ;  quoiqu'elles  aient  déjà  don- 
né des  résultats  très  satisfaisants,  il  faut  attendre  encore 
pour  pouvoir  ajouter  ces  preuves  à  l'appui  de  notre  théo- 
rie. Remarquons  seulement  que  le  degré  inférieur  de 
sensibilité  pour  la  douleur  paraît  démontré  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  prisonniers  se  soumettent  à  l'opéra- 
tion du  tatouage* 

Nous  passons  maintenant  à  un  fait  d'une  évidence 
irrécusable  :  l'hérédité.  On  connaît  à  ce  sujet  des  généa- 
logies frappantes  :  celle  de  Lemaire  et  de  Chrétien^  par 
exemple,  celle  de  la  famille  Yuke,  comprenant  200  vo- 
leurs et  assassins,  288  infirmes  et  90  prostituées,  des- 
cendus d'une  même  souche  en  soixante-quinze  ans  ;  leur 
ancêtre,  Max,  avait  été  un  ivrogne. 

Thomson,  sur  109  condamnés,  en  a  trouvé  50  qui 
étaient  parents  entre  eux,  et  parmi  ceux-ci»  8  membres 
d'une  même  famille,  qui  descendaient  d'un  condamné 
récidiviste.  Virgilio»  sur  266  criminels,  en  a  trouvé 
195  affligés  de  ces  maladies  qui  sont  Tapanage  des- 
familles dégénérées,  scrofules,  caries,  nécrose  et  phtisies, 
dont  la  plus  grande  partie  tient  à  l'hérédité  ;  mais  ce  qui 
est  encore  plus  important  dans  ses  observations,  c^est  la 
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transmission  du  crime  par  hérédité  directe  ou  collaté- 
rale dans  la  propcurtion  du  ^,24  0/0  des  condamnés  qu'il 
a  examinés. 

Si  Ton  réfléchit  maintenant  au  grand  nombre  de  cas 
qui  restent  ignorés  soit  par  oubli,  soit  à  cause  de  la 
difficulté  des  recherches  sur  l'hérédité  collatérale,  et  de 
rimpossibilité  dans  laquelle  on  se  trouve  presque  tou- 
jours d'étendre  ces  recherches  au-delà  du  graad-père, 
ces  chiffres  devraient  suffire  pour  prouver  la  loi  de  la 
transmission  héréditaire  du  crime.  Mais  il  y  a  plus 
encore  :  le  même  savant  que  nous  venons  de  citer  a 
remarqué  que,  parmi  48  récidivistes  (qui  le  plus  souvent 
sont  les  vrais  criminels),  42  avaient  des  caractères  de 
dégénération  congénitale. 

M.  Marro  a  ajouté  des  observations  très  curieuses.  Il 
a  trouvé  parmi  les  non-criminels  24  0/0,  et  parmi  les 
criminels  32  0/0,  de  descendants  de  Dieizx  parents  ;  les 
assassins,  pris  à  part,  montent  au  chiffre  énorme  de 
52  0/0,  les  meurtriers  en  général  à  40  0/0,  les  escrocs 
à  37  0/0,  pendant  que  les  voleurs  et  les  auteurs  d'at- 
tentats aux  mœurs  restent  au-dessous  de  la  moyenne. 

Il  explique  ces  disproportions  par  les  altérations 
psychiques  de  l'âge  mur,  l'égoïsme  croissant,  l'esprit  de 
calcul,  l'avarice,  qui  doivent  rayonner  nécessairement 
sur  les  enfants,  et  leur  donner  une  prédisposition  aux 
mauvais  penchants.  C'est  pourquoi  les  assassins,  les 
meurtriers,  qui  ont  peu  de  sentiments  affectifs,  et  les 
escrocs,  qui  ont  besoin  de  prudence  et  de  duplicité, 
donnent  des  proportions  d'un  pourcentage  si  élevé, 
tandis  que  le  vol  en  offre  de  bien  inférieures,  parce  que 
ce  vice  dérive  du  penchant  pour  le  plaisir,  pour  les 
orgies,  pour  l'oisiveté,  qui  est  un  des  caractères  de  l'âge 
où  dominent  les  passions. 
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Le  même  auteur  a  trouvé  parmi  les  criminels  une 
moyenne  de  fils  d'ivrognes  de  41  0/0,  et  de  16  0/0 
parmi  les  non-criminels  ;  de  13  0/0  parmi  leâ  premiers, 
ayant  des  frères  condamnés,  de  1  0/0  parmi  les  autres. 
Il  faudra  nous  attendre  du  reste  à  des  conclusions 
toujours  plus  irrécusables.  Comment  pourrait-il  en  être 
différemment  lorsqu'on  songe  que  les  transmissions 
des  caractères  dégénératifs  sont  les  plus  communes, 
et  que  même  les  adversaires  du  positivisme  ont  dû 
reconnaître  que  l'hérédité  «  se  montre  plus  agissante 
à  mesure  que  les  phénomènes  sont  plus  voisins  de  Vor-- 
ganisme^  qu'elle  est  très  forte  dans  les  actes  réflexes, 
les  cas  de  cérébration  inconsciente,  les  impressions,  les 
inslincls  ;  décroissante  et  de  plus  en  plus  vague  dans  les 
phénomènes  de  sensibilité  supérieure. . .  *  »  L'hérédité 
criminelle  trouve  donc  sa  place  toute  marquée  dans  ce 
cadre  tracé  par  un  idéaliste.  Si  le  crime  est  la  révélation 
du  manque  de  cette  partie  du  sens  moral,  qui  est  la 
moins  élevée,  la  moins  pure,  la  moins  délicate,  la  plus 
voisine  de  l'organisme,  le  penchant  ou  la  prédisposition 
au  crime  doit  bien  se  transmettre  par  hérédité  comme 
tous  les  autres  de  ce  genre.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  phéno- 
mène de  sensibilité  supérieure,  mais  au  contraire  de  la 
sensibilité  morale  la  plus  commune,  qui  doit  être  néces- 
sairement absente  chez  les  enfants  de  ceux  qui  en  sont 
totalement  dépourvus.  Si  l'on  peut  imaginer  des  excep- 
tions à  une  loi  biologique  qui  s'étend  à  l'universalité  des 
êtres,  telle  que  la  loi  de  l'hérédité,  ce  n'est  pas  ici,  à 
coup  sûr,  qu'on  pourra  les  trouver. 

L'antiquité,  qui  ne  tenait  pas  nos  statistiques,  avait  eu 
cependant  Tintuition  des  grandes  lois  naturelles  ;  plu^ 

l.  Caro,  Essais  de  Psychologie  sociale,  Revue  des  Deux-Mondes^  1&  avril 
1883. 
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sage  que  nous,  elle  avait  su  les  utiliser.  Des  familles  en- 
tières étaient  déclarées  impures  et  proscrites.  Il  y  aurait 
à  faire  à  ce  sujet  une  remarque  assez  singulière.  On  se 
souvient  des  malédictions  bibliques  qui  s'étendaient  jus- 
qu'à la  cinquième  génération.  La  science  moderne  justifie 
cette  limitation,  puisqu'elle  nous  apprend  qu'un  caractère 
moral  très  marqué,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  ne 
persiste  pas  dans  une  famille  au-delà  de  la  cinquième 
_génération,  et  c'est  même  ce  qui  peut  expliquer  en  partie 
la  déchéance  de  toutes  les  aristocraties  *. 

La  nature  congénitale  et  héréditaire  des  penchants 
criminels  étant  ainsi  établie,  on  ne  s'étonnera  plus  des 
chiffres  énormes  de  la  récidive,  que  l'école  correction- 
naliste  attribuait  naïvement  à  l'état  des  prisons,  et  à  la 
mauvaise  organisation  du  système  pénitentiaire.  On  a 
fait,  depuis,  l'expérience  que  le  perfectionnement  de  ce 
système  a  été  presque  sans  effet  sur  la  proportion  des 
récidivistes.  La  récidive  est  la  règle,  l'amendement  du 
criminel  n'est  qu'une  rare  exception.  Les  chiffres  officiels 
ne  peuvent  pas  nous  dire  toute  la  vérité,  parce  que  les 
délinquants  de  profession  apprennent  plus  facilement  à 
échapper  à  la  justice;  que  souvent  ils  cachent  leurs 
noms  ;  et  enfin  que  les  codes  limitent  la  récidive  à  des 
cas  particuliers,  quelquefois  la  récidive  spéciale,  d'autres 
fois  la  récidive  après  une  condamnation  non  inférieure 
à  une  année  de  prison,  ou  à  une  condamnation  crimi- 
nelle, etc. 

Malgré  cela  la  récidive  légale  atteint  46  0/0  en  France, 
49  0/0  en  Belgique,  45  0/0  en  Autriche  !  «  Ce  sont  les 
mômes  individus,  a  dit  un  auteur,  qui  commettent 
toujours  les  mêmes  crimes.  » 

1.  RU)ot,  L'Hérédité  psychologique .  Paris,  F.  Alcan,  1S82 
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IV 


Il  y  a  aujourd'hui  bien  peu  de  savants  qui  nient  absolu- 
ment l'existence  des  penchants  criminels  innés,  mais  il 
y  en  a  beaucoup  qui  les  réduisent  à  quelques  cas  patho- 
logiques ;  ils  pensent  que  la  grande  majorité  des  délin- 
quants est  composée,  d'hommes  normaux  dont  l'éduca- 
tion morale  a  été  négligée  et  qui  ont  été  poussés  au  crime 
par  des  causes  extérieures.  Nous  sommes  loin  de  nier 
l'importance  de  ces  causes,  telles  que  traditions,  pré- 
jugés, exemples,  climat,  boissons  excitantes,  etc.  ;  mais 
nous  pensons  qu'il  existe  toujours  dans  les  instincts  du 
vrai  criminel,  un  élément  particulier,  congénital  ou  héré- 
ditaire, ou  acquis  dès  son  enfance  et  devenu  insépa- 
rable de  son  organisme  psychique.  Le  délinquant  for- 
tuit n'existe  pas,  si,  par  ce  mot  l'on  veut  dire  qu'un 
homme  moralement  bien  organisé  peut  commettre  un 
crime  par  la  seule  force  des  circonstances  extérieures. 
En  effet,  si,  parmi  cent  personnes  qui  se  trouvent  dans 
des  circonstances  identiques,  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
qui  se  laisse  entraîner  au  crime,  il  faut  bien  avouer  que 
cette  personne  a  ressenti  d'une  manière  différente  l'in- 
fluence de  ces  circonstances  ;  qu'il  y  a  en  elle  quelque 
chose  d'exclusif,  une  diathèse,  une  manière  d'être  toute 
particulière.  C'est  ce  qu'on  pourrait  dire,  par  exemple, 
à  ces  auteurs  qui  voient  dans  la  misère  de  certaines 
classes  la  source  des  crimes  commis  par  quelques  indi- 
vidus. Mais  ces  classes,  où  la  souffrance  est  également 
répandue,  ne  sont  pourtant  pas  composées  de  criminels, 
car  ceux-ci  ne  représentent  toujours  qu'une  très  petite 
minorité.  Elles  sont,  peut-être,  comme  on  Ta  plusieurs 
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fois  répété,  le  bouillon  où  le  microbe  peut  se  déve- 
lopper, le  microbe,  c'est-à-dire  le  criminel,  n'en  est 
donc  pas  le  produit  nécessaire,  mais  dans  un  milieu 
différent,  il  serait  probablement  resté  à  l'état  de  criminel 
latent.  On  ne  peut  donc  pas  séparer  les  criminels  en 
deux  classes  distinctes,  l'une  d'êtres  anormaux,  l'autre 
d'ôtres  normaux  ;  on  ne  peut  les  classer  que  d'après  le 
degré,  plus  ou  moins  grand,  de  leur  anomalie.  Chez  les 
criminels  nés  ou  instinctifs  et  les  criminels  qu'on  appelle 
fortuits  ou  occasionnels,  il  y  a  également  un  manque  d6 
répugnance  pour  le  délit. 

Il  faut  distinguer  maintenant  certains  états  patholo- 
giques^  tels  que  l'imbécillité,  la  folie,  l'hystérie,  l'épi- 
lepsie,  associés  à  des  impulsions  criminelles,  étals  qui 
peuvent  être  congénitaux  ou  acquis  ;  ensuite  V anomalie 
exclusivement  morale,  caractérisée  par  la  peiyersité  ou 
l'absence  des  instincts  moraux  élémentaires,  et  qui  n'est 
pas  une  infirmité. 

C'est  sur  ce  dernier  point  que  bien  des  doutes  ont  été 
soulevés. 

Nous  trouvons  d'abord  contre  nous  ceux  qui  n'admet- 
tent pas  la  fatalité  d'une  volonté  esclave  des  penchants 
ou  des  instincts,  et  qui  ne  peuvent  comprendre  qu'une 
âme  puisse  être  entraînée  au  mal,  par  la  spécialité  de 
l'organisation  individuelle,  sans  que  l'intelligence  soit 
troublée  ou  qu'une  infirmité  empêche  la  soumission  des 
actes  à  la  volonté.  Nous  nous  abstiendrons  de  discuter 
la  question  à  ce  point  de  vue  général  ;  il  nous  suffira  de 
faire  remarquer  qu'il  y  aurait  malentendu,  si  on  nous 
attribuait  l'idée  que  tout  penchant  criminel  doit  néces- 
sairement pousser  à  l'action.  Nous  croyons  au  contraire 
que  la  manifestation  de  ce  penchant  peut  être  réprimée 
par  Theureux  concours  d'innombrables   circonstances 
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extérieures,  même  chez  ces  individus  dont  la  perversité 
est  innée.  Que  la  volonté  soit  la  résultante  de  plusieurs 
forces,  ou  qu'elle  soit  un  mouvement  psychique  initial, 
ce  qui  est  sûr  c'est  que  les  impulsions  criminelles  peu- 
vent toujours  être  paralysées  par  un  motif  extérieur,  la 
frayeur  de  la  guillotine,  par  exemple,  ou  la  crainte  de 
perdre  des  avantages  plus  grands  que  ceux  que  Ion 
gagnerait  par  le  crime.  Il  faut  ajouter  que  Tabsence  du 
sens  moral  n'est  que  la  condition  favorable  pour  que  le 
crime  s'accomplisse  à  un  moment  donné,  mais  que  plu- 
sieurs personnes,  tout  en  ayant  une  prédisposition  de  ce 
genre,  ne  deviennent  jamais  criminelles,  parce  qu'elles 
peuvent  assouvir  leurs  plus  grands  désirs,  sans  nuire  le 
moins  du  monde  aux  autres.  C'est  ainsi  que  des  hommes 
à  rinstinct  criminel  latent  passent  pour  des  honnêtes 
gens  toute  leur  vie,  parce  que  le  moment  ne  s'est  pas 
présenté  pour  que  le  crime  leur  fût  utile.  Ce  n'est  pas 
alors  à  leur  caractère  que  revient  le  mérite  de  leur 
conduite  régulière,  mais  à  la  situation  dans  laquelle  ils 
ont  eu  le  bonheur  de  se  trouver. 

Nous  passons  à  l'objection  qui  nous  vient  d'un  côté 
diamétralement  opposé.  Plusieurs  aliénistes  rangent 
l'anomalie  des  criminels  parmi  les  formes  de  la  folie, 
sous  le  nom  de  folie  morale.  Nous  croyons  que  c'est  une 
formule  impropre,  et  qu'il  vaudrait  mieux  la  faire  dispa- 
raître tout  à  fait  du  vocabulaire  de  la  science.  D'abord 
cette  formule  engendre  bien  des  malentendus  ;  et  c'est  à 
cause  d'elle  qu'on  a  reproché  à  notre  école  de  faire  de 
la  criminalité  un  chapitre  de  la  folie.  Ensuite,  le  mot 
«  folie  »  est  synonyme  d'aliénation  mentale.  Or,  quoique 
la  raison  et  le  sentiment  résident  également  dans  le 
système  nerveux,  on  ne  saurait  ne  pas  convenir  que  ce 
sont  des  activités  bien  différentes,  et  qu'il  peut  arriver 
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que  Tune  d'elles,  la  faculté  d'idéation,  soit  parfaitement 
régulière,  pendant  que  Tautre,  la  faculté  des  émotions, 
soit  anormale.  Enfin,  le  mot  «  folie  »  ou  «  aliénation  » 
implique  l'idée  d'une  infirmité,  puisqu'on  n'admet  plus 
la  folie  non  pathologique  de  Despine.  Or,  nos  criminels 
instinctifs  ne  sont  pas  des  malades.  C'est  sur  ce  point 
qu'il  convient  de  nous  arrêter  quelque  peu. 

Lorsque  l'anomalie  des  criminels  ne  consiste  qu'en 
une  déviation  morale,  lorsqu'elle  ne  se  révèle  que  par 
la  méchanceté,  la  cruauté,  le  cynisme,  sans  le  moindre 
trouble  des  facultés  d'idéation,  sans  qu'on  puisse  cons- 
tater l'existence  d'une  névrose  d'un  genre  différent, 
l'hystérie,  par  exemple,  ou  l'épilepsie,  pourra-t-on  dire 
qu'il  s'agit  d'un  état  pathologique  ?  On  ne  le  pourrait 
qu'autant  que  les  mots  de  maladie  et  d^anomalie  seraient 
considérés  comme  ayant  un  sens  identique.  En  ce  cas, 
il  n'y  aurait  plus  de  différence  entre  les  états  physiolo- 
giques et  les  états  pathologiques,  puisque  toute  déviation 
atypique,  toute  irrégularité  du  corps,  toute  excentricité 
du  caractère,  toute  particularité  du  tempérament,  de- 
viendrait une  forme  morbide...  Or,  comme  il  n'y  a 
presque  pas  d'individus  qui  n'offrent  quelque  singularité 
au  physique  ou  au  moral,  l'état  de  santé  deviendrait 
impossible  à  trouver  ;  le  mot  perdrait  toute  signification 
pratique.  Et  pourtant  il  y  a  un  état  de  santé  physique  et 
de  santé  intellectuelle  ;  il  y  a  encore  une  zone  intermé- 
diaire entre  ces  états  et  ceux  de  maladie,  ce  qui  fait  que  si 
l'on  ne  nous  a  pas  encore  donné  une  définition  parfaite  de 
l'aliénation,  cela  n'empêche  pas  que  «  dans  chaque  cas  » 
on  ne  puisse  distinguer  un  fou  d'un  homme  normal  *. 

1.  Taylor,  Trailé  de  médecine  légale,  traduit  par  le  D'  J.  Coutagne, 
Livre  XI,  chapitre  xu.  Paris,  F.  Alcan,  1881. 
M.  Fioretti,  dans  son  intéressante  brochure  Genio  e  Follia,  Naples, 
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1  distinction  entre  anomalie  et  înflrmité  n'est  pas 
relie  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup.  J'en  donnerai  un 
iple,  —  le  Digeste,  à  propos  de  la  résiliation  de  la 
e  d'un  esclave,  dislingue  le  vilium  du  morbus  : 
pula  si  qais  balbus  sit,  nam  hune  vitiosum  magis 
quam  morbosum...  »  Le  muet,  ajoute  Sabinus,  est  un 
me,  non  pas  celui  qui  parle  avec  difficulté  et  d'une 
ière  peu  intelligible...  Celui  à  qui  manque  une  dent 
,  pas  un  infirme  [Paulus)^  etc.  *.  Nous  dirons  de 
le  que  celui  qui  est  dépourvu  de  quelques  instincts 
aux  est  un  homme  anormal  {vitiosus)^  non  pas  un 
ide  {morbosas). 

a  pourrait  répliquer,  comme  un  aliéniste  italien, 
somme  toute  «  Vinfirmilé  n'est  pas  la  vie  dans  des 
litions  anormales,  et  que,  à  ce  point  de  vue,  il  n'y 
s  d'antithèse  absolue  entre  l'état  de  santé  et  l'état 
laladie*». 

ous  pourrions  nous  demander  si  la  science  a  le  droit 
muler  la  signification  de  certains  mots  dont  l'huma- 
a  de  tous  temps  jugé  ne  pouvoir  se  passer.  Le  mol 


86  range  résolument  à  celte  idée.  l\  dit  :  «  Pour  saisir  ce  que 
qu'un  fou,  il  faut  s'adresser  non  pas  au  médecin  mais  à  Fopinion 
nune  et  vulgaire,  qui  considère  comme  fous  certains  individus  et 
pas  certains  autres.  Le  fou  est  celui  qui  n'a  pas  les  aptitudes  né- 
lires  à  la  coexistence  sociale.  La  folie,  comme  la  criminalité,  est 
forme  de  désadaptation  de  l'individu  à  la  vie  sociale...  11  est 
lent  étrange  qu'on  demande  aux  médecins  la  notion  et  la  consta- 
[1  de  la  folie,  qui  ne  peuvent  être  données  que  par  le  milieu  social, 
est  tellement  vrai  que  la  notion  de  la  folie  a  toujours  varié...  Je 
e  que  c'est  vraiment  une  aberration  que  de  vouloir  déclarer  la 
chez  un  individu  pour  la  seule  raison  qu'il  présente  certams 
omènes  d'après  un  diagnostic  objectif. . .  Personne  ne  serait  plus 
réchapper  à  ce  diagnostic...  Le  criminel,  comme  le  fou,  est  un 
îial  !...  Voilà  la  seule  ressemblance  entre  eux;  c'est  comme  si 
lisait  qu'un  triangle  et  une  sphère  se  ressemblent  parce  qu'ils 
'cnt  de  la  ligne  droite.  » 

Digeste,  livre  XXI,  titre  i.  Voir  Fioretti  :  Polemiea  m  dt/eta  délia 
2  criminûle  positiva,  1886,  p.  254. 
Tirgilio,  La  Fisiologia  e  la  Patologta  délia  mente.  Caserta,  1883. 


Digitized  by 


Google 


L*ANOMALIE  DU  CRIMINEL  107 

maladie  ou  infirmité  signifie  toujours  quelque  chose  qui 
tend  à  la  destruction  de  l'organisme  ou  de  la  partie 
attaquée;  s'il  n'y  a  pas  destruction,  il  y  a  guérison,  ja- 
mais stabilité  comme  dans  plusieurs  anomalies.  Mais  en 
supposant  qu'on  admette  l'extension  de  l'idée  d'infirmité 
à  toutes  sortes  de  conditions  anormales  de  la  vie,  nous 
n'aurions  rien  à  changer  non  plus  à  ce  que  nous  avons 
avancé.  En  effet,  pour  savoir  ce  qu'on  entend  par  condi- 
tions anormales j  il  faut  commencer  par  déterminer  les 
conditions  normales  de  la  vie.  Est-ce  qu'on  nous  parje  de 
celles  d'un  peuple,  d'une  race,  ou  de  l'humanité  tout 
entière  ?  C'est  bien  à  toute  l'espèce  humaine  qu'il  faut 
rapporter  les  expressions  d^étal  physiologique^  ou  d^étal 
pathologique,  indépendamment  des  variations  de  races. 
Les  cheveux  laineux,  le  prognathisme,  le  nez  camus,  sont 
des  anomalies  dans  notre  race,  sans  que  pour  cela  on  leur 
attribue  un  caractère  pathologique,  parce  que  ce  ne  sont 
pas  des  déviations  du  type  humain  ;  ces  anomalies  font 
même  partie  du  signalement  de  certaines  races  infé- 
rieures; elles  ne  troublent  pas,  elles  n'altèrent  en  aucune 
façon  les  fonctions  organiques.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas 
de  môme  à  propos  des  variations  psychiques?  L'insen- 
sibilité morale,  Timprévoyance.  la  cruauté  ne  sont  pas 
aujourd'hui  des  caractères  de  notre  race,  mais  ils  sont 
très  communs  ailleurs.  Il  n'y  a  donc  pas  d'anomalie  par 
rapport  au  genus  Aomo,  il  n'y  en  a  que  par  rapport  au  type 
perfectionné,  représenté  par  les  peuples  en  voie  de  civi- 
lisation. Maintenant,  pour  mieux  apprécier  la  distinction 
que  nous  faisons,  qu'on  mette  en  regard  de  la  perver- 
sité innéç,  ces  autres  espèces  d'anomalies  psychiques  : 
le  défaut  de  la  faculté  de  coordonner  les  idée^,  le  manque 
de  mémoire,  l'aphasie,  l'indépendance  du  processus  psy- 
chique de  toutes  excitations  extérieures  ;  voilà  sans  doute 
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de  vraies  infirmités,  parce  qu'elles  représentent  des  ano- 
malies joar  rapport  à  V espèce:  en  effet,  la  faculté  d'idéa- 
tion,  qui  est  troublée  en  de  pareils  cas,  n'est  pas  Tapa- 
nage  d'une  race,  elle  ne  se  montre  pas  seulement  à  une 
étape  de  l'évolution  morale,  elle  existe  dès  que  l'homme 
paraît.  Quelle  différence  avec  la  perversité  instinctive  ou 
l'absence  de  sens  moral  !  Ici,  aucune  fonction  organique 
n'est  dissoute  ou  troublée  ;  les  conditions  physiologiques 
nécessaires  à  la  vie  de  l'espèce  restent  les  mêmes  ;  il  n'en 
résulte  que  l'incompatibilité  du  sujet  avec  le  milieu 
lorsque  ce  milieu  est  une  agrégation  de  plusieurs  fa- 
milles, car  tant  qu'il  s'agit  d'une  seule  famille  les  senti- 
ments égoïstes  suffisent. 

Et  encore,  faut-il  pour  cela  que  cette  agrégation  ne  se 
trouve  pas  dans  un  état  tout  à  fait  sauvage.  On  a  vu,  en 
effet,  des  tribus  dans  lesquelles  la  plus  grande  cruauté  ou 
la  luxure  la  plus  effrénée  étaient  à  peu  prés  normales.  Les 
Néo-Zélandais  et  les  Fidjiens,  qui  tuent  pour  le  plaisir 
de  tuer,  sont  dépourvus  de  tout  instinct  de  pitié,  ou 
plutôt  cet  instinct  ne  franchit  pas  la  limite  de  leur  fa- 
mille. Ce  ne  sont  pourtant  pas  des  malades^  pas  plus  que 
le  nègre  africain,  qui  vole  toutes  les  fois  qu'il  en  a  l'oc- 
casion. Ni  certains  caractères  anatomiques  qui  ne  sont 
des  anomalies  que  par  rapport  à  notre  race,  ni  certains 
signes  d'un  arrêt  d'évolution  psychique,   communs  à 
quelques  peuples  sauvages  et  au  criminel  typique,  ne 
peuvent  faire  un  malade  de  ce  dernier,  si  les  premiers, 
malgré  tout,  sont  considérés  comme  parfaitement  sains. 

Peu  importe  que  les  sentiments  altruistes  se  soient 
répandus  presque  partout.  Il  y  a  eu  un  temps  où  ils 
n'existaient  qu'à  l'état  embryonnaire,  c'est-à-dire  qu'ils 
franchissaient  à  peine  les  bornes  de  la  famille,  rarement 
celles  de  la  tribu.  Mais  s'ils  étaient  sains,  les  hommes 
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de  ces  temps  reculés,  pourquoi  les  criminels  ne  le  se- 
raient-ils pas,  eux  qui  leur  ressemblent,  qui,  peut-être 
par  un  atavisme  mystérieux,  ont  reçu  de  leurs  premiers 
ancêtres  ces  traits  qui  forment  à  présent  une  anomalie 
morale  ?  En  considérant  comme  une  infirmité  l'absence 
de  sens  moral  on  en  viendrait  donc  à  cette  conséquence 
strictement  logique  :  qu'une  même  infirmité  pourrait 
être  plus  ou  moins  grave  et  qu'elle  disparaîtrait  tout  à 
fait  selon  le  degré  de  perfectionnement  des  états  so^ 
ciaux  :  de  sorte  qu'a/i  même  individu  devrait  être  consi- 
déré comme  gravement  malade  dans  les  pays  civilisés, 
d'une  santé  quelque  peu  inquiétante  chez  les  peuples  à 
moitié  barbares,  et  parfaitement  sain  aux  îles  Fidji,  à 
la  Nouvelle-Zélande  ou  au  Dahomey*. 

Cela  est  absurde  ;  lorsqu'on  parle  des  conditions  patho- 
logiques, on  ne  se  demande  pas  si  l'homme  est  moderne, 
ou  s'il  appartient  aux  âges  héroïques  ou  à  l'époque  de  la 
pierre  :  qu'il  s'agisse  d'un  Malais,  d'un  Polynésien  ou 
d'un  Anglo-Saxon,  les  conditions  essentielles  de  la  vie 
humaine  sont  les  mêmes;  elles  ne  peuvent  varier  d'une 
époque  ou  d'une  race  à  l'autre. 

On  peut  donc  admettre  des  anomalies  non  palholo- 
giques,  et,  parmi  celles-ci  l'absence  du  sens  moral,  mais 
nous  croyons  que  l'expression  «  folie  morale  »  est  abso- 
lument inexacte.  Il  y  a  sans  doute  des  cas  d'extrême 

1.  M.  Drago  (Los  hombres  depihsa^  p.  75,  Buenos-Aires,  1888)  dit  que 
cette  remarque  est  séduisante  plus  qu'elle  n'est  vraie.  Et  pour  ne  pas 
s'éloigner  de  mon  point  de  vue,  il  réplique  qu'un  habitant  de  la  Terre 
de  Feu  considérerait  comme  bien  portant  un  homme  civilisé  atteint 
d'aphasie,  c'est-à-dire  ne  pouvant  articuler  distinctement  les  mots  de 
sa  langue,  parce  que  le  langage  fuégien  se  compose  de  sons  non  arti- 
culés. Je  répondrai  que  si  le  langage  fuégien  est  tel,  il  n'est  pas  prouvé . 
du  tout  que  ces  habitants  soient  absolument  incapables  d'apprendre! 
à  articuler  les  mots  d'une  autre  langue,  ce  qui  serait  tout  à  fait  impos- 
sible à  l'Européen  atteint  d'aphasie,  Dellepiane,  Las  causas  del  delUo^ 
Buenos-Aires,  1892,  adopte  mes  idées  sur  ce  point. 
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perversité,  qui  sont  de  vrais  cas  pathologiques;  mais 
alors  la  perversité  n'est  que  le  symptôme  le  plus  frap- 
pant d'une  grande  névrose^  comme  Tépilepsie  ou  l'hys- 
térie, ou  d'une  forme  d'aliénation,  comme  la  mélancolie, 
la  paralysie  progressive  et  l'imbécillité.  Lorsque,  au 
contraire,  il  est  impossible  de  déterminer  aucun  déran- 
gement des  fonctions  physiologiques»  il  ne  s'agit  plus 
d'infinnité,  quelle  que  soit  l'incompatibilité  de  l'individu 
avec  le  milieu  social. 

Voici  maintenant  une  observation  qui  tranche  tout  à 
fait  la  question. 

Les  perceptions  du  monde  extérieur  produisent  chez 
le  fou  ou  chez  l'imbécile  des  impressions  exagérées  ; 
elles  font  naître  un  processus  psychique,  qui  n'est  pas 
en  accord  avec  la  cause  extérieure  ;  il  s'ensuit  une  inco- 
hérence entre  cette  cause  eda  réaction  de  l'aliéné.  C'est 
ce  qui  explique  les  meurtres  affreux  qui  ont  été  commis 
pour  se  délivrer  d'une  simple  sensation  désagréable . . . 
de  l'ennui  causé  par  la  présence  d'une  personne.  Un 
certain  Grandi^  à  moitié  imbécile,  pour  se  débarrasser 
des  enfants  de  ses  voisins,  qui  faisaient  du  tapage  de- 
vant son  atelier,  les  attirait  Tun  après  l'autre  dans  Tar- 
rière-bou tique,  les  y  enfermait,  et,  la  nuit  venue,  les  y 
enterrait  tout  vivants.  Il  en  tua  de  cette  façon  une 
dizaine,  croyant  ainsi  pouvoir  travailler  tranquillement. 
Il  n'avait  pas  eu  d'autre  mobile.  Le  fou  décrit  par  Edgar 
Poë  étouffe  son  oncle  uniquement  pour  se  débarrasser 
de  la  vue  de  son  œil  louche,  qui  l'ennuyait.  Dans  d'autres 
cas,  il  s'agit  d'un  plaisir  pathologique,  comme  pour  ce 
fou  dont  parle  Maudsley,  qui  notait  dans  son  journal  les 
petites  filles  qu'il  avait  égorgées,  en  ajoutant  :  «  elle 
était  tendre  et  chaude.  » 

Chez  le  criminel-néy  au  contraire,  le  processus  psy- 
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chique  esl  en  accord  avec  les  impressions  du  monde  exté- 
rieur. Si  le  mobile  a  été  la  vengeance,  le  tort  ou  Tinjure 
existent  réellement.  Si  c'est  Tespoir  d'un  avantage,  ce 
serait  aussi  im  avantage  réel  pour  toute  autre  personne. 
Si  c'est  le  plaisir^  ce  plaisir  n'aurait  rien  d'anormal.  Ce 
n'est  pas  le  but  en  soi-même,  c'est  le  moyen  criminel 
qu'on  emploie  pour  y  arriver,  qui  révèle  l'anomalie  mo- 
rale. Il  est  vrai  que  l'absence  de  sens  moral  ne  suffît  pas 
toujours  pour  expliquer  certains  crimes.  Il  vient  s'y 
joindre  parfois  un  amour-propre  exagéré  qui  fait  res- 
sentir plus  vivement  un  tort  supposé  ou  même  insigni- 
fiant. C'est  ainsi  qu'un  certain  T...,  fâché  que  son  do- 
mestique l'avait  quitté,  le  guetta  au  passage,  et  le  tua 
d'un  coup  de  fusil.  La  conduite  de  ce  malheureux,  qui 
n'aurait  que  légèrement  vexé  un  autre  maître,  avait  été 
pour  lui  un  affront  qui  exigeait  une  vengeance  sanglante  1 
On  dit,  en  pareil  cas,  qu'il  y  a  disproportion  entre  la 
cause  et  l'effet.  Cette  expression  est  philosophiquement 
absurde  ;  la  proportion  ne  peut  qu'exister  toujours.  C'est 
que  la  cause  n'est  pas  uniquement  celle  que  l'on  croit 
connaître,  et  qui  aurait  été  insuffisante  ;  on  trouve,  de 
plus,  le  manque  de  sens  moral  avec  amour-propre  exa- 
géré, la  vanité  immodérée,  la  susceptibilité  excessive, 
caractères  qui  se  retrouvent  si  fréquemment,  comme 
nous  l'avons  vu,  parmi  les  criminels. 

Tarde,  tout  en  acceptant  mes  idées  sur  la  différence 
entre  la  folie  dite  morale  et  Tinstinct  criminel,  différence 
qu'il  dit  être  capitale,  les  complète  par  ce  passage  re- 
marquable : 

«  Pour  le  fou  lui-même,  le  méfait  est  bien,  si  l'on  veut, 
un  moyen  de  plaisir,  puisque,  comme  Maudsley  Tob- 
8er\'e,  l'exécution  de  l'homicide  procure  un  vrai  soulage- 
ment à  celui  qui  l'a  commis,  en  vertu  d'une  impulsion 
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morbide  irrrésistible  ;  mais  c'est  la  nature  anormale  de  ce 
plaisir,  et  le  fait  de  n'en  pas  chercher  d'autre,  en  com- 
mettant un  crime,  qui  distingue  Taliéné  du  délinquant. 
Le  délinquant,  il  est  vrai,  a  des  anomalies  affectives 
aussi,  mais  elles  consistent  à  être  dépourvu,  plus  ou 
moins  complètement,  de  certaines  douleurs  sympa- 
thiques, de  certaines  répugnances  qui  sont  assez  fortes 
chez  les  honnêtes  gens  pour  les  retenir  sur  la  pente  de 
certains  actes.  Autre  chose  est  la  présence  d'un  attrait 
morbide  qui  môme  sans  provocation  du  dehors  pousse 
à  l'action,  autre  chose  est  V absence  interne  d'une  répul- 
sion qui  empêche  de  céder  à  des  tentations  extérieures,  » 
L'anomalie  du  crime  est  donc  une  déviation  du  type 
«  homme  civilisé  »  ;  voilà  en  quoi  elle  diffère  de  la  ma- 
ladie qui  se  rapporte  à  l'espèce  humaine,  et  non  pas  à 
une  condition  particulière  de  supériorité  morale  d'une 
nation  qui  est  d'ailleurs  elle-même  le  résultat  d'une  série 
d'imperceptibles  modifications  organiques  individuelles. 
Au  surplus,  il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  question  de 
mots,  comme  on  pourrait  le  penser,  peut-être,  en  remar- 
quant que  nous  admettons  la  possibilité  d'un  substralum 
somatique  à  l'anomalie  psychique  tout  aussi  bien  qu'à  la 
maladie.  Cette  différence  importe  beaucoup  au  point  de 
vue  de  la  science  pénale  ;  elle  fournit  la  possibilité  de  jus- 
tifier la  peine  de  mort^  qui  aurait  l'air  d'une  intolérable 
cruauté  si  l'on  considérait  les  criminels  comme  des  êtres 
souffrants  et,  par  là  même,  ayant  droit  à  notre  pitié,  ou 
même  à  notre  sympathie,  parce  que  le  crime  ne  serait  chez 
eux  qu'un  accident  de  leur  infirmité,  et  non  l'effet  de  leur 
caractère  ou  de  leur  tempérament.  L'aliénation  mentale, 
comme  le  dit  Shakespeare,  c'était  «  l'ennemi  du  pauvre 
Hamlet...;il  en  était  offensé  autant  que  deux  qui,  à 
cause  de  lui,  en  avaient  souffert  ».  Le  caractère,  le  tem- 
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pérament,  au  contraire,  c'est  bien  la  physionomie  morale 
de  l'individu  ;  c'est  le  moi.  S'il  manque  de  sens  moral, 
ce  défaut  n'est  pas  pour  lui  une  cause  de  souffrance  ;  il 
n*est  qu'un  inférieur  au  point  de  vue  social. 

C'est  pourquoi  nous  avons  tenu  à  -  combattre  la  for- 
mule dangereuse  de  la  folie  morale  et  à  distinguer  net- 
tement  le  criminel  dépourvu  de  sens  moral  du  criminel 
aliéné. 


L'anomalie  du  criminel  ainsi  établie,  de  quelle  manière 
peut-on  expliquer  ce  phénomène?  On  ne  peut  pas  l'attri- 
buer toujours  k  l'hérédité  directe  ;  faut-il  donc  y  voir  un 
cas  d'atavisme  ou  un  cas  de  dégénération  ? 

Lombroso  a  soutenu  l'idée  de  l'atavisme  à  cause  de 
la  grande  ressemblance  entre  les  délinquants  typiques 
et  les  sauvages,  considérés  à  leur  tour  comme  les  repré- 
sentants de  l'homme  primitif;  ce  qui  l'a  confirmé  dans 
cette  idée  ce  sont  certains  caractères  des  crânes  préhis- 
toriques comparés  avec  ceux  des  criminels  ;  il  y  a  ajouté 
l'étude  psychologique  des  enfants  qui  résument  dans 
cette  période  d'existence  le  tableau  des  premiers  degrés 
du  développement  de  l'humanité  ;  or  il  a  trouvé  chez  les 
enfants  plusieurs  caractères  qu'on  remarque  également 
chez  les  sauvages  et  chez  les  criminels. 

Dans  ses  ouvrages  plus  récents,  le  même  auteur  a  pré- 
tendu découvrir  l'épilepsie  chez  les  criminels-nés.  Le 
fait  est  loin  d'être  prouvé  ;  c'est  pourquoi  je  ne  m'occu- 
perai pas  de  cette  théorie,  qui  est  d'ailleurs  en  contra* 
diction  flagrante  avec  celle  de  l'atavisme,  malgré  les 
efforts  de  Lombroso  pour  les  mettre  d'accord.  Il   est 

'Garopalo.  Criminologie.  8 
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vraiment  impossible  de  concevoir  nos  premiers  parents 
comme  de  malheureux  épileptiques. 

On  peut  bien  admettre,  au  contraire,  quoique  nous  ne 
connaissions  pas  Thomme  préhistorique,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  avoir  def  sentiments  altruistes.  Cela  tient  à  la 
vie  presque  isolée  qu'il  menait  avec  sa  progéniture, 
période  d'isolement  qui  d'ailleurs  n'a  pu  avoir  qu'une 
durée  très  courte. 

Il  faut  remarquer  pourtant  qu'un  tel  état  moral  ne  dé- 
pendait que  de  l'absence  des  conditions  de  la  vie  sociale  ; 
nous  voyons  en  effet  l'altruisme  se  développer  dès  qu'une 
tribu  se  forme,  et  s'étendre  ensuite  à  toute  une  peuplade 
et  à  toute  une  nation.  Chez  le  criminel,  au  contraire,  les 
sentiments  altruistes  n'existent  pas,  malgré  le  milieu  so- 
cial dans  lequel  il  se  trouve  dès  sa  naissance. 

Si  donc  nous  prenons  comme  terme  de  comparaison, 
non  pas  l'homme  des  forêts  et  des  marais  n'ayant  d'autre 
compagnie  que  sa  femme  et  ses  enfants,  mais  l'homme 
des  agrégations  sociales  les  plus  anciennes,  il  faudra 
convenir  avec  Tarde,  que  «  la  bassesse,  la  cruauté,  le 
cynisme,  la  lâcheté,  la  paresse,  la  mauvaise  foi  qu'on 
observe  chez  les  criminels,  ne  sauraient  leur  provenir 
de  la  majorité  de  nos  communs  ancêtres  primitifs, 
puisqu'elles  sont  incompatibles  avec  l'existence  et  la 
conservation  séculairement  prolongée  d'une  société 
régulière*  ». 

Et  M.  Féré  remarque  également  bien  :  «  Que  les  traces 
de  dégénérescence,  telles  que  manifestations  vésaniques 
ou  névropathiques,  scrofules,  etc.,  qui  se  rencontrent 
si  souvent  chez  les  criminels,  n'ont  rien  à  faire  avec 
l'atavisme,  qu'elles    semblent    même  plutôt    exclure, 

1.  Tarde,  L'atavisnie  moral^  Archives  cT Anthropologie  criminelle,  15  mal 
1889. 
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puisqu'elles  sont   incompatibles   avec  une  génération 
régulière*  ». 

D'un  autre  côté,  il  ne  manque  pas  de  faits  qui  sem- 
blent donner  raison  à  la  première  idée  de  Lombroso.  Ce 
sont  d'abord  des  caractères  anatomiques,  parmi  lesquels 
le  rapprochement  le  plus  digne  d'attention  serait  le  pro- 
gnathisme démesuré  de  quelques  crânes  des  époques  du 
manmiouth  et  du  renne.  Mais  ces  quelques  faits,  comme 
le  dit  M.  Topinard,  n'autorisent  pas  une  conclusion* 
Les  preuves  nous  font  défaut  ;  pourtant  on  ne  saurait 
douter  du  caractère  régressif  du  prognathisme,  puisqu'il 
est  connu  que  l'allongement  et  la  proéminence  des  mâ- 
choires sont  habituels  chez  les  races  noires  de  l'Afrique 
et  de  rOcéanie  et  accidentelles  chez  quelques  Euro- 
péens*: «  que,  en  prenant  le  mot  dans  son  sens  courant 
ordinaire,  on  peut  dire  que  les  races  blanches  ne  sont 
jamais  prognathes,  et  que  les  races  jaunes  et  noires  le 
sont  à  des  degrés  divers^  »;  que  des  peuplades,  qui  sont 
classées  parmi  les  plus  dégénérées,  telles  que  les  Hot- 
tentots  (Boschimens  et'  Namaquois)  atteignent  le  maxi- 
mum de  prognathisme  connu  «  dans  toute  l'humanité*». 

On  est  donc  autorisé  à  supposer  que  nos  premiers  an- 
cêtres étaient  encore  plus  prognathes  que  ces  sauvages, 
et,  tout  en  admettant  que  les  crânes  de  Canstad  et  de 
Cro-Magnon  aient  pu  être  une  exception  dans  la  race  de 
l'âge  du  mammouth,  on  pourrait  voir  en  eux,  comme 
M.  Topinard*,  les  derniers  représentants  d'une  race 
déjà  presqu'éteinte ,  appartenant  aux  époques  pliocène 
jou  miocène.  «  Il  en  est  ainsi,  à  coup  sûr,  des  fameux 

1.  Féré^  Dégénérescence  et  criminalilé.Y^.  67,  Paris,  F.  Alcan,  1888. 

2.  Topinard,  Anthropologie^  p.  451  et  452,  3*  édition.  Paris,  1879. 

3.  Idem.p,  284. 

4.  Idem,  p.  390. 

5.  Idem,  p.  289  et  290. 
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Namaquois  du  Muséum  à  prognathisme  inouï. .  •  ;  ce  se- 
raient des  représentants  d'une  race  antérieure,  éteinte, 
de  l'Afrique.  » 

En  laissant  de  côté  les  caractères  anatomiques,  on 
peut  affirmer  sans  doute  que  l'homme  préhistorique  de- 
vait avoir  plusieurs  points  de  ressemblance  avec  le  sau- 
vage moderne.  Mais  il  faut  pourtant  distinguer  :  Il  y  a 
des  centaines  de  races  sauvages  diflTérentes,  les  unes  plus 
avancées  socialement  que  les  autre«;  sans  doute,  aucune 
n'est  un  exemplaire  parfait  de  l'homme  préhistorique. 
Bagehot  a  très  bien  éclairci  cette  question.  «  A  cer- 
tains égards,  dit-il*,  l'homme  préhistorique  devait  être 
bien  différent  d'un  sauvage  moderne.  »  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  le  sauvage  moderne  sort  cet  être  simple 
que  les  philosophes  du  xvm*  siècle  se  figuraient.  «  Au 
contraire,  sa  vie  est  tout  entrelacée  de  mille  habitudes 
curieuses,  sa  raison  est  obscurcie  par  mille  préjugés 
étranges;  son  cœur  est  épouvanté  par  mille  superstitions 
cruelles.  Ils  étaient  pourtant  des  sauvages,  mais  n'avaient 
pas  les  usages  fixes  des  sauvages,  nos  premiers  pères. 
Comme  les  sauvages,  ils  avaient  de  fortes  passions  et 
une  raison  faible  ;  comme  les  sauvages,  ils  préféraient 
les  transports  passagers  d'un  plaisir  violent  aux  jouis- 
sances calmes  et  durables;  ils  étaient  incapables  de 
sofrifier  le  présent  à  V avenir;  comme  les  sauvages,  ils 
avaient  un  sens  moral  très  rudimentaire  et  très  imparfait^ 
pour  ne  pas  dire  plus  *.  » 

Maintenant  ces  caractères  ne  sont-ils  pas  précisément 
ceux  des  criminels  que  nous  avons  analysés?  Seulement, 
de  même  qu'on  a  constaté  ces  traits  communs,  on  en  a 

1.  Bagehot,  Lois  scientifiques  du  développement  des  nations^  p.  131g 
4»  édiUon.  Paris,  F.  Alcan,  1882. 

2.  Bagehot,  ibidem,  p.  123. 
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trouvé  d'autres  très  différents.  Sans  doute  Thomme  pré- 
historique devait  avoir  la  force  physique  et  morale,  le 
courage  pour  lutter  contre  les  bêtes  féroces,  nu  comme 
il  Tétait  et  sans  armes,  Tamour  du  travail  qui  le  poussait 
à  tracer  les  premiers  sentiers  au  milieu  des  bois,  à  édifier 
les  premières  maisons,  à  assurer  la  vie  de  ses  enfants 
contre  toutes  sortes  de  dangers.  «  Souvent  —  dit  Tarde 
—  il  a  dû  être  un  héros.  »  Sans  de  telles  qualités,  l'es- 
pèce humaine  n'aurait  pas  fait  de  progrès  ;  elle  en  serait 
encore  à  l'état  où,  par  exception,  on  trouve  aujourd'hui 
quelques  peuplades  :  les  Malais  des  îles,  par  exemple, 
dont  les  maisons  sont  bâties  au  milieu  des  lacs,  sur 
des  poutres  fixées  dans  l'eau,  incapables  de  se  frayer  un 
chemin  dans  l'immense  forêt  vierge  qui  les  entoure  et 
qu'ils  parcourent  en  sautillant,  comme  des  singes,  sur 
les  branches  des  arbres. 

Lorsqu'on  fait  des  rapprochements  entre  les  instincts 
des  sauvages  et  ceux  des  criminels,  ou  entre  les  instincts 
des  sauvages  modernes  et  ceux  des  sauvages  primitifs, 
on  ne  prétend  pas  conclure  à  leur  identité.  On  a  re- 
marqué de  même  des  ressemblances  entre  certains 
caractères  des  criminels  et  ceux  des  enfants,  entre  autres 
l'égoïsme,  le  manque  de  sens  moral;  ce  n'est  certes  pas 
une  raison  pour  affirmer  que  les  enfants  sont  de  petits 
criminels;  entre  les  uns  et  les  autres  il  y  a  la  différence 
immense  d'un  développement  qui  n'est  pas  encore  com- 
mencé et  d'un  développement  impossible  par  un  défaut 
d'organisation  morale.  On  ne  prétend  en  arriver  qu'à 
cette  conclusion  :  que  les  criminels  ont  des  caractères 
régressifs,  c'est-à-dire  des  caractères  qui  indiquent  une 
étape  moins  avancée  du  perfectionnement  humain.  La 
ressemblance  des  criminels  avec  les  races  inférieures 
de  l'humanité  et  les  races  primitives  n'a  rien  qui  doive 


Digitized  by 


Google 


LE  CRIMINEL 

US  étonner.  Il  est  certain  que  les  criminels  ont  des 
stincts  primitifs,  ceux  de  la  vie  prédatrice  sans  aucun 
ntiment  de  justice,  sans  aucun  frein  intérieur  apte  à 
^dérer  leurs  passions.  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  que 

pareils  instincts  soient  combinés  à  des  caractères 
lysiques  surtout  physionomiques,  rappelant  ceux  des* 
ces  les  plus  barbares,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  cor- 
spondance  entre  le  caractère  moral  et  le  caractère 
lysique? 

D'ailleurs,  plusieurs  criminels  présentent  des  traits 
l'on  ne  saurait  attribuer  à  Tatavisme,  et  qui  sont  vrai* 
ent  atypiques  :  c'est  pourquoi  j'accepte  pour  ma  part 
tle  partie  des  conclusions  de  Tarde,  à  savoir  que 

criminel  est  «  un  monstre,  et  que,  comme  bien  des 
onstres,  il  présente  des  traits  de  régression  au  passé 
3  la  race  ou  de  l'espèce  ;  mais  il  les  combine  différem- 
ent,  et  il  faudrait  se  garder  de  juger  nos  ancêtres 
après  cet  échantillon  ». 

L'explication  la  plus  facile  est  sans  doute  la  dégéné^ 
ilion  morale  par  effet  d'une  sélection  à  rebours  ayant 
it  perdre  à  l'homme  les  meilleures  qualités  qu'il  avait 
ntement  acquises  par  une  évolution  séculaire,  et  l'ayant 
conduit  à  ce  môme  degré  d'infériorité  morale  au-dessus 
iquel  il  s'était  lentement  élevé.  Cette  sélection  à  re- 
>urs  dérive  de  l'accouplement  des  êtres  les  plus  faibles 
i  les  plus  ignorants,  de  ceux  qui  ont  été  abrutis  par 
dcoolisme  ou  par  la  misère  extrême  contre  laquelle 
ur  apathie  les  a  empêchés  de  lutter.  C'est  ainsi  que  se 
rment  des  familles  démoralisées  et  abjectes,  qui  se 
oisent  entre  elles  et  finissent  par  constituer  une  vraie 
ce  de  qualité  inférieure. 

«  Le  dégénéré,  moral  ou  physique,  —  dit  Tarde  — 
t  en  général  un  héréditaire  ;  en  remontant  dans  sa 
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parenté  rapprochée,  on  découvre  presque  toujours  l'ex- 
plication de  ces  anomalies,  et  c'est  précisément  pour 
cela  qu'il  est  inutile  d'enjamber  ses  parents  et  je  ne  sais 
combien  d'autres  générations,  pour  demander  à  des 
ancêtres  fabuleux  le  secret  de  ses  dépravations  ou  de 
ses  déformations  ^.  » 

Il  y  a  pourtant  des  monstruosités  qu'on  ne  saurait 
attribuer  à  des  parents  ou  à  des  ancôtres.  Où  la  nature 
peut-elle  bien  les  emprunter  ?  A  cette  question,  M.  Sergi 
a  répondu  sans  hésitation  :  «  Dans  la  vie  préhumaine, 
dans  l'animalité  inférieure.  »  Si  Ton  peut  admettre  cet 
atavisme  préhumain  dans  les  anomalies  morphologiques, 
pourquoi  ne  le  pourrait-on  pas  lorsqu'il  s'agit  des  fonc- 
tions correspondantes  ?  Cela  donnerait  la  clef  de  cer- 
tains instincts  qui  rabaissent  le  type  humain  au  type 
bestial,  et  qu'on  peut  expliquer  biologiquement .  par 
larrôt  de  développement  de  ces  parties  de  certains 
organes  qui  ont  une  influence  directe  sur  les  fonctions 
psychiques.  La  cause  de  la  brutalité  la  plus  extraordi- 
naire serait  ainsi  dévoilée  et  il  n'y  aurait  plus  à  s'étonner 
de  trouver  des  criminels  dont  la  férocité  aurait  dû  faire, 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  des  êtres  exceptionnels. 
Le  criminel  typique  est  bien  pire  que  les  sauvages  les 
plus  mauvais;  il  a,  du  moins,  au  moral,  des  traits 
régressifs  bien  plus  marqués  ;  les  criminels  inférieurs 

1.  Ce  que  nous  appelons  dégénérescence  morale  n'est  pas  nécessaire- 
ment accompagné  de  la  dégénérescence  physique.  C'est  sur  ce  point 
que  nous  gommes  en  désaccord  avec  MM.  Magnan  et  Féré  et,  en  géné- 
ral, avec  l'école  française.  Leurs  idées  se  trouvent  contredites  par  le 
fait  indéniable  qu'une  grande  partie  des  criminels  (et  des  pires  crimi- 
nels] jouissent  de  la  santé  la  plus  parfaite  et  que  leur  corps  ne  pré- 
sente aucune  trace  dégénérative.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  7  ait  dans 
leur  organisation,  dans  leur  anatomie  moléculaire  quelque  déviation, 
quelque  différence  qui  les  rende  moralement  des  dégénérés;  seulement 
ce  ne  sont  pas  des  particularités,  des  idiosyncrasies,  des  troubles 
capables  d'altérer  leur  état  physiologique  ;  ils  ne  produisent  qu'une 
anomalie  moraU. 
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sont,  au  contraire,  à  certains  égards,  plus  développés 
que  bien  des  sauvages. 

Le  criminel  typique  serait  enfin  un  monstre  dans 
Tordre  psychique,  ayant  des  traits  régressifs  qui  le  ramè- 
nent à  l'animalité  inférieure  ;  les  criminels  incomplets, 
inférieurs,  auraient  une  organisation  psychique  avec  des 
traits  qui  les  rapprochent  des  sauvages. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Thypothèse  de  Tatavisme 
préhumain  n'est  acceptable  que  de  ceux  qui,  sans  au- 
cune réserve,  croient  à  la  transformation  des  espèces. 
Elle  ne  laisse  pourtant  pas  d'avoir  quelque  chose  d'in- 
vraisemblable. Il  vaut  mieux  avouer  humblement  que  le 
mystère  entoure  ce  phénomène,  ainsi  que  bien  d'autres. 
Mais  tout  en  renonçant  à  en  donner  l'explication,  il 
faudra  admettre  le  fait  que  le  criminel  typique  est  un 
monstre  dans  l'ordre  moral,  ayant  des  caractères  com- 
muns avec  les  sauvages,  et  d'autres  caractères  qui  le 
rabaissent  encore  au-dessous  de  l* humanité. 


VI 


Le  «  criminel  typique  »  est,  pour  nous,  celui  qui 
manque  totalement  d'altruisme. 

Lorsqu'il  y  a  égoïsme  parfait,  c'est-à-dire  absence  de 
tout  instinct  de  bienveillance  ou  de  pitié,  il  est  inutile 
de  rechercher  les  traces  du  sentiment  de  la  justice, 
puisque  ce  sentiment  a  une  origine  postérieure,  et  qu'il 
suppose  un  degré  plus  élevé  de  l'évolution  morale.  Le 
même  criminel  sera  donc  voleur  et  meurtrier  à  l'occa- 
sion ;  il  tuera  pour  de  l'argent,  afin  de  s'emparer  du  bien 
d'un  autre  ou  d'en  hériter,  ou  dans  le  but  de  se  délivrer 
de  sa  femme  et  d'en  épouser  une  autre  ;  ou  pour  se  débar- 
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rasser  d'un  témoin,  ou  pour  se  venger  d'un  tort  insigni- 
fiant ou  imaginaire,  ou  encore  pour  montrer  son  adresse, 
son  œil   sûr,   son  poing  ferme,  son  mépris  pour   les» 
gendarmes,  son  aversion  enfin  pour  toute  une  classe  de 
personnes. 

Voilà  le  criminel  que  nous  appelons  assassin,  pou? 
employer  un  mot  généralement  adopté,  sans  y  attacher 
pourtant  la  signification  limitée  de  plusieurs  législations. 
Se  trouvant  au  sommet  de  l'échelle  de  la  criminalité,  il 
présente  presque  toujours  la  réunion  des  principaux 
caractères  que  nous  avons  décrits  plus  haut,  quelques- 
uns  à  un  degré  excessif.  J'ajouterai  que  ces  cas  d'ano- 
malie exagérée  se  révèlent  par  les  circonstances  mêmes 
du  délit,  pendant  que  dans  les  cas  moins  évidents  la 
nature  du  criminel  ne  saurait  être  précisée  sans  l'obser- 
vation anthropologique  et  psychologique  ;  de  sorte  que 
la  science  est  appelée  à  rendre  de  bien  plus  grands  ser- 
vices pour  classifier  les  délinquants  inférieurs. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  de  ces  derniers  qui,  au 
physique  aussi  bien  qu'au  moral,  sont  moins  éloignés 
du  commun  des  hommes.  C'est  ici  que  l'on  voit  se  pré- 
ciser la  distinction  de  deux  classes,  l'une  caractérisée  par 
le  manque  de  bienveillance  ou  de  pitié,  Tautre  par'  le 
manque  de  probité,  distinction  correspondante  à  celle 
que  nous  avons  faite  des  délits  naturels. 

Les  violents  forment  la  première  classe  ;  nous  y  trou- 
verons d'abord  les  auteurs  de  ces  crimes  qu'on  pourrait 
appeler  endémiques  contre  les  personnes,  c'est-à-dire 
qui  forment  la  criminalité  spéciale  d'un  pays.  Ce  sont, 
par  exemple,  de  nos  temps,  les  vengeances  des  camor- 
risles  ^  Naples,  ou  les  vengeances  des  sectes  politiques 
de  la  Russie. 
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Le  milieu  a  sans  doute  ici  beaucoup  d'influence  ;  ce 
sont  souvent  des  préjugés  d'honneur,  de  politique  ou  de 
religion  ;  dans  quelques  pays,  c'est  le  caractère  général 
de  la  population,  l'instinct  de  la  race,  ou  son  degré  infé- 
rieur de  civilisation  ou  de  sensibilité,  qui  pousse  à  des 
actes  sanguinaires  pour  venger  des  torts  même  légers. 
C'est  ainsi  que  dans  quelques  contrées  du  midi  de  l'Eu- 
rope, les  témoins,  même  dans  un  procès  civil,  risquent 
leur  vie  ;  et  qu'un  coup  de  fusil  attend  souvent  celui  qui 
a  supplanté  un  fermier,  ayant  proposé  au  propriétaire 
des  conditions  plus  avantageuses. 

«  A  Rome  —  dit  M.  Gabelli  —  la  raison  la  plus  futile, 
un  mot  échappé  dans  l'animation  du  jeu,  un  rapport 
malveillant,  la  rivalité  professionnelle,  un  vague  soupçon 
sur  la  fidélité  de  la  fiancée  ou  de  la  femme,  suffit  encore 
pour  produire  un  meurtre . . .  L'état  général  de  la  civili- 
sation contribue  naturellement  à  ce  phénomène,  mais  il 
y  a  des  idées  et  des  usages  qui  y  contribuent  plus  direc- 
tement ;  des  idées  et  des  usages  qui  ne  manquent  pas  de 
poésie,  et  qui,  s'ils  commencent  à  disparaître  des  villes, 
survivent  toujours  dans  les  campagnes.  Celui  qui  subit 
un  affront  et  ne  se  venge  pas  n'est  pas  un  homme.  Il  y  a 
quinze  ou  vingt  ans  à  peine,  une  jeune  fille  n'aurait 
guère  accepté  pour  mari  un  jeune  homme  n'ayant  jamais 
eu  affaire  aux  gendarmes,  ou  n'ayant  jamais  tiré  son 
couteau  * . . .  Les  jeunes  gens  ne  savent  pas  résister  au 
désir  de  posséder  ces  longs  couteaux  bien  pointus  et 
tranchants,  qu'ils  voient  reluire  au  3oleil.  Ils  en  achètent 
un  et  s'empressent  de  le  fourrer  dans  leur  poche,  d'où 
un  jour  ou  l'autre  il  sortira  pour  faire  son  entrée  dans  le 


1.  Un  couteau  est  encore  aujourd'hui  le  premier  cadeau  d'une  jeune 
fille  à  son  fiancé,  dans  plusieurs  endroits  des  environs  de  Rome  et 
de  Naples. 
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ventre  d'un  compagnon  ou  d'un  ami.  Peu  importe  que 
Ton  soit  du  côté  du  tort  ou  de  la  raison.  Ce  qu'il  faut, 
c  est  ne  pas  céder,  ne  pas  se  laisser  intimider,  ne  pas 
s'en  aller  sans  avoir  vidé  la  querelle  ^  » 

Dans  quelques  pays  du  Nord,  par  exemple  chez  les 
Frisons  et  les  habitants  des  îles  Aspô  en  Suède,  on 
retrouve  à  peu  près  les  mêmes  idées  qui  tiennent  évi- 
demment aux  traditions  de  race  (v.  p.  129). 

On  connaît  quelle  influence  ont  eue  sur  la  crimina- 
lité, la  sorcellerie,  les  sortilèges,  le  malocchio,  certaines 
idées  de  classe  ou  de  caste  sociale,  certains  raffinements 
du  point  d'honneur,  certaines  croyances  superstitieuses. 
Dans  le  midi  de  l'Italie,  il  y  a  des  gens  qui  croient  que 
les  caresses  d'une  jeune  fille  guérissent  de  certaines 
infirmités  ;  c'est  ce  qui  pousse  souvent  à  des  attentats  à 
la  pudeur.  Dans  le  bas  peuple  de  Naples  s'est  enracinée 
la  croyance  que  les  religieux  ont  le  don  de  prophétie  et 
qu'ils  peuvent  deviner  le  numéro  gagnant  du  prochain 
tirage  de  la  loterie  ;  on  les  a  enfermés  et,  parfois,  tor- 
turés pour  les  contraindre  à  cette  révélation  ;  l'un  d'eux 
(Frate  Ambrogio)  a  succombé  à  la  suite  des  tourments 
qu'on  lui  a  fait  subir.  Il  y  a,  dans  les  mômes  classes,  un 
préjugé  d'honneur  :  l'abandon  de  la  part  d'une  jeune  fille 
avec  laquelle  on  a  eu  des  rapports  est  une  offense  très 
grave.  On  répare  cette  ofl'ense  en  infligeant  à  la  pauvre 
étourdie  un  coup  de  rasoir  dans  la  figure,  et  on  la  marque 
ainsi  d'un  signe  inefi*açable.  En  France,  au  contraire,  à 
une  époque  encore  récente,  des  femmes  trahies  par  leurs 
amants  les  défiguraient  par  le  vitriol  ;  il  y  a  eu  des  mo- 
ments où  c'était  devenu  une  véritable  épidémie  ;  de  môme 
en  Ecosse ,  au  xvni*  siècle ,  les  ouvriers  mécontents  de 

1.  A.  GabelH,  Roma  e  i  Romani^  p.  32  et  suiv.  Rome,  1884. 
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leurs  patrons  leur  lançaient  du  vitrîol  à  la  figure*. 
Ce  qui  ressort  de  là,  c'est  que  Timitation  joue  un  rôle 
considérable  dans  une  foule  de  crimes  contre  la  vie  ou 
la  liberté  des  personnes.  Faut-il  en  tirer  la  conséquence 
que  le  criminel  est  un  homme  normal  et  que  le  crime 
n'est  que  l'effet  des  exemples*?  S'il  en  était  ainsi,  les 
criminels  ne  formeraient  plus  une  petite  minorité  ;  le 
crime  perdrait  son  caractère  d'acte  exceptionnel.  Les 
auteurs  des  attentats  dont  nous  renons  de  parler  sont 
toujours  dépourvus  d'une  portion  quelconque  du  senti- 
ment de  pitié,  dans  la  mesure  moyenne  possédée  par 
la  grande  majorité  de  la  population.  Même  dans  les 
races  auxquelles  nous  avons  fait  allusion  et  dont  la 
sensibilité  ou  la  civilisation  est  moindre,  le  meurtre  et 
les  autres  crimes  de  ce  genre  sont  toujours  des  faits 
anormau:^.  Ce  genre  de  criminalité  endémique  ne  gagne 
qu'un  petit  nombre,  ceux  qui  n'ont  pas  dans  leur  orga- 
nisation psychique  des  agents  de  résistance  assez  forts, 
ceux  chez  qui  cette  partie  de  sens  moral,  nommée  sen- 
timent de  pitié,  existe  à  peine.  «  A  ce  défaut  dérivant 
d'une  diminution  congénitale  de  sensibilité  pour  les  dou- 
leurs et  les  sentiments  désagréables,  est  souvent  lié,  dit 
M.  Benedickt,  le  défaut  de  vulnérabilité  »,  c'est-à-dire, 
cette  qualité  que  possèdent  certaines  personnes  de  ne  pas 
ressentir  les  conséquences  des  coups  et  des  blessures, 

1.  Aubry,  La  contagion  du  meurtre,  p.  ^96.  Paris,  F.  Alcan,  1888. 

2.  «  On  parle  de  criminels-nés,  —  dit  M.  Benedikt,  «—  mais  tous  les 
criminels  sont  des  criminels-nés  I  C'est  leur  organisation  qui  les  pousse 
au  crime,  comme  Torganisation  d'un  artiste  le  pousse  à  Tétude  du 
beau.  Raphaél  est  un  peintre-né.  Néanmoins  Toccasion  jouait  un  grand 
rôle  quand  il  a  «  commis  *  les  Stanze^  et  il  est  certain  que  sans  une 
vive  passion  pour  l'art,  il  n'eût  pas  créé  tant  de  chefs-d'œuvre  dans 
une  vie  relativement  courte.  La  prédisposition  congénitale  n'exclut 
ni  l'influence  de  Toccasion,  ni  celle  de  la  passion.  Cela  est  vrai  pour 
les  faits  louables  comme  pour  les  forfaits.  >»  Discours  de  M,  Benedikt  au 
i^  Congrès  d'anthropologie  criminelle,  Actes  du  Congrès,  page  140, 
Rome,  1887. 
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OU  d'en  guérir  promptement.  Cet  auteur  en  cite  quelques 
exemples  étonnants  dont  il  tire  la  conclusion  que  ces 
gens-là  se  considèrent  comme  des  privilégiés,  qu'ils 
méprisent  les  individus  délicats  et  sensibles  et  que  c'est 
un  plaisir  pour  eux  de  tourmenter  les  autres  qu'ils  regar- 
dent comme  des  créatures  inférieures. 

Cette  insensibilité  physique  empêche  d'ailleurs  chez 
eux  la  représentation  vive  des  souffrances  qu'ils  in- 
fligent à  autrui,  puisqu'ils  ne  ressentiraient  eux-mêmes 
que  très  faiblement  ces  souffrances.  Mais  il  faut  con- 
venir que  ce  défaut  de  vulnérabilité,  très  fréquent  dans 
d'autres  races,  les  Chinois  par  exemple,  n'est  que  rare 
dans  la  race  européenne,  surtout  dans  les  populations 
des  villes  où  même  les  couches  sociales  inférieures  ont 
été  amenées  à  im  certain  degré  de  raffinement. 

Après  cette  classe  de  crimes  endémiques^  nous  signa- 
lerons ceux  qui  sont  commis  sous  l'empire  de  la  pas- 
sion. Cet  état  «  peut  être  habituel  et  représenter  le 
tempérament  de  l'individu  »  (Benedickt),  ou  naître  de 
quelques  causes  extérieures,  les  boissons  alcooliques, 
par  exemple,  la  température,  ou  enfin  de  circonstances 
vraiment  extraordinaires  et  tout  à  fait  propres  à  exci- 
ter vivement  la  colère  de  toute  autre  personne,  quoique 
à  un  degré  un  peu  moins  fort.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  criminel  peut  se  rapprocher  de  l'homme  normal;  la 
nuance  peut  même  devenir  imperceptible,  lorsqu'il  s'a- 
git, par  exemple,  d'une  réaction  instantanée  contre  une 
injure  inattendue  et  excessivement  grave  ;  le  meurtre 
même  peut,  dans  des  cas  pareils,  perdre  l'horreur  qui  le 
caractérise  ;  du  moment  qu'une  réaction  violente  est  ad- 
mise, le  meurtre  ne  paraît  qu'excessif;  c'est  là  une  dif- 
férence de  degré  ;  mais  c'est  cette  différence  même  qui 
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prouve  Texistence   d'un  minimum  d'anomalie  morale. 

Nous  croyons  donc  qu'un  élément  psychique  diffé- 
rentiel doit  toujours  exister.  Examinons,  par  exemple,  le 
cas  où  un  état  passionnel  permanent  est  l'effet  du  tem- 
pérament. La  colère  n'est  qu'un  désordre  élémentaire 
des  fonctions  psychiques,  une  manière  anormale  dont 
le  cerveau  réagit  contre  les  excitations  extérieures,  et 
qui ,  comme  le  dit  le  D*^  Virgilio ,  accompagne  sou- 
vent les  états  dégénératifs  caractérisés  par  le  défaut 
de  développement  des  organes  cérébraux  ou  par  la  fai- 
blesse excessive  du  système  nerveux  provenant  d'une 
cause  héréditaire.  Maintenant,  ce  tempérament  peut-ii 
suffire,  à  lui  seul,  pour  expliquer  un  acte  de  cruauté,  ou, 
en  d'autres  termes,  un  meurtrier  par  colère  peut-il  être 
doué  d'un  sentiment  d'humanité  égal  à  celui  des  non- 
criminels  ? 

Je  ne  le  pense  pas.  Un  homme  en  proie  à  un  violent 
accès  de  colère  peut  se  laisser  entraîner  à  frapper  de 
la  main  celui  qui  l'a  excité,  mais  il  ne  lui  plonge  pas 
«on  couteau  dans  le  ventre.  La  colère  ne  fait  qu'exa- 
gérer le  caractère  ;  elle  est  la  cause  déterminante  du 
crime,  mais  elle  ne  le  détermine  que  chez  un  sujet  qui 
ne  possède  pas  cette  force  de  résistance  morale  qui  vient 
du  sentiment  altruiste.  Il  va  sans  dire  que  le  cas  d'un, 
état  vraiment  pathologique,  tel  qu'une  névrose  ou  une 
phrénose,  et  dont  la  passion  ne  serait  qu'un  symptôme, 
doit  toujours  être  excepté. 

Une  question  qui  se  rattache  à  la  précédente  est  de 
savoir  si  les  agents  extérieurs,  tels  que  les  boissons 
alcooliques  ou  une  température  élevée,  peuvent  engen- 
drer des  états  de  passion  assez  vifs  pour  pousser  un 
honnête  homme  à  un  acte  criminel.  La  statistique  com- 
parée prouve  que  Talcoolisme  est  très  peu  répandu  ch^ 
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les  peuples  cpiî  occupent  la  place  la  plus  élevée  dans  la 
statistique  du  meurtre  ;  que  ce  vice,  au  contraire,  est 
très  commun  chez  d'autres  peuples  où  le  meurtre  est 
excessivement  rare*.  Sans  doute  l'ivresse  excite  facile- 
ment les  esprits,  elle  est  souvent  la  cause  de  querelles, 
pourtant  il  n'y  a  que  les  ivrognes  à  tempérament  cri- 
minel qui  en  viennent  aux  mains  pour  s'entretuer  ou  se 
blesser  ;  ils  emploient  alors  le  couteau  ou  le  pistolet  : 
les  ivrognes  non  criminels  se  battent  à  coups  de  poing, 
sans  présenter  les  signes  d'une  haine  mortelle  ;  ce  qu'ils 
veulent,  c'est  jeter  leur  adversaire  par  terre,  piill  him 
down,  comme  disent  les  Anglais  ;  lorsqu'ils  y  seront  par- 
venus, ils  l'aideront  peut-être  même  à  se  relever.  Une 
échauffourée  de  cabaret  est  souvent  sanglante  en  Italie  ; 
elle  ne  l'est  presque  jamais  en  Angleterre.  Cela  tient-il 
à  la  race  ou  plutôt  au  degré  de  civilisation  et  d'évolution 
morale  ? 

Nous  développerons  ce  point  plus  loin  ;  pour  le  mo- 
ment, il  suffît  de  constater  que  le  vin  a  très  peu  d'effet 
sur  les  crimes  de  ce  genre  ;  mon  expérience  personnelle 
m'a  toujours  démontré,  du  reste,  que  les  ivrognes  deve- 
nus meurtriers  étaient  presque  tous  connus  auparavant 
par  leur  méchant  caractère,  et  que  souvent  ils  avaient 
déjà  subi  des  peines  pour  des  délits  de  ce  genre. 

Quant  au  climat,  aux  variations  atmosphériques,  et  à 
celles  de  la  température,  du  moment  que  tous  les  habi- 
tants d'une  même  contrée  y  sont  également  soumis,  il 
est  clair  que  leur  influence  ne  peut  être  considérée,  dans 
la  statistique  comparée,  que  comme  une  des  causes  des 
différences  entre  la  criminalité  d'un  pays  et  celle  d'un 

1.  Voir,  à  ce  sujet,  une  monographie  très  remarquable  de  M.  N.Co-i 
lajanni,  L'Alcoolismo,  sue  conseguenze  moraliy  e  sue  cause.  Catanca,  1887. 
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autre.  Il  est  hors  de  doute  que,  dans  l'espace  occupé  par 
une  seule  et  même  race,  les  climats  chauds  sont  caracté- 
risés, du  moins  en  Europe  et  en  Amérique,  par  un  nom- 
bre plus  grand  de  meurtres,  tandis  que,  dans  les  pays 
du  Nord,  les  attentats  à  la  propriété  sont  la  forme  pré- 
dominante de  la  criminalité.  On  remarque  ce  contraste^ 
par  exemple,  entre  la  Haute  et  la  Basse-Italie,  la  France 
du  Nord  et  celle  du  Midi,  les  États  de  TUnion  américaine 
du  Nord  et  ceux  du  Sud.  Mais  si  Ton  s'éloigne  des 
frontières  d'une  nation,  cette  influence  du  climat  semble 
disparaître.  Ainsi  les  Arabes  de  TÉgypte  sont  moins 
sanguinaires  que  bien  des  peuples  habitant  des  contrées 
moins  chaudes.  On  ne  peut  pourtant  pas  nier  absolument 
l'influence  de  la  température  sur  les  passions.  Tarde 
lui-même  convient  que  le  climat  entre  pour  quelque 
chose  dans  le  contraste  géographique  et  que  les  «  hautes 
températures  exercent  une  provocation  indirecte  sur  les 
passions  malfaisantes  » .  Impossible,  du  reste,  de  nier 
cette  influence,  lorsqu'on  rapproche  ces  considérations 
géographiques  de  ce  que  l'on  remarque  chaque  année 
dans  un  même  pays,  à  savoir  que  le  maximum  des 
attentats  sur  les  personnes  correspond  aux  mois  chauds, 
pendant  que  la  criminalité  contre  la  propriété  atteint  son 
maximum  en  hiver.  M.  Ferri  a  confirmé  cette  loi,  en 
comparant  les  variations  de  la  température  pendant 
plusieurs  années  de  suite  et  en  les  mettant  en  regard  du 
nombre  d'attentats  à  la  pudeur  qui  ont  eu  lieu  dans 
les  mêmes  années  ^ 

On  sait  que  Buckle  a  poussé  jusqu'à  l'exagération  l'in- 
fluence du  milieu  physique  sur  le  tempérament  prédo- 
minant et  sur  le  caractère  d'un  peuple.  Mais,  comment 

1.  Voir  une  critique  de  cette  théorie  dans  les  Archives  ^Anthropologie 
eriminelle,  1886,  n*  6,  par  M.  Colajanni. 
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la  mesurer,  cette  influence,  du  moment  qu'elle  est  si 
intimement  liée  à  d'autres  éléments?  Ce  qu'on  nomme 
le  caractère  d'une  race  dérive-t-il  principalement  du 
climat  ou  de  l'hérédité  ?  L'anthropologie  est  favorable  à 
cette  dernière  opinion  ;  elle  a  l'appui  de  l'histoire  qui 
démontre  la  persistance  des  caractères  de  certains  peu- 
ples depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  surtout  les  diffé- 
rences immenses  de  caractères  entre  peuples  habitant 
sous  un  même  isotherme,  parfois  dans  la  même  région, 
mais  appartenant  à  des  races  diverses. 

On  peut  offrir  comme  des  exemples  frappants  de  la 
persistance  des  caractères  moraux  d'une  race,  les  des- 
criptions faites  par  César,  des  Gaulois  et  par  Tacite,  des 
Germains.  On  y  retrouve  parfaitement  les  Français  et 
les  Allemands  de  notre  époque,  sauf  les  différences  pro- 
duites par  la  civilisation,  qui  d'ailleurs  n'a  altéré  que  la 
surface,  en  laissant  identiques  les  qualités  essentielles 
et  les  défauts  profonds  de  ces  deux  peuples. 

On  m'a  donné  des  renseignements  fort  intéressants  sur 
les  habitants  des  îles  Aspô  (près  du  groupe  des  Aland, 
non  loin  des  côtes  de  la  Finlande),  qui  contrastent 
d'une  manière  frappante,  au  physique  et  au  moral,  avec 
la  race  Scandinave  blonde  et  tranquille.  Leurs  cheveux 
sont  bouclés  et  d'un  noir  bleuté,  leurs  yeux  noirs,  leur 
nez  est  en  bec  d'aigle,  leur  taille  petite  mais  robuste  ; 
enfin,  leur  type  est  tout  à  fait  méridional  ;  avec  cela 
leur  tempérament  est  toujours  en  ébuUition  ;  dans  leurs 
querelles,  ils  se  servent  à  tous  moments  du  couteau.  Ils 
gardent  la  tradition  de  leur  origine  méridionale,  espa- 
gnole ou  arabe  ;  ils  seraient  arrivés,  il  y  a  plusieurs 
siècles,  sur  un  navire,  et,  ajprès  naufrage,  ils  se  seraient 
mariés  avec  les  fenmies  des  côtes  ;  ensuite  ils  ne  se  sont 
pas  mêlés  davantage  aux  populations  environnantes. 

Garofalo.  Criminologie,  9 
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La  Corse  est  on  autre  exemple  de  persistaBce  des 
caractères  de  race;  la  criminalité  endémique, comprimée 
parfois  par  une  main  de  fer,  éclate  de  nouveau  dès  que 
la  répression  se  ralentit  (Bournet,  La  Criminalité  en 
Corse^  1887,  Lyon). 

En  Autriche,  les  provinces  où  les  meurtres,  coups  et 
blessures  sont  le  plus  fréquents,  sont  celles  habitées  par 
les  Slaves  du  midi,  telles  que  la  Dalmatie  et  la  Styrie. 
En  Belgique,  c'est  la  Flandre  ;  on  sait  que  la  race  fla- 
mande se  distinguait  par  son  caractère  vif  et  querelleur 
(Bosco,  Gli  omicidii  in  alcani  stati,  Roma,  1889). 

En  Angleterre,  ce  sont  les  comtés  de  Glamorgan, 
Montgomery  et  Brecon,  dans  le  pays  de  Galles,  où 
Tancienne  race  celtique  s'est  conservée  à  travers  les 
siècles. 

M.  Colajanni  m'a  opposé  la  transformation  des  Écos- 
sais qui,  encore  au  xmii®  siècle,  vivaient  d'incursions  et 
de  brigandages,  mais  il  oublie  qu'il  ne  s'agit  que  des 
Highlanders,  formés  en  clans^  et  se  considérant  comme 
un  peuple  belligérant.  Ils  dévastaient  les  contrées  voi- 
sines, ils  tuaient  leurs  ennemis  ;  ceci  n'a  rien  à  faire 
avec  la  criminalité  intérieure  d'un  pays.  Il  n'est  nul- 
lement prouvé  que  les  liighlanders  se  volaient  ou  se 
tuaient  entre  eux. 

Je  ne  nie  pas,  après  tout,  que  la  civilisation  soit 
capable  de  radoucir  le  caractère  d'un  peuple,  mais  cet 
efiTet  ne  devient  sensible  qu'après  bien  des  siècles,  et  il 
reste  toujours,  au  fond  du  caractère  national,  quelque 
chose  des  anciens  instincts  de  race. 

D'ailleurs  le  climat  étant  un  élément  inséparable  de 
la  vie  d'un  peuple  établi,  son  influence  sur  la  production 
des  crimes  est  constante  comme  celle  de  l'hérédité.  Que 
le  principal  élément  du  caractère  d'un  peuple  soit  la 
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race  ou  le  climat,  la  solution  de  cette  question  nous  est  ' 
indifférente,  puisque  Tune  et  Tautre  agissent  sur  un 
peuple  tout  entier,  et  non  sur  des  individus.  Ce  qui 
nous  importe,  ce  n'est  pas  de  mesurer  les  influences 
qui  façonnent  le  caractère  des  nations,  mais  celui  des 
individus  au  sein  d'une  même  nation.  Aussi  nous  faudra- 
t-il  étudier,  dans  la  suite,  l'influence  de  ces  agents  exté- 
rieurs qui  agissent  d'une  façon  toute  difl^érente  sur  les 
individus,  tels  que  les  exemples,  les  traditions,  la  vie  de 
famille,  Téducation,  les  conditions  économiques,  la  re- 
ligion, la  législation,  tout  ce  que,  en  un  mot,  on  désigne 
sous  le  nom  de  milieu  social. 

Notre  conclusion,  c'est  que  ni  la  criminalité  endé- 
mique, ni  celle  qui  semble  dériver  des  variations  de  cli- 
mat et  de  température,  ou  de  l'usage  des  boissons  alcoo- 
liques, ne  peuvent  exclure  l'anomalie  individuelle  de 
Tagent.  Dans  toute  la  classe  des  auteurs  d'attentats  sur 
les  personnes,  cette  anomalie  consiste  dans  la  spécialité 
d'un  tempérament  violent,  jointe  à  Tabsence  héréditaire 
des  instincts  de  pitié.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  easte 
parfois  une  vraie  dégénération,  au  sens  médical  de  ce 
mot  :  c'est-à-dire  des  états  pathologiques  tels  que  la 
névrose  hystérique  (fréquente  dans  les  calomnies,  sé- 
vices et  brutalités),  la  névrose  épileptique  et  l'alcoolisme 
(fréquents  dans  les  coups,  blessures  et  menaces),  enfin 
certaines  dépravations  des  instincts  sexuels  (fréquentes 
dans  les  attentats  à  la  pudeur  et  les  viols}. 

Il  peut  arriver  enfin  qu'un  délit  de  ce  genre  se  pré- 
sente comme  un  cas  isolé  dans  la  vie  d'un  homme,  et, 
que  l'anthropologie  et  la  psychologie  criminelles  se 
taisent  à  son  égard  ;  cet  homme  ayant  été  poussé  par  des 
circonstances  exceptionnelles,  il  devient  difficile  de  le 
comparer  aux  hommes  normaux,  parce  que  l'étrangeté 
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de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait  ne  nous  per- 
met pas  de  décider  quelle  aurait  été,  dans  un  cas  sem- 
blable, la  conduite  de  toute  autre  personne.  Pourrons- 
nous  affirmer  en  ce  cas  avoir  trouvé  le  vrai  délinquant 
fortuit  ou  occasionnel  ? 

Pourtant,  s'il  s'agit  d'un  vrai  délit  naturel,  on  ne  pourra 
pas  nier  que  le  coupable  manque  de  répugnance  pour 
les  actions  violentes,  brutales  ou  cruelles.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  est  impossible  de  tracer  une  ligne 
qui  sépare  distinctement  le  monde  criminel  du  monde 
des  honnêtes  gens,  parce  qu'il  y  a  partout  dans  la  nature 
des  degrés  et  des  nuances.  Nous  admettrons  donc  une 
zone  intermédiaire  entre  les  délinquants  et  les  hommes 
normaux,  et  nous  y  placerons  les  offenses  les  moins 
graves  au  sentiment  de  pitié,  toutes  celles  qu'on  ne  sau- 
rait attribuer  à  une  cruauté  instinctive,  mais  bien  plutôt 
à  la  rudesse,  et  qui  dérivent  principalement  du  manque 
d'éducation  ou  de  la  retenue  conventionnelle. 

Telles  sont  les  injures,  les  menaces,  les  coups  et  bles- 
sures entre  gens  du  peuple,  dans  une  de  ces  querelles 
qui  se  produisent  instantanément  sans  qu'on  ait  l'in- 
tention de  faire  un  mal  sérieux  à  son  adversaire;  tels 
encore  l'imprudence  ou  le  manque  de  prévoyance  qui 
aurait  occasionné  la  mort  d'un  homme  ;  telle  enfin  la 
séduction  d'une  jeune  fille  sans  tromperie.  Voilà  la 
dernière  limite  de  la  criminalité  naturelle  ;  les  auteurs 
de  ces  délits  peuvent  avoir  une  anomalie  morale;  ils 
peuvent  ne  pas  l'avoir.  En  tous  cas,  s'il  y  a  quelque  diffé- 
rence psychique  entre  eux  et  le  commun  des  hommes, 
c'est  souvent  très  peu  de  chose  ;  on  ne  pourrait  donc 
pas  les  déclarer  insociables  *• 

1.  Cest  sur  ce  point  seulement  que  Je  pourrais  donc  m*accorder 
avec  M.  ZuccarelU  relativement  à  Texistence  du  délinquant  fortuit.  Cet 
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Il  faut  aussi  parler  des  foules  criminelles  *.  Une 
question  posée  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  crimes 
commis  à  l'occasion  de  manifestations  ou  de  troubles 
populaires,  c'est  s'il  existe  une  responsabilité  indivi- 
duelle, ou  si  elle  ne  disparaît  presque  pas  sous  une 
responsabilité  collective.  Une  foule  excitée  commet  des 
incendies  et  des  massacres.  Est-il  juste  de  frapper,  lors- 
qu'il est  possible  de  les  distinguer,  les  auteurs  matériels 
de  ces  crimes  ?  Il  y  a  des  juristes  qui  ne  le  croient  pas  ; 
pour  eux  la  suggestion  de  la  foule  est  puissante  et  irré- 
sistible ;  l'individu  n'est  plus  que  le  membre  inconscient 
d'une  nouvelle  espèce  de  criminel  :  la  foule  déchaînée  et 
furieuse.  D'autres  juristes,  tout  en  repoussant  cette  idée, 
n'admettent  qu'une  responsabilité  individuelle  atténuée. 

Mais,  avant  tout,  le  concept  du  crime  collectif  est-il 
exact?  Comme  Tarde  l'a  bien  remarqué,  les  mouvements 
populaires  qui  paraissent  les  plus  spontanés,  ont  tou- 
jours leurs  meneurs  cachés  ;  il  n'y  a  pas  d'agitation,  si 
répandue  soit-elle,  qui  ne  dérive  d'un  petit  nombre  d'in- 
dividus. Mais  au  moment  de  l'action,  il  est  rare  que  ces 
meneurs  y  prennent  part  ;  on  sait  qu'ils  ont  l'habitude 
de  disparaître  prudemment. 


auteur  (v.  la  revue  Anomalo^  juin  1889)  croit  que  tout  homme  pourrait 
commettre  un  crime  en  des  circonstances  vraiment  extraordinaires. 
C'est  une  opinion  assez  répandue.  Mais  dans  ces  cas,  il  n'y  a  souvent 
pas  de  vrai  crime,  il  n*y  en  a  que  Tapparence  ;  si,  au  contraire,  le  crime 
existe  réellemenl,  Fauteur  ne  peut  pas  être  un  délinquant  fortuit.  11 
est  facile  d  attribuer  une  action  quelconque  à  Tentraînement  des  cir- 
constances, parce  que  celles-ci  sont  aussitôt  visibles,  pendant  que  ' 
Tanomalie  morale  est  difficile  à  découvrir.  Du  reste,  les  circonstances 
peuvent  quelquefois  donner  Texplication  de  tout,  mais  alors  il  faut 
que  ces  circonstances  se  fussent  enlacées  pendant  de  longues  années 
autour  d'un  individu,  jusqu'à  gâter  son  moral  et  à  le  transformer  en 
un  dégénéré.  Il  ne  s'agit  plus  alors  de  délinquant  fortuit. 

1.  V.  Sighele,  La  folla  delinquente,  Turin,  1891,  trad.  franc.,  Parip. 
F.  Alcan.  Gustave  Le  Bon.  La  psychologie  des  foules^  Paris,  F.  Aican. 
Tarde,  Revue  des  Deux-Mondes,  .15  nov.  1893. 
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Mais  cette  foule  hurlante  qui  s'est  emparée  de  la  rue, 
de  quels  éléments  est-elle  composée  ?  Il  y  a  bien  parmi 
elle  des  gens  de  bonne  foi,  mais  elle  se  grossit  à  chaque 
instant  de  figures  sinistres  sorties  on  ne  sait  d'où,  des 
pires  désœuvrés  et  vagabonds  de  la  ville  et  des  environs 
accourus  pour  l'occasion,  de  repris  de  justice  qui  se 
sont  trouvés  là  par  hasard,  guidés  par  un  instinct  qui 
ne  se  trompe  pas.  On  a  évalué  à  40,000  leur  nombre  à 
Paris  en  1792-93.  C'est  ce  que  les  naïfs  appellent  «  le 
peuple  »,  ceux  qui  formaient  la  galerie  aux  séances  de 
la  Convention,  excitant  par  leurs  applaudissements  les 
orateurs  les  plus  violents,  poussant  aux  délibérations 
les  plus  absurdes  et  les  plus  injustes. 

Lorsqu'une  foule  a  commencé  son  œuvre  de  pillage  et 
de  dévastation,  lorsqu'elle  s'est  grisée  par  ses  cris  de 
«  à  mort  »,  les  honnêtes  gens,  les  simples  curieux  qui 
avaient  suivi  jusque-là,  se  sont  bien  vite  éloignés  de  la 
bagarre.  Ceux  qui  restent  sont  déjà  des  criminels  en 
majorité  ;  ils  ont  du  moins  la  prédisposition  au  crime  ; 
et  alors,  ce  n'est  pas  le  «  peuple  »  qui  prend  par  le  corps- 
un  malheureux  agent  et  le  jette  à  la  rivière  ;  ce  sont 
bien  deux  ou  trois  malfaiteurs  ;  ce  n'est  pas  le  «  peuple  » 
qui,  après  la  prise  de  la  Bastille,  coupe  la  tête  au  mar- 
quis de  Launay,  ou  qui,  devant  l'échafaud,  fait  subir  à 
Bailly  des  tortures  dignes  de  Peaux- Rouges.  Ce  sont 
des  hordes  de  malfaiteurs,  prêts  à  prendre  leur  revanche 
sur  la  société  qui  les  a  poursuivis  ;  parmi  eux  il  y  a  des 
fous,  des  dégénérés  de  toute  espèce  ;  ce  sont  eux  qui, 
en  1793  et  en  1871,  ont  commis  tous  les  cnmes  qui  ont 
déshonoré  ces  révolutions. 

Lorsqu'il  a  été  possible  d'identifier  les  auteurs  maté- 
riels des  crimes  commis  par  les  foules,  on  a  presque 
toujours  trouvé  qu'ils  étaient  des  récidivistes,  des  mal- 
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faiteui*s  habituels,  des  gens  sans  aveu,  des  vagabonds  *. 

A  Tappui  de  Topinion  contraire,  on  cite  les  bandes 
des  Septembriseurs  qui  vidèrent,  par  d'horribles  mas- 
sacres, les  prisons  de  Paris  en  1792.  Cette  foule  — 
dit-on,  —  à  part  un  très  petit  nombre  de  gredins  pro- 
fessionnels, était  composée  surtout  de  boutiquiers  et 
d'artisans  de  tous  les  corps  d  états  ^.  C'est  possible, 
quoique  nous  ne  connaissions  pas  le  nombre  proportion- 
nel de  ces  «  gredins  professionnels  w,  et  quoique  nous 
ne  sachions  pas  non  plus  si  ces  boutiquiers  et  artisans 
n'étaient  pas  les  pires  éléments  de  leurs  classes.  Mais  en 
tout  cas,  les  Septembriseurs  ne  prouvent  rien,  parce  . 
qu'il  est  acquis  à  l'histoire  qu'ils  avaient  été  choisis  à 
Tavance,  organisés  et  payés  par  la  Commune  pour  ac- 
complir ces  massacres...  qui  devaient  mettre,  d'après 
l'idée  de  Danton,  un  fleuve  de  sang  entre  la  Révolution 
et  les  royalistes*.  C'étaient  des  bandes  militarisées  qui 
obéissaient  à  des  ordres  et  croyaient  rendre  un  service 
patriotique.  Ce  n'était  donc  pas  la  «  foule  »  improvisée 
qui,  d'un  instant  à  l'autre,  devient  criminelle. 

Pour  ma  part  je  ne  crois  pas  qu'  «  un  courant  de  féro- 
cité momentané  traverse  et  dénature  un  cœur  normal*.  » 
Je  crois  au  contraire  qu'un  cœur  normal  se  révolte  tou- 
jours aux  excès  et  que,  ne  pouvant  lutter,  contre  la. 
foule,  il  s'en  sépare.  Loin  d'être  gagné  par  la  suggestion, 
en  présence  des  tortures  infligées  à  un  malheureux  pri- 
sonnier, c'est  un  frisson  d'horreur  qu'il  ressent,  mais 
la  peur  et  le  sentiment  de  son  impuissance  empêchent 
toute  manifestation  de  sa  révolte  intérieure.  Ceux  qui 
mettent  le  feu  à  un  homme  enduit  de  pétrole,  ceux  qui 

1.  Sîghele,  op.  cîl.,  p.  62. 

2.  Gustave  Le  Bon,  Psychologie  des  foules^  p.  149.  Paris,  F.  Alcan. 

3.  Lamartine,  Us  Girondins,  voLlII,  p.  320,  321,  382.  Pari»,  1847. 

4.  Tarde,  article  cité. 
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jettent  des  femmes  par  la  fenêtre,  ou  qui  prennent  plai- 
sir à  prolonger  un  supplice,  ceux-là  sont  de  vrais  cri- 
minels qui  joignent  la  lâcheté  à  la  cruauté  ;  s'ils  sont 
foule,  cette  foule  est  bien  et  dûment  appelée  criminelle, 
sans  qu'il  y  ait  aucune  atténuation  de  la  responsabilité 
individuelle. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  de  foules  dont  la  composi- 
tion anthropologique ,  suivant  l'expression  de  Sighele, 
n'était  pas  mauvaise  et  qui  ont  pu  être  vite  calmées  par 
de  bonnes  raisons  ou  par  un  acte  énergique,  ou  en  tout 
cas  ont  reculé  devant  le  carnage  qu'on  leur  proposait  *, 
ces  exemples  sont  la  démonstration  a  contrario  de  notre 
thèse.  «  Une  foule  composée  d'honnêtes  gens  pourra 
commettre  des  excès,  mais  elle  n'arrivera  jamais  au 
degré  de  perversité  atteint  par  une  foule  dont  la  majorité 
est  composée  de  méchants.  » 

On  à  tort  de  croire  à  la  toute-puissance  de  la  sugges- 
tion. «  S'il  est  prouvé  que  la  suggestion  hypnotique,  la 
plus  forte  de  toutes,  ne  va  pas  jusqu'à  annulef  complè- 
tement la  personnalité  humaine,  mais  qu'elle  ne  lait  que 
l'amoindrir,  comment  pourrait-on  supposer  que  cette 
personnalité  soit  détruite  par  une  suggestion  exercée 
sur  un  individu  non  endormi  »  ^  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  de  délit  collectif  ;  il  n'y  a  de  foule 
criminelle  que  celle  qui  est  composée  de  criminels. 

Passons  maintenant  à  l'autre  espèce  de  criminalité, 
celle  des  attentats  à  la  propriété.  C'est  ici  sans  doute 
que  les  causes  sociales  sont  bien  plus  agissantes  ; 
elles  n'empêchent  pourtant  pas  de  démêler  un  élément 
qui  ne  dérive  pas  toujours  des  influences  du  milieu» 

1.  Sighele,  op,  ctï.,  p.  65,  Mb 

2.  Sighele,  op.  ctX,  p.  84. 
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mais  qui  préexiste  dans  Torganisme  du  criminel.  Sans 
doute  le  sentiment  de  probité  est  bien  moins  instinctif 
que  celui  de  pitié  ;  ou  plutôt,  il  n'est  pas  dans  un  état 
de  stricte  dépendance  de  l'organisme  ;  il  est  plus  mo- 
derne, et  représente  une  couche  superposée,  presque 
superficielle,  de  sorte  qu'il  est  moins  transmissible  par 
hérédité  ;  il  n'a  pas  enfin  cette  nature  uniquement  congé- 
nitale, qui  ne  permet  pas  d'y  suppléer  par  l'éducation. 
En  général,  dans  une  société  civilisée,  il  est  l'eflfet 
des  exemples  reçus  pendant  la  première  enfance,  les- 
quels ayant  été  continuellement  renouvelés,  ont  produit 
un  instinct  enraciné  qui  persistera  probablement  toute 
la  vie. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois,  au  sein  d'une  honnête 
famille,  qu'un  enfant  se  distingue  par  l'instinct  du  vol, 
et  il  est  impossible  de  l'attribuer  à  l'éducation  ou  aux 
exemples  qu'il  a  reçus  en  commun  avec  ses  frères  et 
sœurs.  Dès  son  plus  jeune  âge,  ce  petit  être,  dont  la  nais- 
sance paraît  n'avoir  d'autre  but  que  de  couvrir  de  honte 
sa  famille,  vole  des  objets  appartenant  à  des  amis  de  la 
maison,  môme  à  des  domestiques,  et  les  cache,  les  vend 
quelquefois  pour  se  procurer  le  moyen  de  satisfaire 
quelques-uns  de  ses  désirs.  On  voit  donc  qu'un  instinct 
pareil  n'a  rien  de  commun  avec  cette  forme  d'aliénation 
appelée  kleptomanie,  parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  c'est 
l'action  même  de  voler  qui,  par  le  plaisir  pathologique 
qu'elle  produit,  est  le  but  unique  du  voleur.  Celui-ci  ne 
recherche  par  là  aucun  avantage  ;  il  ne  se  soucie  pas  non 
plus  de  cacher  ce  qu'il  a  pris  ;  il  ne  s'en  sert  pas,  il  le 
rend  même  spontanément.  Au  contraire,  dans  le  cas  de 
l'improbité  congénitale,  le  voleur  a  souvent  recours  à  la 
ruse,  et  pour  ne  pas  se  laisser  découvrir,  il  est  prêt  à 
calonmier  les  autres.  Lorsqu'un  pareil  penchant  ne  peut 
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pas  être  attribué  aux  mauvais  exemples  ou  à  Thérédité 
directe,  on  ne  l'explique  que  par  un  atavisme  lointain.  On 
ne  saurait,  en  effet,  se  rendre  compte  différemment  d'un 
instinct  qui  est  tout  à  fait  opposé  à  ceux  de  la  famille  du 
délinquant,  à  l'éducation  et  aux  exemples  qu'il  a  reçus. 

11  faut  observer  toutefois  que  le  cas  le  plus  fréquent  est 
jcelui  où  l'improbité  est  héritée  directement  des  parents, 
et  qu'en  môme  temps,  les  exemples  que  l'enfant  en  reçoit 
rendent  la  continuation  de  celte  hérédité  naturelle  de 
plus  en  plus  agissante.  L'instinct  est  alors  à  la  fois  con- 
génital et  acquis  ;  l'élément  organique  et  l'élément  exté- 
rieur sont  tellement  unis  qu'il  est  impossible  de  les 
distinguer. 

Enfin,  en  dehors  de  la  famille,  et  de  son  influence  sur 
la  formation  des  instincts  pendant  la  première  enfance, 
il  y  a  des  milieux  qui  sont  surtout  favorables  au  déve- 
loppement des  instincts  rapaces.  Ce  ne  sont  pourtant 
que  des  cercles  étroits,  deux  ou  trois  méchants  compa- 
gnons, quelquefois  un  seul  ami,  qui  suffisent  pour 
entraîner  aux  crimes  contre  la  propriété.  Ces  crimes,  en 
effet,  n'étant  presque  jamais  justifiés  par  les  préjugés  ou 
les  habitudes  de  tout  im  peuple  ou  de  toute  une  classe 
sociale,  n'acquièrent  pas  de  caractère  endémique,  comme 
certains  attentats  envers  les  personnes.  Aussi  ne  de- 
vient-on voleur  que  par  une  dégénération  morale  héré- 
ditaire ou  par  l'influence  d'un  milieu  particulier,  dont 
on  est  immédiatement  entouré,  et  qui  crée  un  instinct 
aussi  enraciné  que  s*il  avait  été  héréditaire.  Il  n'y  a  que 
peu  d'exceptions  :  le  brigandage,  par  exemple,  devenu 
parfois  endémique  dans  quelques  contrées,  telles  que  la 
Grèce,  la  Calabre,  la  Serbie,  l'Albanie  ;  mais  le  brigand 
y  est  considéré  alors  plutôt  comme  un  révolté  que  comme 
un.  voleur  ;  il  est  en  guerre  ouverte  avec  le  pouvoir  social  ; 
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il  le  défie  les  armes  à  la  main  ;  il  risque  sa  vie  à  tous 
moments  ;  il  a  enfin  quelque  chose  de  chevaleresque  qui 
le  fait  admirer  par  les  populations  mêmes  dont  il  est  le 
fléau.  Des  peuples  entiers  se  sont  quelquefois  adonnés 
au  brigandage  ;  tels  les  Normands  au  moyen  âge,  les 
clans  des  Highlanders  Écossais  au  xviii®  siècle.  Il  no 
s'agit  plus  alors,  de  criminalité,  mais  de  la  vie  préda- 
trice d'une  nation  ou  d'une  tribu  à  laquelle  l'activité 
pacifique  ne  peut  pas  encore  convenir.  L'idée  du  crime 
se  rattache  toujours  à  une  action  nuisible  pour  la  société 
dont  on  fait  partie;  c'est  donc  l'acte  plus  ou  moins 
exceptionnel  et  blâmable  d'un  individu  ;  jamais  celui  de 
l'agrégation  entière.  C'est  trop  évident  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  sur  ce  point. 

Dans  notre  société  contemporaine,  le  penchant  au  vol 
est  souvent  accompagné  par  l'oisiveté  et  par  des  désirs 
dépassant  les  moyens  dont  l'individu  peut  disposer. 
L'anomalie  psychologique  de  ces  criminels  a  été  définie 
par  M.  Benedickt  comme  une  «  neurasthénie  morale  » 
combinée  à  une  «  neurasthénie  physique  »  qui  est 
«  congénitale  ou  acquise  dans  la  première  enfance  ». 
L'élément  principal  est  «  une  aversion  du  travail  qui 
va  jusqu'à  la  résistance  >>  et  qui  dérive  elle-même  de  la 
constitution  nerveuse  de  l'enfant...  «  Si  un  individu,  dès 
l'enfance,  n'a  ni  la  force  de  résister  aux  entraînements 
instantanés,  ni  celle  d'obéir  aux  excitations  nobles,  et 
principalement  si  ce  combat  moral  a  pour  lui  la  consé- 
quence d'un  sentiment  pénible,  alors  il  représente  un 
neurasthénique  moral.  Comme  tel,  il  évitera,  avec  le 
temps,  tout  combat  moral,  et  il  pensera,  il  sentira,  il  agira 
sous  la  pression  de  cette  neurasthénie  morale.  Il  se  dé- 
veloppera chez  lui  un  système  de  philosophie  et  de  pra- 
tique basé  SOT  l'aversion  pour  le  combat  moral.  » 
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Tout  cela  suppose  pourtant  un  individu  chez  lequel 
le  combat  moral  aurait  été  possible,  l'éducation  qu'il 
aurait  reçue  lui  ayant  donné  l'idée  de  ses  devoirs.  Mais 
la  plupart  des  voleurs  n'ont  pas  même  eu  Toccasion  d'un 
combat  de  ce  genre  parce  que  leurs  familles  sont  elles- 
mêmes  composées  de  gens  sans  principes  et  abrutis. 
La  description  de  M.  Benedickt  n'est  que  partiellement 
exacte  pour  ce  qui  regarde  les  voleurs  ;  elle  l'est  bien 
plus  pour  les  vagabonds.  Selon  lui,  il  faut  attribuer  le 
vagabondage  à  la  neurasthénie  simplement  physique, 
avec  le  besoin  de  gagner  sa  vie.  «  S'il  n'y  a  pas  de  com- 
plication, le  vagabond  ne  commet  jamais,  de  sa  vie,  un 
crime.  »  Mais,  si  «  la  neurasthénie  physique  est  accom- 
pagnée d'un  vif  goût  de  jouir,  il  en  résulte  déjà  un  désir 
dangereux  de  se  procurer,  d'une  manière  quelconque» 
le  moyen  de  satisfaire  ce  goût,  et  si  Tindividu  est  aussi 
un  neurasthénique  moral,  il  ne  résistera  pas  et  devien- 
dra criminel  dès  qu'il  n'aura  pas  les  moyens  suffisants. 
Cette  combinaison...  joue  un  grand  rôle  dans  la  psycho- 
logie des  voleurs,  des  faussaires,  des  imposteurs,  des 
brigands  en  général,  des  criminels  de  profession...  Les 
criminels  par  neurasthénie  calculent  d'une  manière 
parfaitement  normale  les  chances  de  succès  de  leurs 
manœuvres.  Ils  reconnaissent  bientôt  la  supériorité  de 
la  force  de  la  société.  Mais,  comme  ils  sont  incapables 
d'un  travail  régulier,  ils  se  contentent  de  résultats  pas- 
sagers, et,  comme  tous  les  hommes,  ils  ont  plus  d'es- 
poir que  de  chance  de  réussir  ».  Ajoutez  le  désir  de 
se  servir  des  habiletés  qu'on  possède,  de  les  déve- 
lopper jusqu'à  la  virtuosité,  de  briller  par  elles.  «  Dès 
qu'un  neurasthénique  moral  a  reconnu  la  facilité  de  pro- 
fiter de  l'inattention  des  gens,  de  leur  défaut  de  présence 
d'esprit,  de  leur  crédulité,  de  leur  timidité,  etc.,  il  se 
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dépêche  d'en  tirer  parti,  il  perfectionne  Tart  de  s'en 
servir  jusqu'à  devenir  un  conspirateur  parfait.  S'il  réus- 
sit, il  n'a  pas  seulement  le  plaisir  du  résultat  matériel, 
il  ressent  aussi  les  charmes  d'une  comédie  d'intrigues 
et  se  croit  d'une  intelligence  supérieure  à  celle  de  ses 
victimes. . .  Cet  entraînement  de  la  virtuosité  et  de  Tart 
de  comploter  joue  un  grand  rôle  dans  la  psychologie  des 
voleurs  avec  effraction,  des  faussaires,  des  trompeurs, 
des  chevaliers  d'industrie  et  des  brigands.  » 

Cette  description  détermine  bien  la  différence  entre 
cette  grande  classe  de  criminels  et  celle  qui  est  carac- 
térisée par  le  défaut  du  sentiment  de  pitié.  Il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  maintenant,  que  les  voleurs,  les  faussaires,  les 
escrocs,  etc.,  soient  très  souvent  incapables  d'un  acte  de 
violence  contre  les  personnes^  et  que  leur  répugnance 
pour  toute  cruauté  les  porte  à  se  vanter,  dans  les  prisons, 
d'avoir  été  condamnés  pourvoi  et  non  pourmeurlre.  On 
remarque  précisément  l'inverse  chez  les  criminels  de 
l'autre  classe,  les  grands  assassins  exceptés,  chez 
lesquels  il  y 'à  absence  de  tout  sens  moral.  Un  condamné 
pour  meurtre  ou  blessures  ayant  pour  mobile  la  ven- 
geance, la  jalousie,  l'honneur,  par  suite  d'un  tempéra- 
ment passionné  ou  d'une  excitation  alcoolique,  etc., 
déclarera  dédaigneusement  qu'il  n'a  jamais  volé.  Il  peut, 
en  effet,  posséder  le  sentiment  de  probité  même  à  un 
degré  supérieur  ;  être  non  seulement  fidèle,  mais  dévoué 
à  ses  maîtres,  à  ses  bienfaiteurs  ;  être  tout  à  fait  inca- 
pable de  la  moindre  tromperie. 

Cela  prouve  que  dans  les  degrés  inférieurs  de  la  crimi- 
nalité, il  ne  s'agit  plus  de  l'absence  complète  du  sens 
^  moral,  mais  seulemèùi  de  l'abstoce  ou  de  la  faiblesse 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  sentiments  altruistes  élémen- 
taires —  la  pitié  où  la  probité. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  crimes  dérivés  d'impulsions 
sexuelles,  et  en  général  les  attentats  à  la  pudeur,  c'est 
à  des  énergiques  ou  à  des  violents  qu'il  faut  souvent  les 
attribuer  ;  mais  lorsque  la  luxure  en  est  le  seul  mobile, 
on  trouve  parmi  les  satyres  une  forte  proportion  d'alié- 
nés. Le  nombre  assez  grand  de  vieillards  qui  se  rendent 
coupables  d'outrages  à  la  pudeur  prouve  que  ces  faits 
sont  souvent  en  rapport  très  étroit  avec  la  démence 
sénile.  Mais  il  faut  convenir  qu'il  y  a  aussi  des  individus 
cyniques  qui,  sans  être  aliénés,  détournent  des  jeunes 
filles,  ou  qui  se  livrent  à  des  manifestations  sexuelles 
honteuses.  Ces  délinquants  ne  visent  pas  au  delà  du 
plaisir  qu'ils  éprouvent  à  commettre  l'acte  punissable. 
A  ce  plaisir  ils  sacrifient  leur  réputation  ;  ils  bravent  la 
honte  et  le  ridicule.  Ce  n'est  pas  en  général  un  défaut 
de  sentiment,  c'est  plutôt  un  défaut  d'énei^e  morale 
qui  explique  leurs  crimes.  Aussi  est- il  difficile  de  les 
ranger  tous  dans  la  classe  des  violents,  quoiqu'ils  aient 
cette  caractéristique  commune  avec  ces  derniers,  qu'ils 
ne  se  préoccupent  pas  de  la  douleur  physique  ou  mo- 
rale que  leur  action  produira  chez  autrui. 

J'ai  donc  pensé  que  cette  classe  de  délinquants  devrait 
être  séparée  de  celles  que  nous  avons  étudiées.  On  pour- 
rait ainsi  distinguer  tous  les  criminels  (les  vrais  crL 
minels  et  non  les  simples  révoltés,  dont  les  délits  con- 
sistent en  désobéissance  à  la  loi,  sans  qu'il  y  ait  en  eux 
une  infériorité  morale)  en  quatre  classes  :  1<>  assassins  ; 
2®  violents  ;  3®  improbes  ;  4**  cyniques, 
.  A  côté  de  chacun  de  ces  types,  il  faut  placer  les  diffé- 
rentes formes  d'aliénation  et  de  névrose;  par  exemple, 
dans  les  deux  premières  classes,  la  manie  homicide,  la 
pyrpmanie,  l'épilepsie,  l'hystérie  ;  dans  la  troisième,  la 
kleptomanie  ;  le  sadisme  dans  la  dernière. 
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Enfin ,  dans  chaque  classe,  il  faudra  distinguer  les 
jeunes  gens  n'ayant  pas  entière  conscience  de  leurs 
actions  et  agissant  par  simple  esprit  d'imitation  ou  parce 
que  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  été  élevés  a  empêché 
en  eux  tout  développement  intellectuel. 

Cette  classification  des  criminels  d'après  une  anomalie 
morale,  ou  si  l'on  veut,  d'après  un  genre  particulier 
d'immoralité,  aura  l'avantage,  nous  le  verrons  plus  tard, 
d'être  fort  suggestive  pour  l'indication  des  moyens  de 
répression.  Elle  pourrait  prendre  place  dans  un  code 
où  les  crimes  seraient  définis  de  manière  à  se  grouper 
d'après  ces  grandes  classes  de  délinquants.  En  regard 
de  chacun  de  ces  types,  on  indiquerait  le  moyen  de 
rendre  le  criminel  inofîensif,  ou  de  transformer  son  acti- 
vité, ou,  enfin,  de  redresser  son  sens  moral  lorsque  cela 
est  encore  possible.  Ce  serait  le  code  unique  de  la  crimi-- 
nalitéy  qui  pomTait  devenir  international  et  donner  lieu 
à  l'extradition  et  à  l'aide  mutuelle  de  la  police  de  tous 
les  pays  civilisés. 

Tout  ce  qui  reste  en  dehors  de  ces  cas  forme  les  cha- 
pitres des  révoltes,  des  désobéissances  et  des  contraven- 
tions pour  lesquelles  la  peine  ne  doit  pas  avoir  égard  à 
la  psychologie  du  délinquant.  Ils  formeraient  les  codes 
particuliers  des  différents  États. 


Je  n'examinerai  pas  les  nombreuses  classifications  de  crimi- 
nels qui  ont  été  proposées  par  les  anthropologistes  et  socio- 
logues. Je  m'arrêterai  seulement  à  cdlede  M.  Ferri,  sur  laquelle 
il  a  toujours  insisté,  c'est-à-dire  les  cinq  classes  des  criminels- 
nés,  halntueUf  occasionnels,  passionnels  et  aliénés. 

Je  me  rappelle  avoir  remarqué,  dès  le  premier  Congrès  d'An- 
thropologie criminelle  à  Rome,  1885,  que  cette  classification  n^a 
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pas  de  base  scientifique  et  qu*elle  manque  d^homogénéité  et  de 
précision.  En  effet,  au  point  de  vue  anthropologique,  on  peut 
dire  que  la  classe  des  délinquants  habituels  n'existe  pas.  Le 
délinquant  habituel  peut  être  un  criminel-né  si  ses  habitudes 
criminelles  dérivent  de  ses  instincts  héréditaires;  il  peut  n'être 
qu'un  délinquant  occasionnel  s'il  n'a  acquis  de  telles  habi- 
tudes que  par  les  exemples  et  l'entraînement  du  milieu.  Ce 
n'est  ni  une  variété  anthropologique  ni  une  variété  patholo- 
gique. 

Quant  à  la  distinction  entre  les  criminels-nés,  les  délinquants 
occasionnels  et  les  passionnels,  il  est  également  impossible  de 
rétablir  anthropologiquement.  D'abord,  tous  les  criminels  sont, 
en  un  certain  sens,  des  criminels-nés,  et,  en  un  autre  sens,  des 
occasionnels.  Chez  tous,  en  effet,  il  y  a  une  prédisposition  au 
crime  qui  n'est  pas  l'effet  de  circonstances  extérieures,  mais  de 
quelque  chose  qui  existe  dans  l'organisation  morale  de  l'indi- 
vidu, dans  sa  manière  de  sentir  et  de  penser.  Et  d'un  autre  côté, 
l'influence  de  certains  milieux  empêche  le  développement  des 
sentiments  de  l'homme  civilisé  et  produit  des  instincts  pervers 
qui,  tout  en  n'étant  pas  héréditaires,  n'en  sont  pas  moins  enra- 
cinés. 

Mais  que  le  criminel  soit  tel  de  naissance  ou  qu'il  le  devienne 
par  des  instincts  pervers  acquis  dès  son  enfance,  c'est  toujours 
un  fait  extérieur  qui  le  déterminera  au  crime,  s'il  n'est  pas  un 
aliéné.  Et  s'il  n'a  pas  de  prédisposition  au  crime,  il  n'en  com- 
mettra jamais,  quelle  qu'en  soit  l'occasion.  Ceux  qui  croient 
entrevoir  le  délinquant  fortuit,  ne  réfléchissent  pas  qu'il  s'agit 
alors  d'un  fait  n'ayant  que  les  apparences  d'un  crime,  mais  qui, 
moralement,  n'en  est  pas  un. 

De  même  pour  les  passionnels.  S'il  s'agit  de  passions  anti- 
sociales, telles  que  la  cupidité,  on  rentre  dans  la  classe  des  cri- 
minels-nés ;  si  la  passion  est  pathologique,  comme  le  sadisme, 
on  rentre  dans  celle  des  aliénés.  Si,  au  contraire,  c'est  une  pas- 
sion non  anormale,  telle  que  l'amour,  la  jalousie,  le  point  d'hon- 
neur, comment  distinguer  le  passionnel  du  délinquant  fortuit 
ou  occasionnel  ?  Enfin,  un  criminel-né  peut  agir  par  l'effet  d'une 
passion  quelconque.  La  prédisposition  congénitale  —  comme  Ta 
dit  M.  Bénédickt  —  n'exclut  ni  l'influence  de  l'occasion  de  celle 
de  la  passion.  Et  on  peut  ajouter  que  Tune  ou  l'autre  détermine 
toujours  l'éclosion  du  crime. 

On  voit  qu*à  de  telles  classes  il  n'y  a  pas  de  limites  bien 
tracées,  de  sorte  que  le  même  délinquant  pourrait  appartenir  à 
Tune  ou  à  l'autre  indifféremment.  La  législation  ne  trouverait 
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que  le  vague  et  les  moyens  répressifs  ne  pourraient  pas  être 
mis  en  harmonie  avec  chaque  classe,  la  nécessité  de  la  répres- 
sion pouvant  être  bien  difîérente  selon  les  cas. 

Cette  classificalion,  qui  n'a  pas  d'homogénéité,  n'a  donc  pas 
même  d'intérêt  pratique,  puisque  la  législation  ne  saurait  s'en 
servir. 

Si  l'on  veut  faire  chose  utile,  il  faut  essayer,  comme  je  l'ai 
fait,  de  classer  les  délinquants  d'après  un  critérium  unique.  En 
parlant  de  l'idée  que  chaque  vrai  criminel  (chaque  auteur  d'un 
vrai  crime  naturel)  est  toujours  moralement  un  inférieur,  il  s'agit 
de  préciser  la  spécialité  de  son  défaut  moral,  c'est-à-dire  les  sen- 
timents ou  les  énergies  qu'il  n'a  pas,  et  les  instincts  malfaisants 
qui  le  dominent.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  me  suis  placé 
pour  ma  classification  des  délinquants  en  criminels  typiques  ou 
assassins,  violents,  improbes  et  cyniques  *. 


1.  Pour  ce  qui  regarde  les  formes  d'aliéDation  criminelle,  les  ou- 
vrages suivants  (outre  ceux  dont  je  me  suis  particulièrement  occupé) 
méritent  d*étre  signalés  :  J.  de  Mattos,  A  loucura  ;  Antonio  d'Azevedo, 
Carceres  e  manicomios  et  Bsiudos  penitenciarios  ;  Bernardo  Lucas,  A  lei 
pénal  no  processo  Marinho  de  Cruz;  E.  Bonvecchiato,  //  senso  morale 
e  la  follia  morale  ;  Ballerini,  Le  psicopatie  e  la  capacita  giuridica,  1891  ; 
Corre,  Crime  et  suicide,  1891. 


Gabopalo.  CnmifioloQte.  '  !• 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  II 

INFLUENCES  SOCIALES  SUR  LA  CRIMINALITÉ 


LA   CIVIUSATION. 

Il  est  facile,  d'après  les  chapitres  précédents,  d'entre- 
voir les  conclusions  que  nous  tirerons  de  notre  théorie, 
mais  nous  les  réserverons  pour  la  troisième  partie  de 
cet  ouvrage  ;  avant  d'en  arriver  à  ces  conclusions,  il  nous 
faut  traiter  la  question  des  causes  sociales  qu'on  assigne 
généralement  à  la  criminalité  :  le  défaut  de  civilisation, 
l'ignorance,  la  misère,  l'inégalité  des  conditions  écono- 
mique des  classes  sociales. 

Certes,  il  n*est  pas  douteux  que  chez  les  nations  ayant 
une  civilisation  bien  entendue,  la  criminalité  a  diminué 
ou  que,  du  moins,  elle  s'est  transformée  ;  à  la  place  de 
la  violence,  c'est  la  ruse  et  l'adresse  ;  la  criminalité  la 
plus  barbare,  le  brigandage,  la  piraterie,  les  assassinais 
par  vengeance,  les  meurtres  pour  point  d'honneur,  les 
vols  à  main  armée,  les  incendies,  etc.,  deviennent  moins 
fréquents  et  disparaissent  graduellement;  témoins,  de 
nos  jours,  les  pays  du  Nord-Ouest  de  TEurope. 
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J'ai  dit  «  <ÛTiUsation  bien  entendue  »  pour  indiquer  le 
{)rogrès  moral  d'ian  peuple,  plutôt  que  le  progrès  des 
industries  et  des  commodités  de  la  vie.  Le  mot  civilisa- 
tion devrait  signifier  surtout  «  morale,  éducation,  res- 
pect, cordialité,  activité  »  ^  Les  soins  donnés  à  Tenfancei 
certains  principes  de  conduite  répandus  dans  toutes  les 
coacbes  sociales,  grâce  au  concours  assidu  des  classes 
supérieures  qui  donnent  elles-mêmes  Texemple»  la  jus- 
tice dans  tous  les  actes  de  l'administrataon^  enfin  la  ré- 
pression énergique  des  délits  contribueront,  mieux  qu'un 
réseau  étendu  de  chemins  de  fer,  à  ces  résultats  dési- 
rables. Sur  ce  dernier  point,  nous  combattrons  tout  à 
rheure  Tidée  erronée  que  l'adoucissement  des  peines 
soit  un  signe  de  progrès  civil.  Nous  verrons  que  les 
peines  n'ont  été  que  trop  adoucies  en  certains  pays ,  et 
que  malheureusement  ce  sont  ces  pays  mêmes  c^  la  cri- 
Hxinalité  ne  diminue  pas,  et  où  laèmc^  sous  certaines 
formes,  elle  est  épidémique,  quoiqu'ils  aient,  sous  d'au- 
tres aspects,  une  civilisation  florissante.  L'adoucisse- 
ment des  peines  peut  diminuer  dans  le  peuple  le  senti- 
ment de  la  gravité  du  crime  ;  l'indulgence  envers  les 
criminels  ne  peut  également  qu'émousser  le  sens  moral 
du  peuple  qui  en  a  connaissance. 

C'est  donc  cet  ensemble  de  principes  moraux  ré- 
pandus pendant  des  siècles  !dans  toutes  les  couches  so- 
ciales ,  qui ,  aidé  par  des  sanctions  pénales  sévères ,  a 
fini  par  produire  le  self- respecta,  la  probité  et  la  répu- 
gnance pour  la  cruauté  et  Tinjustice.  Il  reste  pourtant 
toujours  des  réfractaires ,  mais  leur  nombre  diminue 
lorsque  la  population  est  en  grande  majorité  déjà  acf 
guise  à  ces  principes  de  conduite.  Certaines  causes  so^ 

,  h  RomSigùOBij  ijenesi  del  diriitç  penaUi .  ^  '• 
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ciales  peuvent  ralentir  ou  même  arrêter  le  progrès  mo- 
ral ;  entre  autres,  et  ce  n'est  pas  la  moins  forte,  la  pro- 
pagande des  sentiments  de  haine  et  de  révolte  contre 
tous  les  principes  de  l'ordre  social  et  moral,  dont  les 
communistes,  avant  de  devenir  réformistes,  partageaient 
la  responsabilité  avec  les  anarchistes.  La  civilisation 
bien  entendue  ne  continuera  sa  marche  en  avant  que  si 
ces  doctrines  perdent  de  leur  violence.  Les  pays  du  midi 
de  l'Europe,  où  le  progrès  moral  est  moindre  dans  les 
classes  inférieures,  sont  sans  doute  plus  exposés  à  en 
subir  des  conséquences. 

En  tous  cas,  comme  dans  un  organisme  humain  qui  a 
souffert  d'une  maladie  du  sang,  il  y  a  toujours  un  résidu 
de  microbes  à  l'état  latent,  de  même  dans  l'organisme 
social  il  y  aura  toujours  des  individus  ayant  une  nature 
criminelle,  il  y  aura  des  fous  moraux,  des  cas  d'ata- 
visme et  des  neurasthéniques  moraux.  Quant  à  ceux  chez 
lesquels  il  n'y  a  pas  un  caractère  criminel  décidé,  mais 
seulement  manque  d'énergie  ou  de  résistance  morale, 
l'exemple  de  la  majorité  de  la  population  les  entraînera 
au  bien,  comme  l'exemple  contraire  les  aurait  entraînés 
au  mal. 


II 

l'instruction  littérairb. 

Cependant,  après  avoir  ainsi  reconnu  les  bienfaits  de 
la  civilisation,  dans  son  ensemble,  si  nous  prenons  iso« 
lément  quelques-uns  des  signes  qui  la  révèlent,  nous 
nous  apercevrons  que  chacun  de  ces  éléments,  à  lui  seul, 
n'a  pas  d'influence  sensible  sur  la  criminalité.  L'un  des 


Digitized  by 


Google 


INFLUENCES  SOCIALES  SUR  LA  CRIMINALITÉ  149 

plus  importants  parmi  ces  éléments  est  sans  doute  Pins- 
truc  tion  littéraire,  don  précieux  pour  l'individu ,  puis- 
qu'elle redouble  ses  forces  dans  le  combat  pour  la  vie. 

Et  pourtant,  si  nous  examinons  la  valeur  de  Tinstruc- 
tion,  au  point  de  vue  de  son  efficacité  contre  les  pen- 
chants criminels,  nous  éprouverons  bientôt  une  décep- 
tion inattendue. 

L'intérêt  pratique  de  la  question  est  d'autant  plus 
grand  que  Técole  pourrait  être  développée  ou  entravée 
par  l'État,  qu'elle  pourrait  lui  être  asservie  et  recevoir 
de  lui  une  impulsion  nouvelle. 

On  prétend  que  l'ignorance  est  une  des  causes  princi- 
pales de  la  criminalité  ;  s'il  en  était  ainsi,  la  criminalité 
d'un  pays  devrait  diminuer  à  mesure  que  l'instruction  y 
serait  plus  répandue.  Malheureusement  les  statistiques 
nous  apprennent  que  l'école  n'est  pas  destructrice  du 
crime. 

Tout  le  monde  sait  que  non  seulement  une  foule  de 
délits  de  toutes  sortes  sont  commis  habituellement  par 
des  gens  non  illettrés,  tels  que  faux,  escroqueries,  ban- 
queroutes, mais  encore  que  les  cas  de  grands  crimes  ne 
sont  pas  plus  rares  parmi  eux  que  dans  les  classes  ab- 
solument ignorantes.  Quelquefois  même  des  personnes 
d'une  instruction  littéraire  supérieure  à  la  moyenne 
normale ,  comparaissent  en  cour  d'assises  comme  cou- 
pables d'avortements ,  empoisonnements,  infanticides, 
assassinats. 

L'Italie,  où  l'instruction  n'était  pas  largement  répandue 
avant  1860,  avait  alors  une  criminalité  bien  inférieure  à 
l'actuelle.  Aujourd'hui,  la  somme  totale  des  crimes  et 
des  délits  s'accroît  de  3  0/0  par  an,  malgré  la  propor- 
tion toujours  décroissante  des  illettrés. 

En  France,  voici,  d'après  M.   d'Haussonville ,  les 
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conclusions  des  dernières  statistiques.  «  En  1826,  sur 
100  accusés,  61  étaient  illettrés,  et  39  avaient  reçu  une 
instruction  plus  ou  moins  développée.  Aujourd'hui,  la 
proportion  est  retournée  :  70  lettrés  (au  sens  le  plus 
modeste  du  mot),  contre  38  illettrés.  Ce  renversement 
de  proportion  s'explique  parfaitement  par  la  diffusion 
de  l'instruction  primaire,  mais  le  nombre  des  crimes 
n'ayant  pas  diminué,  au  contraire,  l'instruction  n'a  eu 
d'autre  résultat  que  d'augmenter  la  proportion  des  cri- 
minels dans  la  classe  lettrée,  sans  diminuer  la  crimina- 
lité »  *.  Dans  son  rapport  pour  1900,.  le  garde  des  sceaux 
fait  une  remarque  identique  :  «  Les  individus  que  leurs 
instincts  conduisent  au  crime,  ont  suivi,  au  point  de  vue 
de  l'instruction,  le  même  sort  que  la  population  tout 
entière  ;  illettrés  dans  le  passé,  ils  savent  lire  et  écrire 
aujourd'hui.  »  —  «  En  Espagne,  dit  Tarde,  où  la  pro- 
portion des  illettrés  dans  le  chiffre  de  la  population  to- 
tale du  pays  est  de  deux  tiers ,  ils  ne  participent  que 
pour  moitié  à  peu  près  à  la  criminalité.  » 

Sans  être  pessimiste,  il  faut  donc  reconnaître  que 
l'instruction  primaire  n'a  pas  d'influence  directe  sur  la 
diminution  de  la  criminalité^  du  moins  pour  ce  qui  est 
du  nombre  total  des  crimes  ;  car  l'instruction, en  déve- 
loppant des  connaissances  et  des  aptitudes,  peut  déter- 
miner des  spécialités  criminelles.  Mais  je  n'ai  pas  à 
m'occuper,  en  ce  moment,  de  cette  question.  Voilà  donc 
que  la  pauvre  arme  de  l'alphabet,  dont  on  espérait  mer- 
veilles, vient  d'être  brisée  par  la  statistique  ;  l'idée  que 
«  pour  chaque  école  qu'on  ouvre  on  fermera  une  prison  » 
n'est  plus  qu'une  absurdité.  Il  serait  superflu  de  nous 
arrêter  sur  ce  point,  car  même  si  nous  n'avions  pas 


î.  Revue  des  Deux-Mondes,  1«  avril  1887.  Le  Combat  contre  le  vice,  par 
d*Hau880Dville. 
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des  chiffres  ii  l'appui,  h  simple  bon  sens  ne  nous  dirait- 
il  pas  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  grammaire  et 
la  moralité,  entre  la  connaissance  de  Talphabet  et  les 
passions  nobles  ou  ignobles  ?  Quant  aux  effets  de  Tins* 
truction  supérieure,  nous  en  dirons  un  mot  plus  loin  pour 
prouver  que  son  action  n'est  pas  moralisante  comme  on 
le  pense.  (Voir  p.  173-174.)  On  peut  ajouter  que  Tins- 
truction  classique,  si  elle  se  répandait  au  point  de  deve- 
nir populaire,  ne  pourrait  produire  que  des  effets  déplo- 
rables :  l'histoire  surtout,  qui,  d'après  la  manière  dont 
on  l'enseigne  habituellement,  n'est  qu'une  apologie  con- 
tinuelle de  toutes  sortes  d'immoralités  et  de  méfaits. 

Sans  doute,  chez  l'homme  qui  s'est  élevé  à  la  haute 
culture,  il  y  a  présomption  de  moralité  ;  mais  celte  pré- 
somption ne  dépend  pas  d'un  effet  moralisant  de  Tins- 
truction  littéraire  ;  elle  dépend  de  la  nature  de  l'homme 
qui  a  pu  atteindre  la  haute  culture,  nature  intellectuelle 
qui  s'est  dévouée  à  l'idéal  en  méprisant  les  plaisirs  et 
les  intérêts  vulgaires.  Le  développement  intellectuel 
n'atteint  son  plus  haut  degré  que  par  des  efforts  innom- 
brables et  constants,  et,  seuls,  les  esprits  et  les  carac- 
tères nobles  aspirent  à  la  science  et  ont  l'aptitude  néces- 
saire pour  en  atteindre  les  hauteurs  ;  cela  est  incompa- 
tible avec  la  bassesse  des  instincts.  C'est  dans  ce  sens 
que  Nietzsche  a  dit  :  «  Une  haute  intellectualité  n'est  que 
le  couronnement  des  qualités  morales  ;  elle  n'est  qu'une 
synthèse  de  tous  ces  états  que  peuvent  traverser,  seuls, 
les  hommes  absolument  moraux. . .  La  haute  intellectua- 
lité représente  la  justice  spiritualisée,  la  rigueur  modérée 
par  la  bonté,  la  conscience  de  la  nécessité  de  l'ordre  et 
de  la  hiérarchie  ^  » 

i 

1.  Nietzsche,  Par  delà  U  bien  9I  h  mal,  %  21^ 


Digitized  by 


Google 


152'  LE  CRIMINEL 

Ce  n*estpas  l'étude  qui  a  moralisé  ces  hommes  ;  c^est 
leur  supériorité  intellectuelle  qui  a  moralisé  Tétude. 

Dans  les  cas  ordinaires,  Tinfluencede  l'école  est  nulle 
sur  la  moralité.  Si  l'école  pouvait  contribuer  à  l'éduca- 
tion morale  de  l'enfance,  la  conclusion  serait  bien  diffé- 
rente. Mais  on  sait  que,  dans  nos  pays  latins  surtout  et 
dans  l'école  laïque,  renseignement  de  la  morale  est  nul 
ou  à  peu  près.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  par  des  enseigne- 
ments pédagogiques  qu'on  peut  espérer  réformer  ou  amé- 
liorer un  caractère.  L'éducation  n'a  d'effet  sur  l'enfance 
que  par  des  exemples  continuels  de  conduite.  Lorsque 
l'enfant  n'a  dans  sa  famille  que  des  exemples  de  vice  et 
d'inconduite,  toutes  les  bonnes  maximes  qu'il  peut  ap- 
prendre à  l'école  glissent  sur  son  esprit  sans  y  laisser  la 
moindre  trace. 


III 


LA  RELIGION. 

Sans  doute  les  émotions  religieuses  ne  sont  pas  sans 
effet,  lorsqu'elles  ont  été  excitées  dès  le  premier  âge. 
Elles  laissent  toujours  des  traces  qui,  quoique  affaiblies, 
ne  disparaissent  jamais,  même  dans  l'effondrement  de  la 
foi.  L'impression  des  mystères  religieux  sur  l'imagination 
est  tellement  vive  que  les  règles  de  conduite  imposées  au 
nom  de  la  divinité  peuvent  devenir  instinctives  ;  et  cela 
parce  que,  —  comme  le  dit  Darwin,  —  «  une  croyance 
inculquée  constamment  pendant  les  premières  années 
de  la  vie,  lorsque  le  cerveau  est  plus  impressionnable, 
semble  presque  acquérir  la  nature  d'un  instinct  ;  et  la 
vraie  essence  d'un  instinct,  c'est  qu'on  le  suit  indépen- 
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damment  de  la  raison*  ».  L'influence  d'un  code  de 
morale  —  ajoute  Spencer,  —  dépend  bien  mieux  des  émo- 
tions provoquées  par  ses  impératifs,  que  du  sentiment 
de  Futilité  d'y  obtempérer.  Les  sentiments  inspirés  à 
l'enfance  par  le  speclacle  dé  la  sanction  sociale  et  reli- 
gieuse  des  principes  moraux,  exercent  sur  la  conduite  une 
influence  beaucoup  plus  grande  encore  que  Tidée  du 
bien-être  que  Ton  obtient  par  l'obéissance  aux  principes 
de  ce  genre.  Quand  les  sentiments  que  le  spectacle  de 
ces  sanctions  fait  naître,  viennent  à  manquer,  la  foi  uti- 
litaire ne  suffit  pas  ordinairement  pour  amener  l'obéis- 
sance «  Même  chez  les  races  les  mieux  élevées,  —  ajoute- 
t-il ,  —  parmi  les  hommes  supérieurs,  chez  lesquels  les 
sympathies ,  devenues  organiques ,  sont  cause  qu'ils  se 
conforment  spontanément  aux  préceptes  altruistes,  la 
sanction  sociale,  dérivée  en  partie  de  la  sanction  reli- 
gieuse, acquiert  une  importance  sur  l'influence  de  ces 
préceptes  ;  puis,  elle  en  a  une  très  grande  sur  la  conduite 
des  personnes  d'un  esprit  moins  élevé  ». 

Le  même  auteur  reconnaît  une  influence  nuisible  au 
préjugé  irréligieux  ou  anti-théologique.  —  Il  dit  à  ceux 
qui  croient  que  la  Société  peut  tout  simplement  se  con- 
former aux  principes  de  la  morale  :  «  Comment  pourrait- 
on  évaluer  la  dose  d'esprit  de  conduite  nécessaire,  sans 
des  règles  reçues  héréditairement  et  qui  font  autorité, 
pour  obliger  les  hommes  à  comprendre  pourquoi,  étant 
donnée  la  nature  des  choses,  une  certaine  manière  d'agir 
soit  nuisible  et  une  autre  profitable  ;  pour  les  forcer  à 
voir  au-delà  du  résultat  immédiat,  et  à  discerner  claire- 
ment les  résultats  indirects  et  éloignés,  tels  qu'ils  se  pro- 
duisent sur  eux-mêmes,  sur  les  autres,  et  sur  la  société  ?  » 

1.  Darwin,  L'Origine  de  l'homme^  ch.  m. 
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Il  n'est  donc  pas  douteux,  même  pour  les  positivistes, 
que  la  religion  ne  soit  une  des  plus  actives  parnû  les 
forces  de  Téducation.  Mais  pour  cela,  deux  conditions 
sont  nécessaires,  —  la  première,  qu*il  s'agisse  d*un 
enfant,  —  la  deuxième,  que  renseignement  de  la  morale 
soit  le  vrai  but  de  renseignement  religieux,  ce  qui  mal- 
heureusement n'arrive  presque  jamais  dans  plusieurs 
pays  catholiques  où  un  clergé  ignorant,  surtout  dans  les 
paroisses  rurales,  ne  s'occupe  généralement  que  d'im- 
poser des  pratiques  tout  à  fait  vides  de  aignificatioa 
pour  la  conduite  morale,  et  dont  le  but  n'est  que  d'as* 
surer  la  plus  entière  obéissance  des  fidèles  qui,  cepen- 
dant, négligent  les  pages  sublimes  de  TEvangile.  II  faut 
convenir  que,  dans  les  pays  protestants,  le  clergé  a  bien 
mieux  compris  sa  tâche.  Le  pasteur,  dans  les  pays  de 
race  anglo-saxonne,  a  été  surtout  un  propagandiste  de 
principes  moraux.  C'est  grâce  à  lui  que  certaines  maximes 
suprêmes  de  la  conduite  sociale  ont  pénétré  partout  et 
ont  rendu  ces  peuples  en  majorité  honnêtes  et  ennemis 
de  l'injustice  et  de  la  violence. 

Il  y  a  pourtant  une  chose  à  remarquer  :  c'est  que  le 
pouvoir  de  la  religion  sur  la  moralité  individuelle  paraît 
s'arrêter  précisément  dans  les  cas  les  plus  graves,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  rencontre  un  caractère  décidément  cri- 
minel. Rien  de  plus  naturel.  En  effet,  si  l'enseignement, 
pour  devenir  utile,  doit  être  accompagné  de  Vémolion^ 
comment  peut-on  espérer  que  cette  émotion  soit  excitée 
chez  des  hommes  qui,  par  un  défaut  d'organisation  psy- 
chique, ont  une  sensibilité  morale  bien  moindre  que  la 
normale?  Et  comment  peut-*oa  penser  alors  qu'ils  en 
arrivent  jamais  à  la  pure  idéalité  de  la  reUgion  ? 

On  peut  dire,  en  matière  de  conclusion,  que  l'effica- 
cité de  l'enseignement  religieuxest  linûtéef  mais  que  les 
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limites  de  son  action  sont  plus  étendues  que  celles  de 
Téducalion  en  général.  Un  gouvernement  éclairé  doit 
donc  favoriser  cette  force  moralisante  ou,  du  moins,  ne 
pas  y  mettre  des  entraves.  Il  suffit  qu'il  soit  indifférent, 
mais  toute  œuvre  destructive  de  sa  part  est  nuisible, 
parce  qu'il  ne  saurait  remplacer  en  aucune  manière  ce 
frein  plus  ou  moins  fort,  qui  vaut  toujours  mieux  que 
Tabsence  complète  de  sanction  morale. 


iV 

INFLUENCES  écaNOMIQVES.  —  LA  THÈSE  SOCIALISTE. 

Nous  passons  à  un  ordre  d'idées  bien  différent  :  la  dé- 
pendance dans  laquelle  serait  la  criminalité  des  condi- 
tions économiques  sociales,  et  surtout,  de  la  distribution 
inégale  de  la  richesse  publique  entre  les  individus. 

Les  socialistes  prétendent  que  le  régime  collectiviste 
ferait  tarir  comme  par  enchantement  les  sources  les 
plus  abondantes  de  la  criminalité.  En  établissant  Téga* 
Kté  la  plus  parfaite  dans  la  rétribution  du  travail,  en 
effaçant  le  contraste  de  la  fortune  et  de  la  misère,  le  col- 
lectivisme supprimerait  toute  cupidité  malsaine,  toute 
activité  anti-sociale. 

Pour  en  arriver  là,  il  leur  faut  soutenir  que  l'inégalité 
économique  actuelle,  ce  qu'ils  appellent  le  régime  capi- 
taliste produisant  le  prolétariat,  est  la  cause  principale 
-du  phénomène  de  la  criminalité. 

Pour  quelques-uns  d'entre  eux,  le  crime  n'est  autre 
«chose  qu'une  réaction  contre  l'injustice  sociale.  La 
répartition  inégale  des  biens  condamne  une  partie  de  la 
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population  à  la  misère,  et,  en  la  privant  d'éducation,  la 
réduit  à  Fignorance.  L'iniquité  économique  sanctionnée 
par  les  lois,  est  un  véritable  crime,  qui  provoque  tous 
les  autres,  si  même  il  ne  les  justifie  pas  *. 

La  Société  est  donc  la  première  coupable  :  c'est  elle 
qui  rend  possibles  les  malfaiteurs,  en  créant  des  malheu- 
reux qui  n'ont  pas  trouvé  place  au  banquet  de  la  vie,  et 
qui  ont  été  repoussés  des  salles  resplendissantes  et  des 
appartements  dorés,  pour  être  plongés  dans  la  solitude 
morne,  et  dans  les  ténèbres  des  rues  fangeuses. 

11  est  déplorable  que  presque  tous  les  écrivains  socia- 
listes en  arrivent  à  de  pareilles  conclusions.  Us  rejettent 
presque  toujours  le  crime  sur  une  organisation  artifi- 
cielle et  vicieuse  de  la  Société,  organisation  qui,  une 
fois  modifiée,  ou  pour  mieux  dire  radicalement  innovée, 
réduirait  à  une  proportion  minime  le  chiffre  des  délits, 
et,  par  l'œuvre  lente  de  l'évolution,  les  ferait  entièrement 
disparaître*. 

1.  Il  y  a  des  sectes  qui  poussent  à  la  guerre  contre  toutes  les  insti- 
tutions sociales.  «  La  société  est  constituée  d'une  façon  absurde  et 
crimineUe , , ,  Toute  propriété  acquise  par  le  travail  des  autres  est 
iUégitime,  Les  riches  doivent  être  mis  au  ban  du  droit  des  gens .. .  Tous 
les  moyens  pour  les  combattre  sont  bons  et  nécessaires,  sans  exclure 
le  fer^  le  feu  et  môme  la  calomnie,  »  —  Programme  de  la  Main  noire.  — 
Laveleye,  Le  socialisme  contemporain^  p.  275.  Paris,  F.  Âlcan,  1883.  Voir 
aussi  le  beau  travail  de  A.  Zorli,  Emancipazione  economica  délie  classi 
operaie.  Bologne,  1881.  Le  prétendu  socialisme  scientiflque  d'aujour- 
d'hui met  presque  sur  la  même  ligne  l'exploitation  des  ouvriers  et 
Tassassinat. 

L'idée  que  dans  le  communisme  il  n'y  aurait  plus  de  crimes,  est 
vieille  de  milliers  d'années  ;  on  la  trouve  dans  les  auteurs  classiques, 
d'où  elle  a  passé  chez  Fénelon  et  plus  récemment  chez  Owen  ;  enfin 
chez  Bebel  et  les  nouveaux  socialistes  révolutionnaires.  Chose  étrange, 
Enrico  Ferri,  malgré  son  anthropologie,  ne  la  repousse  pas  entiè- 
rement. Voir  à  ce  sujet  ma  Superstition  socialiste,  p.  125-140,  Paris, 
F.Alcan,  éd.,  18%. 

2.  Pour  Owen,  suivi  par  Bebel  et  d'autres,  dans  une  société  collec- 
tiviste, il  n'y  aurait  plus  de  criminalité  proprement  dite  ;  les  actions 
«  en  opposition  avec  le  bonheur  de  la  société  »  ne  seraient  que  l'effet  de 
maladies;  les  personnes  qui  agissent  de  la  sorte  devraient  être  placées 
dans  une  maison  de  refuge,  etc. 
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En  attendant,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  voir,  dans 
le  délinquant,  un  membre  d'une  classe  opprimée  dont  il 
affirme  la  révolte  ;  souvent  même,  ils  n'épargnent  pas  la 
dérision  la  plus  amère  à  ceux  qui,  dans  cette  classe, 
baissent  la  tête,  et  supportent  leur  destinée. 

«  Assurément,  —  dit-on  dans  une  de  ces  brochures 
socialistes  remplies  de  fiel  et  de  paradoxes,  —  même 
dans  les  couches  les  plus  abjectes  il  y  a  des  martyrs, 
types  de  résignation  chrétiennement  idiote,  incapables 
d'offense,  bénissant  la  matraque  qui  les  broie.  Nous  com- 
prenons qu'ils  soient  l'idéal  de  la  bourgeoisie,  qui  les  ex- 
ploite, mais  leur  exemple  est  loin  de  nous  édifier.  Ainsi 
en  est-il  de  l'ouvrier  qui,  se  vendant  pour  un  salaire  dé- 
risoire, fait  tomber  le  salaire  de  tous  les  autres  ;  il  tra- 
hit sa  classe  et  justifie  la  réaction  qui  le  frappe.  Quand 
le  privilège  domine,  toute  rébellion  est  un  fait  humain, 
qui  doit  être  étudié  avec  des  sentiments  humains;  et 
même  lorsqu'elle  prend  la  forme  odieuse  du  crime,  elle 
concourt,  comme  symptôme  utile,  à  poser  des  questions 
radicales,  etc.  *.  » 

Je  remarquerai  en  passant,  qu'il  ne  doit  pas  être  facile, 
pour  celui  qui  présente  la  criminalité  sous  cet  aspect, 
d'expliquer  le  fait  par  lequel  l'ouvrier  et  le  paysan  sont 
exposés  à  des  agressions  criminelles  de  tout  genre. 
Etrange  révolte  contre  le  privilège,  laquelle  s'en  prend 
à  la  fois  aux  tyrans  et  aux  victimes,  et  qui  s*attaque 
aussi  bien  aux  opulents  odieux  qu'aux  compagnons  de 
malheur  ! 

Nous  allons  toutefois  examiner  la  question  suivante  : 
si  «  l'iniquité  économique  »,  condition  sociale  par  la- 
quelle les  citoyens  sont  divisés  en  propriétaires  et  en 

1.  F.  TuraU,  //  DelUto  e  la  QwttHont  sociale.  Milan,  1883. 


Digitized  by 


Google 


iS» 


LE  CRIUmEL 


prolétaires,  est  la  caase  principale,  ou  au  moins  une  des 
causes  les  plus  importantes  de  la  criminalité  ^ 

Le  sens  dans  lequel  j'emploie  ùe  mot  k  délit  »  est  déjà 
connu  du  lecteur  ;  il  reste  à  nous  entendre  sur  la  signi- 
fication de  l'autre  mot  «  prolétariat  »  auquel  on  attribue, 
par  une  triste  nécessité  de  sa  condition,  le  plus  grand 
nombre  de  crimes  et  de  délits. 

Le  prolétaire  est  l'individu  privé  de  biens  immobiliers, 
lequel  n'a  d'autre  moyen  de  subsistance  que  son  travail 
manuel  rétribué  par  un  salairej  ordinairement  quotidien, 
dont  la  mesure  est  restreinte  à  la  valeur  des  objets  qui, 
dans  une  certaine  société  et  dans  un  certain  temps^ 
représentent  le  strict  nécessaire.  Tout  capital  produit  par 
1  épargne,  fait  passer  le  prolétaire,  de  cette  condition  à 
celle  de  propriétaire  *. 

Or,  on  ne  saurait  nier  que  le  prolétaire,  plus  que  tout 
autre  individu,  peut  être  exposé  à  la  faim,  si  le  salaire, 
qui  est  son  unique  moyen  d'existence,  vient  à  lui  man- 
quer, même  pour  un  jour.  Il  peut  se  faire  alors  qu'il 
commelie  un  vol  pour  procurer  du  pain,  soit  à  lui-même, 
soit  à  sa  famille.  C'est  le  cas  de  «  Jean  Valjean  »,  dans 
les  «  Misérables  ».  Je  ne  dirai  point,  avec  un  écrivain 
français,  que  ce  n'est  point  là  une  figure  du  monde  réel, 
parce  qu'il  «  n'existe  pas  en  France  une  ville  comme 
FaveroUes,  où  un  brave  ouvrier,  connu  par  son  activité, 
par  son  dévouement  à  une  veuve  et  à  des  orphelins, 
n'aurait  pas  trouvé  quelque  secours  en  cas  de  besoin 


1.  Un  premier  démenti  à  celte  idée  nous  vient  de  FAngleteire,  pays 
où  les  inégalités  économiques  sont  extrêmes  et  où  cependant  la  cri- 
minalité décroit  constamment  et  rapidement.  Cela  prouve  que  la  cri- 
minalité d'un  peuple  dépend  de  bien  d'autres  causes  que  de  la  distri- 
bution  de  la  richesse  publique  entre  les  citoyens. 

2.  Telle  est  la  définition  donnée  par  Block,  Diclionnait^  de  la  poli- 
tique. 
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urgeat*  ».  Je  crois,  au  contraire,  que  ce  cas  peut  se 
présenter,  mais,  sass  doute,  il  est  fort  rare.  Le  anabe 
Tolstoï,  ayant  visité  U  maison  Rschanow,  un  des  plus 
grands  logeo^ents  pour  les  pauvres  A  Moscou,  n'y  trouva 
qu'une  seule  femme  malade  qui  disait  n'avoir  pas  mangé 
depuis  deux  jours.  U  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  presque 
personne  exigeant  des  secours  immédiats.  «  Ainsi  que 
parmi  nous^  —  dît-il  —->  il  y  avait  là  des  gens  plus  ou 
moins  bons,  plus  ou  moins  mauvais,  plus  ou  moins  heu- 
reux, plus  ou  moins  malheureux.  C'étaient  des  indivi- 
dus tels  que  leur  malheur  ne  dépendait  pas  des  circons- 
tances extérieures,  parce  qt^il  était  en  eux-mêmes,  de 
telle  sorte  qu'on  ne  pourrait  y  porter  secours  par  le  don 
d'un  papier  quelconque  '.  » 

Dans  l'état  de  civilisation  où  nous  sommes,  i  part  les 
moments  de  crises,  presque  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  finissent  par  trouver  du  travail,  et  s'ils  ont  le 
malheur  de  n'en  pas  trouver,  presque  toujours,  dans 
leur  entourage  immédiat,  quelque  main  bienfaisante  leur 
est  tendue* 

Sans  doute  il  y  a  des  cas  de  vraie  indigence,  mais 
comme  la  cause  en  est  presque  toujours  le  manque  de 
courage  et  d'activité,  elle  est  accompagnée  d'une  sorte 
d'apathie  qui  «  ne  demande  autre  chose  que  la  conser- 
vation de  l'existence  animale  ^  •.  Ce  qui  en  résulte,  c'est, 
d'ordinaire,  la  mendicité^  non  pas  le  crime,  car  ce  dernier 
exige  toujours  un  certain  effort  dont  les  gens  épuisés  par 
les  souffrances  sont  tout  à  fait  incapables* 

L'immense  majorité  de  la  classe  ouvrière  n'est  pas  ré- 
duite à  un  dénuement  pareil  ;  ce  n'est  pas  de  raiguillon  de 

1.  A.  Franck,  Philo$ophie  du  droit  pénal,  p.  147.  Paris,  F.  Alcan,  18S0. 

2.  Tbîstoî,  Que  fairel  Paris,  1887. 

3.  Eugène  Béret,  De  la  misère  des  drisses  laborieuses.  Braxelles,  1S€I. 
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la  faim  qu'elle  souffre,  mais  plutôt  de  Fimpossibilité  de  se 
procurer  tant  de  plaisirs  dont  elle  voit  jouir  les  favoris  de 
la  fortune  ;  dans  les  grandes  villes  surtout,  c'est  à  un  sup- 
plice de  Tantale  qu'elle  est  perpétuellement  condamnée. 
Mais  le  prolétaire  n'est  pas  seul  à  éprouver  les  peines 
de  privations.  Les  besoins  sont  relatifs  aux  désirs,  et 
ceux-ci  sont  relatifs  à  la  condition  spéciale  de  l'individu. 
Celui  qui  travaille  pour  un  salaire,  se  sent  pauvre  par 
rapport  à  son  patron;  le  petit  propriétaire  par  rapport 
au  grand  propriétaire  ;  le  simple  employé  par  rapport  à 
son  chef  de  bureau.  A  mesure  que  l'on  monte  les  degrés 
de  l'échelle  sociale,  la  splendeur  de  la  richesse  de  celui 
qui  se  trouve  occuper  une  place  un  peu  supérieure  à  un 
autre,  fait  pâlir  celle  de  ce  dernier.  Celui  qui  possède 
un  million  de  capital  porte  envie  à  celui  qui  a  un  million 
de  revenu  ;  il  pourra  éprouver  une  cupidité  semblable  à 
celle  qui  s  empare  du  simple  cultivateur  par  rapport  au 
métayer.  Or,  de  même  que  cette  cupidité  peut  pousser 
le  paysan  à  voler  du  bois,  elle  peut  pousser  le  métayer 
à  tromper  son  propriétaire,  le  comptable  à  falsifier  ses 
registres,  le  riche  commerçant  à  faire  une  banqueroute 
frauduleuse,  et  le  propriétaire  encore,  à  produire  le  faux 
testament  d'un  millionnaire.  Le  sentiment  de  la  cupidité 
existe  chez  tous  les  hommes  à  un  degré  plus  ou  moina 
grand.  Mais,  pour  que  ce  sentiment  puisse  entraîner  au 
crime,  il  faut  que  l'individu  se  trouve  non  pas  dans  une 
condition  économique  spéciale,  mais  dans  une  condition 
psychique  spéciale  c'est-à-dire,  absence  complète  de  Tins- 
tinct  de  probité  et  insouciance  de  la  bonne  réputation 
que  les  autres  désirent  garder  intacte,  soit  par  amour- 
propre,  soit  par  intérêt,  ce  qui  fait  que  plusieurs  per- 
sonnes, tout  en  n'ayant  pas  un  instinct  inné  de  probité, 
6avent  résister  aux  tentations  criminelles. 
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Or,  de  pareilles  conditions  psychiques  spéciales  sub- 
sisteraient évidemment  dans  Findividu  quand  même  la 
misère  serait  complètement  supprimée  ;  le  facteur  so- 
cial du  crime  reparaîtrait  sous  d'autres  formes  ;  le 
voleur  oisif  d'aujourd'hui,  deviendrait  l'ouvrier  désœuvré 
du  lendemain.  On  pourrait  seulement  présumer  la  dis- 
parition des  délits  que  la  cupidité  amène,  quand  le 
délinquant  ne  verrait  plus  aucun  profit  à  les  commettre. 
—  Mais  il  est  difficile  d'imaginer  la  réalisation  d'un 
pareil  cas,  parce  que  dans  un  système  économique  quel- 
conque, par  exemple  une  possession  collective  de  la 
richesse  publique,  avec  un  droit  égal  de  tous  les  travail- 
leurs à  la  richesse  créée  par  leurs  mains,  nous  n'aurions 
aucune  raison  pour  croire  à  l'impossibilité  d'un  profit 
illicite.  Toute  loi  peut  être  éludée,  et  il  faut  être  bien 
naïf  pour  croire  qu'on  ne  trouverait  plus  moyen  de  se 
procurer  un  avantage  quelconque  au  détriment  d'autrui, 
et  sous  une  forme  différente  que  celle  de  l'argent,  dans 
les  phalanstères  de  Fourier,  ou  dans  les  établissements 
agricoles  et  industriels  de  Cabet.  Je  crois  que  la  distri- 
bution égale  des  profits  ne  sera  jamais  praticable  ;  d'ail- 
leurs une  grande  partie  des  socialistes  admettent,  mal- 
gré leur  rêve  collectiviste,  la  différence  des  profits  selon 
la  qualité  de  l'ouvrage  ;  ils  remplacent  ainsi  le  principe 
de  Tabsolue  égalité  économique  par  celui  de  la  juste 
rétribution  du  travail.  Eh  bien  !  l'inégalité  économique 
rendrait  aussitôt  possible  l'activité  malfaisante  à  côté 
de  l'activité  honnête;  la  soif  du  gain  suffit  pour  que 
Texcitation  au  crime  reste  la  même.  Et  lorsqu'on  en 
viendra  à  substituer  à  l'argent  les  bons  de  travail,  par 
lesquels  tout  ouvrier  pourra,  en  payement  de  son  œuvre, 
prendre  dans  les  magasins  publics  ce  qu'il  aura  gagné, 
est-ce  que  pour  cela  la  race  des  fainéants  et  des  désœu*!* 

GARorALO.  Criminologie,  ijL 
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rés  aurait  cessé  d'exister  ?  Et  ceux-ci  se  trouvant  dans 
impossibilité  de  se  procurer  ces  bous  par  eux-mêmes, 
e  tenteront-ils  pas  de  s'en  emparer  par  supercherie 
u  par  violence  ?  En  établissant  le  principe  que  chacun 
e  peut  coosommer  qu'en  raison  de  ce  qu'il  produit, 
le  saura -t- on  pas  trouver  mille  moyens  frauduleux 
our  vivre  aux  dépens  du  travail  d'autrui?  N'y  aura- 
-il  pas  toujours  des  mécontents  et  des  déclassés  ? 
^ourra-t-on  changer  la  nature  humaine  de  sorte  qu'il 
l'y  ait  plus  de  menteurs,  d'arrogants,  d'oppresseurs 
l'un  côté,  de  paresseux,  de  faibles  et  de  désœuvrés 
le  Tautre  côté;  et  vis-à-vis  des  tempéraments  équili- 
>rés  et  calmes,  d'autres  tempéraments  emportés  et  né- 
rropathes  ? 

Le  prolétariat  est  une  condition  sociale,  tout  comme 
es  conditions  qui  lui  sont  supérieures.  Le  défaut  absolu 
le  capital,  qui  en  est  le  caractère  (sans  tenir  compte  des 
;as  exceptionnels  de  défaut  du  nécessaire,  c'est-à-dire 
ogement,  alimentation  approprié  au  climat,  chauffage 
lans  les  pays  froids),  est  une  condition  économique 
>ermanente,  qui  n'a  rien  d'anormal  pour  ceux  qui  y  sont 
labitués.  Elle  constitue  un  état  de  gêne  seulement  pour 
;eux  qui  ont  des  désirs  ou  des  besoins  qu'ils  ne  peuvent 
)as  satisfaire  par  leur  salaire  journalier.  Mais  une  gêne 
out  à  fait  semblable  peut  exister,  par  une  raison  ana- 
ogue,  même  dans  la  classe  des  capitalistes ^  si  l'on 
emplace  le  mot  salaire  par  celui  de  revenu.  Rien  ne 
lous  dit  que  cette  disproportion  entre  les  désirs  et  la 
K)ssibilité  de  les  satisfaire,  soit  plus  grande  dans  la 
:Iasse  la  dIus  humble.  Si  les  gens  riches  —  dit  Tolstoï 
—  mangent  et  boivent  bien,  «  cela  ne  les  empêche  pas 
l'être  également  des  malheureux.  Eux  aussi  sont  mécon- 
enls  de  leur  position,  regrettent  le  passé  et  désirent  ce 
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qu'ils  n'ont  pas.  Celte  position  meilleure  qu^iis  ont  en  vue 
est  la  même  que  celle  après  laquelle  soupirent  les  habi- 
tants de  la  maison  IiiJanoff{le  logement  des  mendiants), 
c'est-à-dire  une  situation  dans  laquelle  ils  pourraient 
moins  travailler  et  profiter  davantage  du  travail  d'au- 
irui»^  Il  semble  même  qu'en  franchissant  l'abîme  qui 
sépare  les  prolétaii*es  des  propriétaires,  les  désirs  crois- 
sent chez  ces  derniers  dans  une  plus  grande  proportion 
que  celle  de  leur  fortune,  à  cause  des  occasions  plus 
fréquentes  qu'ils  ont  de  connaître  et  d'apprécier  les 
raffinements  du  luxe  et  du  confort,  et  de  s'apercevoir  de 
ce  qui  leur  manque  pour  jouir  de  la  vie  autant  qu'ils  le 
voudraient. 

Or,  si  la  gêne  économique,  entendue  ainsi  dans  un 
sens  relatif,  n'est  pas  proportionnellement  plus  grande 
dans  la  plus  basse  classe,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
croire  que,  chez  cette  dernière,  la  cupidité  soit  plus  vive 
que  dans  les  autres  classes,  et  que  par  conséquent  les 
impulsions  criminelles  n'agissent  pas  également  sur 
toutes  les  couches  sociales. 

Il  est  bien  vrai  pourtant,  que  le  vol,  qui  est  la  manière 
la  plus  grossière  d'attenter  à  la  propriété,  est  répandu 
bien  plus  largement  parmi  les  classes  inférieures  de 
la  société  ;  mais  il  est  contre-balancé  par  les  faux, 
par  les  banqueroutes,  par  les  concussions  des  classes 
supérieures.  Et  ces  méfaits  ne  sont  qu'autant  de  variétés 
d'un  même  délit  naturel  ;ce  ne  sont  que  des  formes  diifé- 
rentes  appropriées  aux  différentes  conditions  sociales, 
dans  lesquelles  la  passion  de  la  cupidité,  poussée  à  un 
même  degré,  se  manifeste  également;  ce  ne  sont  que 
des  effets  du  défaut  d'une  retenue  morale  de  mêmç 

1.  Tolstoï,  Que  faire?  Paris,  1887. 
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nature.  Le  langage  usuel  qui  traduit  la  conscience 
publique  beaucoup  mieux  que  Targot  légal,  accroche 
une  épithëte  unique  à  tous  les  délinquants  de  cette 
espèce,  et  appelle  tout  aussi  bien  voleur  le  vagabond 
qui  vole  une  montre,  que  le  caissier  qui  s'échappe  avec 
l'argent  qui  lui  a  été  confié  ;  aussi  bien  le  commerçant 
qui  a  fait  une  banqueroute  frauduleuse,  que  le  maire,  le 
conseiller  général,  le  magistrat  ou  le  ministre,  qui  vend 
la  justice  ou  les  faveurs  de  l'État.  Si  les  misérables 
qui  volent  n'étaient  pas  des  pauvres,  ce  seraient  des 
industriels  escrocs,  des  commerçants  banqueroutiers, 
des  notaires  ou  des  avocats  faussaires,  des  employés 
infidèles. 

Et  voilà  comment  tombe  de  soi-même  le  plus  bel 
argument  des  socialistes  qui,  bornant  leurs  observations 
au  vol  et  le  trouvant  plus  répandu  dans  les  classes 
pauvres,  croient  que  les  agressions  contre  la  propriété 
cesseraient  avec  la  suppression  de  la  misère  ^  Au  lieu 
du  prolétariat,  ils  devraient  nous  parler  du  malaise  éco^ 
nomique,  ce  malaise,  résultat  non  pas  de  la  distribution 
inégale  des  biens  naturels,  mais  plutôt  de  la  dispropor- 
tion excessive  existant  entre  les  désirs  et  les  moyens  de 
les  satisfaire,  que  Ton  retrouve  dans  toutes  les  diffé- 
rentes couches  sociales.  C'est  pourquoi,  tant  que  l'acti- 
vité illicite  pourra  être  utile,  c'est-à-dire  tant  qu'elle  ap- 
portera un  gain,  le  délit  ne  cessera  pas  d'exister  chez  les 
hommes  immoraux  dont  la  race  se  trouve  mêlée  à  toutes 
les  classes  dans  des  proportions  à  peu  près  égales.  Bien 
entendu  que  nous  parlons  de  cette  immoralité,  non  pas 

1.  V.  par  exemple  TuraU,  op.  cit.,  p.  92,  où  il  est  prétendu  que  «  là 
connexion  des  méfaits  contre  la  propriété  avec  les  inégalités  sociales, 
est  établie  d'une  façon  tellement  incontestable  par  Texcédent  presque 
exclusif  des  classes  infimes  dans  le  nombre  des  voleurs,  que  même 
les  sociologues  de  la  bourgeoisie  n'osent  pts  la  contester  >*. 


Digitized  by 


Google 


INFLUENCES  SOCULES  SUR  LA  CRIMINALITÉ  165 

superficielle,  mais  foiidamentale,  qui  rend  possible  le 
crime. 

Quels  sont  cependant  les  faits  que  nous  pouvons  avan- 
cer pour  prouver  la  vérité  de  cette  assertion  ? 

Il  serait  possible  d'en  faire  une  démonstration  com- 
plète si  nous  avions  une  statistique  du  prolétariat  par 
rapport  à  la  criminalité.  Alors  peut-être  l'éloquence  des 
chiffres  nous  dispenserait  de  faire  de  longs  discours 
pour  prouver  Terreur  si  répandue  de  cette  idée,  que  la 
misère  est  une  des  causes  principales  du  crime. 

Malheureusement,  ces  éléments  nous  font  défaut,  et 
pour  les  obtenir  approximativement,  il  ne  nous  reste 
qu'à  procéder  par  induction. 

Par  exemple,  si  nous  ne  voulons  nous  occuper  pour 
le  moment  que  de  cette  partie  de  la  criminalité  dont  la 
cupidité  peut  être  le  mobile  direct,  nous  pourrons  faire 
une  comparaison  entre  le  nombre  des  délits  qui  sont, 
généralement,  commis  par  la  plus  basse  classe,  et  ceux 
qui,  plus  vraisemblablement,  sont  dus  aux  classes  moins 
malheureuses. 

En  nous  bornant  à  quelques  formes  plus  communes, 
nous  trouverons,  dans  la  statistique  italienne  de  1895, 
que  cette  année-là,  on  a  jugé  10,024  extorsions  et  vols 
commis  avec  violence,  et  15,705  vols  qualifiés  ou  commis 
avec  des  circonstances  aggravantes,  soit  en  totalité 
25,729  crimes,  que  Ton  peut  supposer  pour  la  plupart^ 
comme  ayant  été  commis  par  des  prolétaires  ;  cependant 
Jes  extorsions  comprises  dans  ces  chiffres  doivent  sou- 
vent être  attribuées  à  la  camorra  et  au  chantage,  qui 
sont  pratiqués  par  des  sectes  non  point  dirigées  par  des 
indigents,  mais  par  des  personnes  qui  ont  des  moyens 
de  subsistance  suffisants,  indépendamment  de  leurs 
bénéfices  déshonnêtes. 
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En  face  de  ces  crimes  nous  mettrons  850  falsifications 
de  monnaies,  de  titres,  d'obligations  de  TÉtat,  de  ca- 
chets, de  timbres,  et  faux  en  actes  publics,  en  écritures 
commerciales  ou  privées,  1688  banqueroutes,  total  2675 
crimes  dont  plusieurs  par  leur  nature,  d*autres  par  les 
difficultés  qu*a  dû  présenter  leur  exécution,  ne  sauraient 
être  attribués  généralement  à  des  indigents. 

Or  tous  les  délits  de  cette  dernière  série  ne  sont  que 
Teffet  de  la  cupidité,  précisément  comme  ces  agressions 
les  plus  vulgaires,  qui  ont  pour  objet  le  bien  d'autnii,  et 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  vol,  de  brigandage, 
d'extorsion.  Ce  sont  donc  là  deux  quantités  homogènes, 
entre  lesquelles  on  peut  bien  établir  une  comparaison. 

D'un  côté,  25729  crimes  de  prolétaires  ;  de  l'autre  côté 
2675  crimes  de  propriétaires.  Ainsi  les  premiers  sont  au 
chiffre  total  à  peu  près  comme  91  est  à  100. 

Comment  peut-on  préciser  maintenant  le  chiffre  des 
prolétaires  dans  toute  la  population  d'Italie?  D'après 
les  premiers  travaux  qui  viennent  d'être  publiés  sur  le 
recensement  de  1901,  ceux  qui  s'étaient  inscrits  comme 
propriétaires  dépassaient  quatre  millions,  mais  on  sait 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  propriétaires  est 
composé  de  paysans  n'ayant  pour  tout  bien  qu'une 
masure,  ou  quelques  arpents,  insuffisants  à  leur  subsis- 
tance. On  compte  plusieurs  centaines  de  milliers  d'indi- 
vidus inscrits  comme  propriétaires  et  qui  payent  mcins 
de  5  francs  de  tribut  annuel  direct. 

En  additionnant  les  chiffres  des  individus  compo- 
sant les  familles  dont  les  chefs  se  sont  inscrits  dans 
les  catégories  qui  font  supposer  une  certaine  aisance, 
telles  que  l'administration  publique,  les  emplois  privés,  - 
l'enseignement,  le  clergé,  les  professions  libérales, 
les  beaux-arts,  enfin  les  capitalistes,  les  rentiers,  tes 
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employés  à  la  retraite,  on  obtient  le  chiffre  d'environ 
2,536,200  personnes*.  Ajoutons-y  encore  nn  million  de 
gros  fermiers  et  négociants,  patrons,  directeurs  d'in- 
dustries, boursiers,  quoique  la  plupart  soient  déjà  com- 
pris dans  les  catégories  précédentes,  et  il  sera  toujours 
impossible  d'arriver  à  quatre  millions  ;  mais  nous  retien- 
drons cependant  ce  chiffre  pour  notre  démonstration  ; 
nous  arrivons  alors  à  ce  résultat,  que  les  gens  dont 
l'existence  est  économiquement  assurée  et  qui  ne  vivent 
que  de  salaires  journaliers,  sont  en  Ilalie  au-dessous 
d'un  huitième  de  la  population,  évaluée  en  1901  à 
32,475,253  habitants.  Il  s'ensuit  que,  vis-à-vis  de 
88  prolétaires,  on  peut  mettre  91  crimes  sur  cent  sur  le 
compte  des  premiers,  différence,  on  le  voit,  presque 
inappréciable. 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  là  que  même  dans  celte 
espèce  de  criminalité  dont  la  raison  est  directement 
économique,  le  prolétariat  a  une  part  à  peu  près  égale 
à  celle  des  autres  classes  ? 

Et  ne  voit-on  pas  alors  que  la  paiwrtté  entre  dans  les 
facteurs  de  la  criminalité  dans  des  proportions  que  l'on 
peut  dire  tout  à  fait  identiques  à  celles  de  la  gêne 
économique  des  classes  supérieures,  gêne  qui  persistera 
toujours  jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible,  non  seulement 
d'attribuer  à  chacun  des  parts  égales  de  biens  naturels, 
mais  d'empêcher  encore  qu'un  homme,  par  son  travail, 
gagne  plus  qu^un  autre? 

Mais,  s^il  nous  faut  nier  maintenant  que  la  condi- 
tion de  prolétaire  joue  un  des  premiers  rôles  dans  la 
production  des  attentats  aux  biens  d' autrui,  et  même  un 
rôle  plus  important  que  celui  du  malaise  économique 

1.  Minislero  di  Agricultura  e  CommerciOy  Dirczione  générale  délia  sla» 
Hsticaf  censimento  générale  délia  popolazione  al  10  fet^raio  1901. 
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des  autres  classes,  que  dirons-nous  donc  de  Topinion  de 
quelques  socialistes  qui  attribuent  à  la  misère  même 
les  crimes  contre  les  personnes,  et,  en  général,  toute  la 
criminalité  ? 

Ici  leur  efTort  est  plus  visible.  Ils  commencent  eux- 
mêmes  par  dire  que  «  dans  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes rinfluence  de  la  mauvaise  organisation  sociale 
est  moins  apparente  »  *.  Mais  cependant  '<  Tinfluence 
subtile  de'  la  misère  pénètre  dans  tous  les  crimes  ».  Elle 
marche  presque  toujours  de  pair  avec  le  défaut  d'édu- 
cation, d*où  les  «  mauvais  exemples,  Thonnêteté  mécon- 
nue, moins  de  solidité  nerveuse,  l'excitation  aux  pas- 
sions les  plus  basses,  l'impuissance  de  la  réflexion,  un 
déficit  permanent  à  Vavoir  des  satisfactions  vitales,  d'où 
découlent  des  ferments  criminels  et  secrets.  » 

Je  n'ai  qu'une  remarque  à  faire  :  le  défaut  d'éducation 
morale,  malgré  les  soins  que  les  instituteurs  ont  pu 
donner  aux  enfants,  se  trouve  souvent  aussi  dans  les 
classes  favorisées  par  la  fortune.  L'instruction  ne  réussit 
pas  toujours  ;  nous  l'avons  montré  plus  haut.  Des  cen- 
taines d'exemples  prouvent  que  les  penchants  criminels 
sont  répandus  presque  également  dans  toutes  les  couches 
sociales. 

L'assassinat  même  n'est  pas  si  rare  qu'on  le  pense, 
dans  les  classes  supérieures.  En  une  seule  année,  n'en 
a-t-on  pas  vu  plusieurs  cas  frappants  dans  des  familles 
très  en  vue?  A  Bologne,  ce  sont  un  frère  et  une  sœur, 
les  enfants  d'un  médecin  célèbre  et  très  riche,  que  l'on 
accuse  d'avoir  fait  assassiner  le  mari  de  la  deuxième  avec 
la  complicité  de  son  amant,  médecin  lui  aussi,  et  cela 
parce  que  le  pauvre  qaari  n'était  pas  à  la  hauteur  inlel- 

1.  Turatif  ibid.,  p.  9(k 
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lectaelle  de  la  dame,  raison  à  laquelle  il  faut  ajouter  pro- 
bablement le  désir  de  s'emparer  de  son  riche  héritage 
et  d'en  disposer  à  leur  gré.  Quelques  mois  après,  à  Bari, 
un  capitaine  revenu  de  Chine  est  accusé  d'avoir  tué  sa 
femme  d'un  coup  de  revolver,  pendant  son  sommeil,  et 
uniquement  pour  s'en  défaire.  A  Milan  c'est  un  indus- 
triel, un  éleveur  très  connu,  qui  ayant  invité  chez  lui  un 
riche  monsieur,  pour  lui  montrer  des  tableaux,  le  fait 
ligoter,  lui  fait  signer  des  lettres  de  change,  et  le  confie 
aux  soins  d'un  repris  de  justice  pour  que  celui-ci  l'étoufTe 
dans  un  bain  chaud.  Pendant  trois  ans,  un  ancien  député 
de  Pûlerme  a  été  détenu  sous  l'accusation  d'avoir  fait 
assassiner  en  chemin  de  fer  le  directeur  de  la  banque  de 
Sicile.  Un  employé  soupçonné  d'avoir  supprimé  sa  mère 
disparue  sans  laisser  la  moindre  trace,  n'est  relâché 
qu'après  plusieurs  mois,  faute  de  preuve  de  la  mort  de 
cette  dernière.  Un  étudiant  en  droit  de  l'Université  de 
Rome  est  envoyé  en  cour  d'assises  pour  avoir  égorgé 
pendant  la  nuit  un  de  ses  camarades,  dans  le  but  de  le 
dévaliser.  Un  riche,  appartenant  à  l'aristocratie  fran- 
çaise, comparaît  également  en  cours  d'assises  pour  avoir 
jeté  à  la  mer  du  haut  d'une  falaise  escarpée,  dans  un 
pays  lointain,  où  il  s'était  rendu  dans  ce  i»ut,  un  pauvre 
enfant,  rejeton  illégitime  de  sa  femme.  Un  autre  Fran- 
çais, un  industriel  cette  fois,  quelques  années  plus  tard, 
fait  le  même  voyage  pour  se  défaire  de  la  môme  manière 
de  sa  jeune  femme,  après  l'avoir  préalablement  assurée 
à  une  compagnie,  afin  d'empocher  la  prime  d'assurance. 
Ces  quelques  cas  ont  été  découverts  par  hasard  ;  com- 
bien d'autres  ne  sont-ils  pas  restés  inconnus,  surtout 
dans  ces  classes  plus  instruites  et  prévoyantes,  et  ayant 
les  moyens  de  voyager  et  d'acheter  les  silences  ? 
Quant  aux  classes  inférieures,   leur  moralité  n'est 
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pas  en  général  très/  délicate  ;  mais  les  sentiments  les 
plus  élémentaires  et  les  moins  développés  suffisent 
pour  les  éloigner  du  crime.  On  y  trouve  des  assassins 
exceptionnellement^  tout  comme  dans  les  classes  supé- 
rieures. 

Leur  défaut  d'éducation  ne  peut  avoir  en  général 
d'autre  effet  que  la  radesse,  c'est-à-dire  une  moindre 
sensibilité  pour  les  douleurs  morales  d'autrui,  une 
honnêteté  un  peu  plus  élastique.  Voyez  les  pauvres  de 
Tolstoï,  les  ouvriers  et  les  paysans  décrits  par  Zola. 
Il  y  a  bien  parmi  eux  des  criminels^  mais  dès  leur 
première  apparition,  ces  auteurs  ont  soin  de  nous  dire 
leurs  antécédents,  qui  en  ont  fait  des  natures  excep- 
tionnellement perverties  ;  ils  nous  en  présentent  égale- 
ment d'autres  qui  sont  exceptionnellement  vertueuses. 
Sans  doute  la  grande  majorité  des  personnages  de 
V Assommoir  et  de  la  Terre  sont  des  êtres  peu  sympa- 
thiques, dégoûtants  même  ;  parfois  ils  sont  peu  fidèles, 
peu  charitables,  exdosivement  préoccupés  de  leur  in- 
térêt personnel,  sans  la  moindre  idéalité,  mais  ils  ne 
songent  pas  même  au  crime  comme  moyen  d'assouvir 
leurs  passions,  ils  reculent  devant  lui  si  Toccasion  s'en 
présente. 

Or,  tant  que  la  majorité  de  la  population  aura  en  par- 
tage une  certaine  somme  de  ces  instincts  ei  de  ces  répu- 
gnances dont  j'ai  parié  plus  haut,  il  arrivera  -que,  par 
simple  effet  d'hérédité,  ils  seront  transmis  dans  toutes 
les  classes,  pauvres  ou  riches,  instruites  ou  ignorantes, 
et  seront  soutenus  par  la  tradition.  Les  exemples  et  l'édu- 
cation familiale. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  cette  délicatesse  qui  est  Tapa- 
nage  moral  d'un  petit  nombre,  non  plus  qae  de  vertus  et 
de  sentiments  nobles  et  généreux;  il  s'agit  seulement 
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d'une  qualité  négative,  à  savoîr  la  répugnance  pour  un 
nombre  déterminé  d'actions,  dont  Yimmoralité  est  uni-- 
versetlement  reconnae  dans  la  haxde  comme  dans  la  basse 
classe  de  la  population. 

S'il  est  vrai  que  ces  instincts  moraux  ont  été  le  résul- 
tat évolutif  des  innombrables  expériences  d'utîKté  faites 
par  les  générations  précédentes,  de  semblables  expé- 
riences, quand  il  s'agit  de  meurtres,  de  vols  et  d'autres 
délits  analogues,  se  sont  accomplies  aassi  bien  dans  les 
classes  tes  plus  élevées  que  dans  les  pi  as  humbles.  L'ins- 
tinct de  la  pitié,  celui  d'une  probité,  même  très  gros- 
sière, se  produisent  aassi  dans  la  populace  infime;  on 
y  trouvera,  comme  dans  les  couches  sociales  supé- 
rieures, la  même  répugnance  pour  le  sang  et  pour  les 
agressions  violentes  ou  insidieuses.  L'évolution  qui 
s'est  poursuivie  à  la  surface,  et  qui  a  produit  les  senti- 
ments les  plus  délicats,  se  trouve  arrêtée  vers  le  fond, 
ou  bien  elle  y  avance  d'un  mouvement  beaucoup  plire^ 
lent;  la  moralité  se  borne  à  quelques  aversions,  à  un 
petit  nombre  de  sentiments,  mais  ceux-cî  s'y  rencontrent 
dans  une  égale  mesure,  dans  une  égale  proportion  ;  les 
individus  privés  de  cette  moralité  rudîmenlaire  y  sont 
également  rares  et  anormaux.  Sans  aucun  doute,  la 
misère  est  un  obstacle  à  la  bonne  éducation,  et  le 
d^aut  d'éducation  empêche  que  la  moralité  se  déve- 
loppe, mais  la  misère  n'entraîne  pas  nécessairement  avec 
elle  l'absence  complète  de  certains  sentiments,  tels  que 
ceux  de  bienveilîaitce  et  de  justice. 

J'ai  déjà  donné  des  preuves  de  cette  assertion,  préci- 
sément sur  le  terrain  où  elle  est  le  plus  combattue,  c'est- 
à-dire,  pour  ce  qui  a  rapport  à  l'instinct  de  probité. 

MâÂBiteBaiit  }e  crois  que  je  p<^urraî  donner  la  preuve 
que  la  criminalité  en  général  n'est  pas  déterminée  par 
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la  condition  du  prolétariat.  En  1895,  8  0/0  de  la  totalité 
des  condamnés  pour  crimes  et  délits  en  Italie  était 
représenté  par  les  groupes  des  propriétaires,  intendants 
et  fermiers,  ceux  des  fonctionnaires  publics  et  des  em- 
ployés privés,  celui  des  professions  libérales,  des  beaux- 
arts,  enfin  celui  des  capitalistes  et  des  rentiers  ;  pro- 
portion très  peu  flatteuse  pour  les  classes  moyennes,  si 
Ton  pense  que  parmi  les  délits,  il  y  a  une  masse  de  vols 
champêtres,  vols  de  fruits,  de  bois  sec,  etc.,  dont  les 
auteurs  ne  peuvent  être  que  des  indigents  qui  ne  de- 
vraient pas  vraiment  figurer  dans  la  criminalité.  Et 
pourtant,  comme  on  le  voit,  la  proportion  des  pauvres 
s'éloigne  pou  de  celle  des  riches  ou  des  aisés  par  rap- 
port à  la  population  entière. 

En  cour  d'assises,  le  nombre  proportionnel  des  pro- 
létaires condamnés  est  supérieur,  mais  le  nombre  moins 
grand  de  gens  ayant  de  la  fortune,  parmi  les  condamnés, 
a,  selon  ma  manière  de  voir,  une  signification  bien  dif- 
férente. 11  ne  fait  que  confirmer  de  plus  en  plus  la  re- 
marque déjà  faite  bien  souvent,  qu'un  jury  se  laisse 
trop  facilement  séduire  par  l'éloquence  d'un  défenseur 
qu'un  accusé  riche  peut  choisir  parmi  les  meilleurs 
avocats,  —  ou,  ce  qui  est  plus  honteux,  par  l'appât  de 
l'or  de  l'accusé*. 

Malgré  tout,  la  statistique  des  prisons  pour  1900  nous 
fait  connaître  qu'il  y  a  en  Italie,  dans  les  établissements 
pénitentiaires,  3,102  personnes,  formant  la  dixième 
partie  environ  du  total  des  détenus,  qui  n'appartiennent 
pas  aux  classes  prolétariennes,  puisque  ce  sont  de^ 
rentiers,  des  négociants,  des  banquiers,  des  aubergistes, 

1.  Le  métier  de  juré  existe  malheureusement,  n  y  a  des  endroits  où 
on  Fexerce  presque  publiquement.  Quelques  jurés  y  ont  même  un  tarif 
connu. 
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des  boursiers,  des  employés  privés  ou  des  fonctionnai resi 
publics,  ou  des  gens  adonnés  aux  professions  libérales 
ou  des  membres  du  clergé.  Dix  pour  cent,  c'est-à-dire, 
presque  la  proportion  des  propriétaires  sur  toute  la 
population  en  Italie*. 

Si  maintenant  nous  voulons  évaluer  les  effets  de  la 
mauvaise  éducation  qui  acconâpagne  presque  toujours  la 
pauvreté,  nous  pourrons  fournir  d'innombrables  preuves 
de  l'indépendance  du  phénomène  criminel  par  rapport  à 
la  condition  sociale  et  à  la  culture  individuelle.  Nous 
choisirons  quelques-unes  de  ces  preuves. 

En  classant,  d'après  leurs  professions,  les  condamnés 
pour  crimes  et  délits  en  Italie,  détenus  en  1900  dans  les 
établissements  pénitentiaires*,  nous  trouverons  que  la 
catégorie  la  plus  misérable  et  la  plus  ignorante,  en  Italie, 
celle  des  agriculteurs,  représente  28,9  0/0,  proportion  bien 
inférieure  à  celle  de  cette  classe  sur  la  population  dans 
son  ensemble,  puisque  d'après  le  recensement  de  1901, 
les  personnes  adonnées  à  l'agriculture  sont  au  nombre 
de  16,836,557,  sur  une  population  totale  de  32,475,253. 

En  Allemagne  (1896)  ceux  qui  exercent  des  professions 
libérales  surpassent  de  beaucoup  les  agriculteurs  dans 
les  escroqueries  et  les  abus  de  confiance  ;  la  criminalité 
la  plus  forte,  dans  son  ensemble,  est  celle  des  commer- 
çants et  des  industriels.  En  France,  les  commerçants 
et  ceux  qui  exercent  une  profession  libérale  dépassent 
de  même  la  classe  agricole  et  manufacturière  dans  les 
crimes  les  plus  graves  contre  les  personnes.  En  1900, 
la  classe  agricole,  qui  représente  «  un  peu  moins  de  la 
moitié  de  la  population  active  de  la  France,  ne  compte 
que    pour  un   quart  des    accusés  exerçant  un  travail 

1,  Statisiica  délie  carceriper  gli  anni  4899  e  1900.  Roma,  1902, 

2.  Ibid.,  p.  I. 
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quelconque...  Le  rapport  de  la  criminalité  des  commer- 
çants (classe  plus  instruite)  à  la  criminalité  totale  se 
chiffre  à  15  0/0,  alors  que  cette  classe  ne  représente  pas 
le  septième  de  la  population  active*  ».  Quant  aux  pro- 
^  fessions  libérales  et  aux  services  publics,  leur  crimina- 
lité est  presque  deux  fois  plus  forte  que  celle  des  tra- 
vailleurs agricoles.  Il  est  étonnant  que  M.  d' Hausson ville > 
qui  a  remarqué  le  petit  nombre  des  accusés  ayant  une 
instruction  supérieure,  ait  oublié  d'établir  la  proportion 
entre  ce  petit  nombre  d'accusés  et  le  petit  nombre  de 
gens  possédant  une  haute  culture  relativement  à  la  po- 
pulation tout  entière  I 

Il  faut  donc  constater  une  activité  criminelle  infé- 
rieure, en  général,  et  une  activité  moindre,  même  dans 
les  crimes  les  plus  graves,  précisément  de  la  part  de 
ces  gens  qui  sont  à  la  fois  les  plus  pauvres  et  les  plus 
ignorants.  En  effet,  cette  classe  agricole  comprend  en 
France,  outre  les  petits  propriétaires,  plus  d'un  million 
de  fermiers  et  de  cultivateurs  et  plus  de  deux  millions 
de  journaliers,  d'hommes  de  peine,  et  de  garçons  de 
ferme.  Il  va  sans  dire  que  les  femmes  et  ies  enfants  ne 
sont  pas  compris  dans  ces  chiffres.  11  est  reconnu  que 
partout,  mais  en  France  plus  particulièrement  qu'ail- 
leurs, il  y  a  un  contraste  entre  la  pauvreté  et  l'ignorance 
des  paysans,  et  la  culture  ainsi  que  l'aisance  relative 
des  ouvriers  des  villes.  Que  devront-ils  dire,  mainte-^ 
nant,  ceux  qui  croient  à  l'influence  bienfaisante  de 
Talphabet  et  du  bien-être  économique,  en  observant  la 
proportion  de  24  0/0  pour  la  classe  manufacturière  et 
de  27  0/0  pour  le  commerce,  comparée  au  8  0/0  qui 
est  le  contingent  des  agriculteurs  sur  100,000  accusés  ? 

1.  Compte  général  de  V administration  de  la  justice  criminelle  pendant 
Vannée  1900,  Paris,  1902,  p.  xxvn. 


Digitized  by 


Google 


INFLUENCES  SOOALIS  SUR  LA  CRIMINALITÉ  175 

On  pourrait  arancer  bien  d'autres  faits  encore  à  Tappui 
de  notre  démonstration. 

D'un  côté,  de  Tannée  1853  à  Tannée  1871,  les  salaires 
des  ouvriers  augmentèrent  en  France  de  45  pour  100  ; 
—  la  consommation  du  blé,  évaluée  en  1821  à  1  hecto- 
litre 53  en  moyenne  par  tête,  est  montée  à  2  h.  11  en 
1872;  —  la  consommation  de  la  viande,  qui  était  de 
20  kilogrammes  8  en  1829,  a  été  de  25  k.  1  en  1862.  — 
D'un  autre  côté,  le  nombre  des  élèves  qui  était,  dans 
les  écoles  primaires,  de  57  pour  1,000  en  1832,  est  monté 
à  122  pour  1 ,000  en  1877  *. 

Eh  bien  !  quel  a  été,  par  rapport  à  une  augmentation 
de  prospérité  et  de  culture  aussi  surprenante,  le  progrès 
de  la  moralité  publique  ? 

On  avait  évalué  à  plus  du  triple  l'augmentation  de  la 
totalité  des  crimes  et  délits,  de  1826  i  1878.  Depuis  lors, 
la  valeur  des  salaires  continue  à  s'accroître,  Tinstruc- 
lion  populaire  à  se  répandre,  et  pourtant  les  chiffres  de 
la  criminalité  ne  cessent  de  s'élever  jusqu'en  1895*.  Ils 
ne  commencent  à  baisser  que  depuis  1896,  non  certes  à 
cause  de  l'augmentation  de  la  prospérité  et  de  la  culture 
intellectuelle  (il  n'y  a  pas,  à  ces  points  de  vue,  de  diffé- 
rences sensibles  entre  la  période  1891-95  et  la  période 
1896-99),  mais  bien  plutôt  à  cause  d'un  ensemble  de  lois 
«  destinées  —  selon  les  paroles  du  rapport  officiel  —  à 
sévir  contre  les  malfaiteurs  incorrigibles,  tout  en  faci- 
litant le  relèvement  des  condamnés  susceptibles  de  re- 
venir au  bien  ». 

Nul  doute  que  l'augmentation  de  la  criminalité  jusqu'à 

1.  Voit  Revue  des  Deux-Mondes,  l"  avril  1887.  «  Le  combat  contre  le 
tîce,  « 

2,  Condamnés  pour  crimes  et  délits  en  France,  de  1861  à  1865,  chiffre 
Bioyen  annuel  %,357;  ce  chifTre  monte  à  130,412  dans  la  période  1891- 
1895.  Il  tombe  à  124,806  dans  les  cinq  années  suivantes. 
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1895  n'est  pas  l'effet  de  raccroissement  de  la  richesse, 
ni  de  Tinstruction  plus  répandue,  mais  les  chiffres  qu'on 
vient  de  voir  prouvent,  d'un  autre  côté,  que  la  misère  et 
l'ignorance  ne  sont  pas  non  plus  les  vraies  causes  de  la 
criminalité*. 
A  cet  instant,  on  peut  s'attendre  à  une  objection.  * 
Si  la  criminalité  n'est  point  l'effet  de  la  condition  éco- 
nomique du  prolétariat,  comment  pourra-t-on  se  rendre 
compte  des  statistiques  d'après  lesquelles  il  y  a  un  rap- 
port constant  entre  le  chiffre  des  vols  d'un  côté,  et  Ta- 
bondance  des  récoltes  et  le  prix  des  denrées  alimentaires 
de  l'autre  côté  ?  Cette  loi  statistique  est  bien  connue  ; 
dans  certains  pays  elle  a  été  confirmée  souvent  avec 
quelque  exactitude.  En  Bavière,  par  exemple,  il  a  été 
remarqué  qu'à  chaque  augmentation  de  six  kreutzer  sur 
le  prix  des  céréales,  correspondait  un  vol  de  plus,  sur 
une  population   de  100,000  habitants,  et,  par  contre, 


1.  Dans  son  ouvrage  Les  causes  économiques  de  la  criminalité  (Paris, 
1903),  M.  Van  Kan  montre  de  l'incrédulité  à  Tégard  des  chiffres  que 
j'ai  donnés  sur  les  classes  moyennes  et  le  prolétariat.  Pour  ce  qui 
regaixle  la  France,  j'ai,  dans  cette  nouvelle  édition,  puisé  mes  chiffres 
dans  le  Compte  général  de  la  justice  criminelle  pendant  l'année  i900^ 
sans  avoir  rien  dû  changer  à  mes  conclusions.  Et  quant  à  Tltalie,  pour 
laquelle  Fauteur  avoue  que  le  contrôle  immédiat  ne  lui  a  pas  été  possible 
(p.  104);  j'ai  indiqué  également  les  sources  de  mes  données,  et  je  les 
crois  exactes.  Dans  cette  édition,  j'ai  profité  des  premiers  extraits 
qu'on  vient  de  publier  du  recensement  de  1901,  ainsi  que  de  la  statis- 
tique des  prisons  pour  1900. 

Ce  qui  frappe  surtout  M.  Van  Kan,  c'est  que  M.  Marro  éVîilue  les 
propriétaires  en  Italie  à  27  0/0  parmi  les  non  délinquants,  et  à  9,4 
seulement  parmi  les  malfaiteurs  ;  mais  je  ne  peux  pas  admettre 
la  première  de  ces  données,  qui  évaluerait  les  propriétaires  en 
Italie  à  beaucoup  plus  d'un  quart  et  presque  à  un  tiers  de  la  popu- 
lation. La  proportion  que  j'ai  extraite  du  recensement  officiel  me 
paraît  bien  plus  probable.  Quant  à  celle  de  M.  Fornasari  de  Verce, 
il  suffit  de  remarquer  qu'à  côté  de  56  0/0  d'indigents,  il  y  a  32,15  0,t) 
de  gens  qui  n'ont  que  les  moyens  strictement  nécessaires  à  leur 
subsistance,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi  ces  derniers  ne 
devraient  pas  être  classés  parmi  les  prolétaires.  Car  prolétariat  ne 
signifie  pas  indigence;  il  signifie  seulement  absence  complète  de 
capital. 
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quand  le  prix  diminuait  d'autant,  on  avait  un  vol  de 
moins.  Des  observations  analogues  ont  été  faites  pour 
la  Sicile,  de  1875  à  1895. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  un  phénomj&ne  qui  se 
produit  presque  toujours  en  même  temps  que  le  premier, 
à  savoir  que  le  nombre  des  délits  contre  les  personnes 
correspond,  en  sens  inverse,  k  celui  des  délits  contre  la 
propriété.  C'est  ainsi,  qu'en  Bavière,  les  attentats  contre 
les  personnes  se  sont  accrus  pendant  la  baisse  des  prix 
eivice-versa^.  Pareillement,  on  a  remarqué,  en  Prusse, 
que  le  prix  de  plusieurs  denrées  alimentaires  étant  très 
élevé,  les  délits  contre  la  propriété  avaient  donné  une 
proportion  de  44,38,  et  ceux  contre  les  personnes  de 
15,8;  quand  leur  prix  tomba,  les  premiers  descendirent 
à  41,  et  les  autres  montèrent  à  18.  Et  si  la  hausse  ou  la 
baisse  des  prix  ne  se  borne  pas  à  une  seule  année,  mais 
si  ce  mouvement  persiste  pendant  une  longue  période, 
il  arrive  généralement  qu'une  forme  de  criminalité  suit 
la  même  marche  ascendante,  tandis  que  l'autre  forme 
qui  lui  correspond  en  sens  opposé,  diminue.  L'impul- 
sion,' la  cause  occasionnelle,  le  but  du  vol  manquent- 
ils,  il  n'y  aura  pas  de  vol,  mais  le  fond  d'immoralité 
sociale  ne  sera  pas  modifié  pour  cela  ;  au  lieu  de  se  mani- 
fester sous  une  forme  d'activité  malfaisante,  il  en  prendra 
une  autre  fort  différente;  la  nourriture  et  la  boisson 
abondante  rendront  l'individu  plus  susceptible  d'exci- 
tation ;  or,  le  plus  grand  nombre  d'attentats  aux  per- 
sonnes dépend  d'excitation  passionnelles,  qui,  dans 
ces  conditions,  produiront  des  effets  beaucoup  plus 
graves.  L'ouvrier  ayant  fait  bonne  chère  et  voyant  son 


1.  Mayr,  La  Statistique  et  la  vie  sociale^  p.  556-557, 2*  édition  italienne. 
Turin,  1886.  Voir,  pour  la  Sicile,  une  étude  de  M.  A.  Niceforo,  Rome, 
1807. 

Gabofalo.  Criminologie,  i^ 
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existence  matérielle  assurée  pour  le  lendemain,  recheiv 
chera  tout  de  suite  les  amusements,  les  fêtes,  le^ 
amours  :  autant  d'occasions  de  querelles,  de  rixes  et  d  ' 
vengeancfs. 

Ainsi  Taccroissement  du  bien-être  social,  constaté  ea 
France  par  Taugmentation  des  salaires  et  la  consom- 
mation plus  grande  du  blé,  du  vin  et  des  liqueurs  alcoo- 
liques S  a  donné  pour  résultat  une  diminution  dans  les 
délits  contre  la  propriété,  qui,  sur  la  totalité  des  crimes» 
avait  été  d'un  cinquième  (de  1836  à  1869)  ;  tandis  que 
dans  la  même  période,  les  crimes  consommés  plus  par- 
ticulièrement contre  les  personnes  s'étaient  accrus  de 
plus  d'un  tiers  *. 

Ces  chiffres  prouvent  que  les  oscillations  dans  l'équi- 
libre économique,  toujours  instable  de  sa  nature,  ne  sont 
pas  la  vraie  cause  de  la  criminalité,  mais  seulement  de  la 
forme  sous  laquelle  celle-ci  se  manifeste.  Elles  ne  pro- 
duisent certainement  pas  dans  le  corps  social  un  effet 
analogue  à  celui  du  microbe,  qui,  introduit  acciden- 
tellement dans  un  organisme  sain,  le  ronge  et  le  dé- 
truit. Mais  on  peut  plutôt  les  comparer  au  vent  froid  ou 
à  l'habitation  humide,  qui  accélèrent  la  manifestation 
de  la  phtisie  héréditaire,  à  un  effort  ou  à  une  émotion, 
qui  amène  prématurément  la  rupture  de  l'artère.  En  l'ab- 
sence de  pareilles  circonstances,  l'individu,  au  bout  de 
quelques  années,  serait  tout  de  même  mort  de  phtisie 
ou  d'artérosclérose.  C'est  ainsi  que  les  circonstances  qui 
rendent  la  vie  facile  ou  difficile,  ne  font  que  déterminer, 
à  un  moment  donnée  sous  une  certaine  forme,  d'une  ma-- 
nière  spéciale,  la  manifestation  de  cette  immoralité,  qui, 

1.  La  couBommation  da  vin  a  doublé  de  1S29  à  1869;  ceile  de  Talcool 
a  plus  que  triplé,  de  1829  à  1872. 

2.  Ferri,  Op.  cit.,  p.  39  et  40. 
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tôt  OU  tard,  aurait  toujours  fini  par  se  révéler  au  dehors 
d'une  façon  criminelle.  ^ 

Les  variations  du  milieu  social,  et  les  fluctuations 
économiques,  qui  en  dépendent  souvent,  produisent  par 
rapport  à  la  criminalité,  un  phénomène  semblable  à 
celui  de  la  marée  dans  TOcéan.  Celui-ci  n'augmente  ni 
ne  diminue  la  quantité  de  ses  eaux  ;  ce  sont  ces  der- 
nières qui  s'avancent  et  se  retirent  alternativement.  De 
même,  on  ne  peut  pas  dire  que,  par  Tefifet  de  ces  fluctua- 
tions, surtout  de  celles  qui  se  présentent  h  des  époquM 
fixes  comme  les  saisons,  l'activité  criminelle  s'accroît  ou 
diminue. 

On  a  déjà  remarqué  depuis  longtemps  que  le  max/- 
mum  d'été  et  le  minimum  d'hiver  des  délits  conhc  les 
personnes,  coïncident  avec  le  minimum  et  avec  le  maxi* 
mum  respectifs  des  délits  contre  la  propriété  (Quetelet), 
L'activité  des  délinquants  excitée  par  des  besoins  pré- 
sents s'attache  de  préférence  â  un  seul  objet  et  néglige 
les  autres.  C'est  ainsi  que  Ton  peut  expliquer  le  rapport 
constant  entre  l'accroissement  d'une  certaine  espèce  de 
délits,  et  la  décroissance  d'une  autre.  En  vérité,  si  bien 
souvent  l'immoralité  se  borne  à  l'absenôe  d'un  seul  des 
instincts  moraux  élémentaires,  il  n'est  pas  rare  non  plus 
que  Ton  trouve,  chez  un  même  individu,  l' improbité  réunie 
à  Vinhumanilé.  La  statistique  des  récidives  en  fournit  la 
meilleure  preuve,  puisqu'elle  montre  comment  les  formes 
les  plus  variées  du  crime  reviennent  alternativement,  ea 
rendant  vaines  toutes  les  théories  juridiques  qui  exigent 
que  la  loi  pénale  considère  seulement  la  récidive  spéciale^ 

La  transformation  d'une  partie  de  la  criminalité,  d'une 
espèce  à  une  autre,  à  cause  du  changement  des  saisons, 
de  raboûdancc  des  récoltes  ou  de  la  disette,  aussi  bipn 
<jue  de  la  mesure  des  prix  qui  en  découlent,  est  un  phé*- 
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nomëne,  qui  peut  paraître  étrange,  mais  qu'il  faut  bien 
reconnaître,  tout  comme  Teffet  semblable  des  variations 
thermométriques  annuelles,  et  la  persistance  de  l'aug- 
mentation et  de  la  diminution  des  prix  pendant  une  suite 
d'années. 

C'est  ainsi  que  Taccroissemenl  des  meurtres,  des  viols, 
et  des  blessures  s'est  prolongé  en  France  pendant  une 
période  de  cinq  années  consécutives  où  la  prospérité, 
prouvée  par  les  prix  extrêmement  bas  de  la  viande,  du 
blé  cl  du  vin,  fut  générale  *. 

Tous  les  faits  concourent  donc  à  détruire  l'idée  des 
socialistes.  De  plus  grandes  facilités  de  vivre,  une  plus 
grande  aisance  des  classes  inférieures,  ne  font  point 
diminuer  la  somme  totale  de  la  criminalité.  —  Bien  au 
contraire,  avec  l'amélioration  des  salaires,  avec  la  diffu- 
sion de  l'instruction,  s'est  produite,  dans  la  deuxième 
moitié  du  xix*  siècle,  une  augmentation  dans  différents 
genres  dfi  délits  fort  graves. 

«  Il  est  curieux  de  voir  ainsi  —  dit  un  écrivain  fran- 
çais, —  la  cupidité  grandir  avec  la  richesse,  et  parallè- 
lement, de  voir,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  vie 
urbaine,  des  relations  sexuelles  plus  libres  et  plus  mul- 
tipliées, les  passions  sexuelles  redoubler,  comme  l'at- 
teste la  progression  énorme  des  délits  contre  les  mœurs. 
Rien  de  plus  propre  que  ces  constatations  statistiques, 
entre  autres,  à  illustrer  cette  vérité,  qu'un  besoin  est 
surexcité  par  ses  propres  satisfactions^  ». 

De  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  on  peut  tirer  les 
deux  conclusions  suivantes  : 

1«  L'ordre  écononaique  actuel,  c'est-à-dire  la  manière 

2,  De  1848 à  1852.  V.  Ferri,  Socialismo  e  eriminalUà,  p.  77. 
2.  G.  Tarde,  La  statistique  criminelle  du  dernier  demi^ siècle  (Betme  phi- 
losophique, janyier  1883). 
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dont  la  richesse  est  répartie,  n'est  pas  une  des  causes 
de  la  criminalité  en  général  ; 

2**  Les  fluctuations  qui  ont  lieu  habituellement  dans 
Tordre  économique  peuvent  amener  Taugmentation 
d'une  forme  de  criminalité,  qui  est  compensée  par  la 
diminution  d'une  autre  forme.  Ce  sont  donc  des  causes 
possibles  de  criminalité  spécifique.^ 

11  resterait  à  examiner  les  troubles  anormaux  produits 
par  la  famine,  les  inondations,  les  crises  commerciales, 
les  guerres  et  les  révolutions.  Ces  événements)  qui  chan- 
gent totalement  les  conditions  habituelles  de  la  vie,  sem- 
bleraient être  de  véritables  causes  occasionnelles  de  la 
criminalité  ;  ils  produisent  la  manifestation  du  phéno- 
mène criminel,  qui  autrement,  dans  des  conditions  nor- 
males, ne  se  serait  peut-être  pas  présenté,  car  il  n'y 
avait  pas^  dans  le  milieu  social,  des  impulsions  suffi- 
santes pour  déterminer  l'individu  immoral  à  commettre 
une  action  anti-sociale. 

De  prime  abord,  l'expérience  confirme  cette  idée,  puis- 
qu'elle nous  met  sous  les  yeux  l'accroissement  immédiat 
des  vols  à  main  armée,  des  meurtres,  des  fraudes,  qui 
suivent  presque  toujours  ces  perturbations  imprévues. 

Et  cependant,  si  l'on  voulait  étudier  la  chose  de  plus 
près,  il  est  bien  probable  que  l'on  changerait  d'avis.  Les 
statistiques  offrent  dans  ces  cas,  l'augmentation  de  la 
criminalité  la  plus  grave,  on  n'en  saurait  douter.  Mais, 
peut-être,  ici-même,  n'y  a-t-il  qu'inversion  de  forme. 

Je  pense  que  ni  la  famine,  ni  une  inondation  n'ont  pour 
effet  nécessaire  de  faire  surgir  les  criminels,  mais 
seulement  que  ces  événements  font  du  filou  et  du  vaga- 
bond un  voleur  de  grand  chemin.  C'est  ainsi  que  peut- 
être  encore  une  révolution  ou  une  guerre  ne  font  quo 
transformer  des  voleurs  en  brigands. 
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Il  s'agirait  alors  uniquement  de  criminalité  spécifique, 
—  augmentation  d*un  côté,  diminution  de  l'autre,  — 
quoique  la  gravité  des  délits  en  augmentation  rende  la 
compensation  peu  sensible. 

C'est  là,  du  reste,  une  simple  opinion  que  je  n'ai  pas 
les  moyens  de  démontrer  par  la  statistique. 

Une  crise  sociale,  politique  ou  économique  peut  sans 
doute  être  une  cause  occasionnelle  de  crime,  parce  que 
la  lutte  pour  l'existence  devient  plus  vive  sous  tous  les 
aspects;  pourtant  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  le 
défaut  d'instincts  moraux  (condition  sine  qua  non  du 
crime),  trouverait  toujours,  à  un  moment  donné,  dans 
les  circonstances  particulières  de  la  vie,  telle  ou  telle 
impulsion  qui  déterminerait  la  manifestation  du  phé- 
nomène criminel. 


V 

LE   PROGRÈS   ET  LE  BIEN-ÊTRE. 

Nous  venons  de  discuter  la  thèse  des  socialistes,  et 
nos  conclusions  sont  totalement  opposées  aux  leurs  :  le 
manque  de  capital  ou  d'épargne,  ou  la  condition  écono- 
mique du  prolétariat,  lorsqu'elle  ne  tombe  pas  à  la  dé- 
tresse, nous  a  paru  tout  à  fait  sans  influence  sur  la  cri- 
minalité prise  dans  son  ensemble  ;  elle  n'est  agissante 
que  sur  certaines  formes  spéciales,  qui  sont  la  crimi- 
nalité spéciale  des  classes  inférieures,  de  même  que 
d'autres  formes  sont  la  criminalité  spéciale  des  classes 
favorisées  par  la  fortune. 

Quant  à  l'extrême  indigence,  son  effet  est  ordinaire- 
ment la  mendicité,  quelquefois  le  vagabondage  ;  pour  la  \ 
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criminalité,  on  ne  peut  lui  attribuer  plus  spécialement 
que  des  formes  légères  de  délits,  tels  que  toIs  simples 
de  bois,  de  comestibles  ou  d'objets  de  peu  de  valeur. 

On  peut  supposer  cependant  qu'il  n'est  pas  ▼enu  à 
l'esprit  de  nos  lecteurs  de  vérifier  si  une  thèse  différente, 
et  presque  opposée,  ne  serait  pas  plus  vraisemblable  :  à 
savoir,  si  l'augmentation  du  bien-être,  du  travail,  des 
affaires,  du  mouvement  d'une  société  civilisée,  n'entraîne 
pas  une  augmentation  proportionnelle  des  chiffres  de  la 
criminalité.  C'est  pourtant  une  théorie  qui  a  des  par- 
tisans, celle  de  la  proportion  entre  V  activité  malfaisante 
(crime)  et  Vactivité  honnête  (commerce,  industrie,  affaires 
de  tous  genres). 

Elle  est  fondée  sur  ce  principe  que,  lorsque  cette  der- 
nière s  accroît,  elle  donne  nécessairement  une  impulsion 
à  l'autre,  de  sorte  que  l'augmentation  de  la  criminalité  ne 
serait  qu'apparente,  si  elle  était  exactement  proportion- 
nelle au  progrès  de  l'activité  honnête. 

En  partant  de  ce  principe,  M.  Poletti  en  était  venu  à 
déclarer,  tout  en  chantant  les  louanges  de  la  civilisation, 
que  c'est  bien  à  elle  qu'est  due  l'augmentation  de  la  cri- 
minalité constatée  presque  partout  en  Europe,  en  France 
depuis  1826,  en  Italie  depuis  1865*.  Cette  singulière  con- 
clusion est  pourtant  logique.  Du  moment  que,  âelon  lui, 
un  nombre  plus  grand  de  crimes,  s'il  est  proportionnel 
au  plus  grand  nombre  des  affaires,  n'a  aucune  impor- 
tance, et  signifie,  en  réalité  que  la  criminalité  est  station- 
naire,  il  s'ensuit  que,  si  le  chiffre  des  crimes  a  augmenté 
dans  une  proportion  inférieure,  il  y  a  eu  réellement  di- 
wiinution.  On  pourrait  donc  constater  dans  une  période 
fe  double  des  crimes  de  la  période  prcédente,  tout  en 

1.  Voir  chapitre  suiTant. 
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étant  forcé  de  déclarer   que  la   criminalité  a   baissé. 

Ces  idées  ne  sont  pas  tout  à  fait  nouvelles;  elles  ont 
été  déjà  soutenues  et  combattues  depuis  plusieurs  années 
sous  une  forme  un  peu  différente. 

«  La  civilisation  —  écrivait  Lucas  en  1828,  —  n'étant 
que  le  progrès  delà  liberté,  augmente  l'abus  de  la  liberté, 
précisément  parce  qu'elle  étend  Tusage  de  celle-ci... 
Au  lieu  d'opposer  l'un  à  l'autre,  il  faut  donc  placer  dans 
la  balance,  à  côté  de  Tabus  même,  le  bon  usage  de  la 
liberté,  pour  avoir  une  idée  exacte  de  sa  moralité.  Éta- 
blissons la  règle  que,  pour  apprécier  la  moralité  de  la 
civilisation,  on  doit  juger  de  l'extension  de  l'abus  conh- 
paraiivemenl  à  l'usage.  »  Et  ce  principe  une  fois  posé, 
il  ne  se  plaignait  pas  trop  du  grand  nombre  de  cer- 
tains genres  de  délits  que  la  France  offrait  par  rapport  à 
l'Espagne  «  parce  que,  —  disait-il,  —  peut-être  faut-il  ho- 
norer les  peuples  ignorants  et  pauvres,  en  raison  du  petit 
nombre  de  faits  nuisibles,  qui  dépend,  chez  eux,  du  dé- 
faut d'occasion  de  nuire,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
innocence  pareille  à  celle  des  animaux;  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  d'actions  semblables,  chez  les  peuples 
civilisés,  n'est  que  la  conséquence  d'un  plus  grand  déve- 
loppement de  la  liberté  humaine?  » 

Mais  une  civilisation  qui  peut  produire  un  accroisse- 
ment de  crimes  et  de  délits  est-elle  une  civilisation  réelle? 
Est-ce  que  la  civilisation  dont  on  parle  consiste  seu- 
lement «  à  avoir  des  chambres  plus  commodes,  des  vête- 
ments plus  élégants,  des  cabarets  en  plus  grand  nombre, 
des  industries  de  tous  genres  et  ainsi  de  suite  ?. . .  Non, 
c'est  le  perfectionnement  moral,  économique  et  poli- 
tique qui  constitue  la  civilisation,  à  proprement  parler. 
On  prétend  que  la  civilisation  augmente  avec  le  progrès; 
autant  vaudrait  dire  que  les  péchés  augmentent  avec  le 
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progrès  de  la  sainteté;  que  les  infirmités  se  multiplient 
avec  le  développement  régulier  d'un  corps  en  parfaite 
santé;  que  c'est  en  voulant  rendre  les  hommes  labo- 
rieux, dociles  et  sociables,  que  le  nombre  s'accroît  des 
fainéants,  de  ceux  qui  sont  portés  au  mal  et  à  attenter  à 
la  paix  d'autrui*  ». 

Sans  doute  on  n'osera  pas  affirmer  que  la  civilisation, 
prise  dans  un  sens  tellement  élevé,  pourrait  entraîner  un 
accroissement  de  la  criminalité.  On  ne  veut  parler  que 
du  progrès  industriel  et  économique,  qui  pourrait  être 
indépendant  de  la  moralité  des  individus  ;  et  on  avance 
des  chiffres  de  statistique,  d'où  ressortirait  le  rapport 
entre  l'accroissement  de  la  criminalité^  et  l'expansion  du 
commerce,  la  multiplication  des  industries,  le  déve- 
loppement de  la  richesse  publique,  pour  découvrir  un 
rapport  constant  entre  la  première  progression  et  la 
deuxième. 

Voici  toujours  les  arguments  de  M.  Poletti,  lesquels, 
son  livre  ayant  été  publié  en  1882,  avaient  nécessai- 
rement pour  base  des  statistiques  maintenant  vieillies. 

Les  statistiques  françaises  démontrent  que,  de  1826  à 
1878,  il  y  a  eu  augmentation  des  délits  dans  la  proportion 
de  100  à  254.  Ce  n'est  là  qu'une  augmentation  numé-' 
riqae,  et  non  proportionnelle^  de  la  criminalité.  Pour 
déterminer  cette  dernière,  il  faut  rapporter  cette  somme 
augmentée  des  énergies  criminelles  aux  autres  énergies 
qui,  sous  Vimpulsion  des  mêmes  fadeurs^  ont  au  con- 
traire concouru  à  garantir  avec  plus  d'efficacité  la 
conseirvation  sociale^  et  &  en  accroître  prodigieusement 
la  puissance  opérative.  L'activité  criminelle  n'est  que  le 
résidu  des  actions  sociales  obtenu  par  un  procédé  d'éli- 

1.  Romagnosi,  Obtervatxont  statistiques  sur  le  compte  rendu  général  de 
)   fadministration  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  l'année  1SÎ7, 
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mination  de  toutes  les  actions  justes,  à  savoir  de  Vacti- 
vile  productive,  conservatrice,  morale  et  juridique.  Il  est 
impossible  de  déterminer,  même  approximativement,  la 
somme  illimitée  de  ces  dernières;  cependant,  on  peut 
en  déterminer  les  effets  les  plus  certains  et  les  plus 
importants. 

Ainsi  donc,  l'auteur  compare  raccroissement  de  Tacli- 
vité  criminelle  en  France,  dans  la  période  de  1826  à  1878, 
à  raccroissement  de  Tactivilé  productive  et  conserva- 
trice. Il  trouve  :  1*  que,  dans  la  même  période,  les 
importations  de  la  France  se  sont  accrues  dans  le  rapport 
de  100  à  700  ;  et  les  exportations  presque  dans  la  môme 
mesure  ;  —  2^  que,  toujours  dans  le  même  laps  de  temps, 
le  bilan  de  TÉtat,  qui  indique  sa  puissance  financière, 
s'est  accru  dans  le  rapport  de  109  à  300;  —  3**  que  les 
transmissions  héréditaires  de  meubles  et  d'immeubles,, 
représentées,  en  1826,  par  1.346  millions,-  avaient  déjà, 
dès  Tannée  1869,  atteint  le  chiffre  de  3.646  millions  ;  — 
4**  que  la  valeur  des  transmissions  immobilières  entre  r/- 
vants  avait  doublé  ;  —  S"*  que,  de  1833  à  1876,  les  institu- 
tions de  bienfaisance  ont  pu  disposer  largement  de  secours 
dans  une  mesure  quatre  fois  plus  grande,  tandis  que  les 
capitaux  des  sociétés  de  secours  mutuels  avaient  quin- 
tuplé ; —  6®  que  la  moyenne  de  la  production  annuelle 
du  blé,  de  60  millions  d'hectolitres  en  1825-1829,  est 
montée  de  1874  à  1878  à  104  millions  ;  —  7*>  que  les 
salaires  ont  eu  une  augmentation  de  près  de  moitié 
(45  O/O;  dans  la  période  de  1853  à  1871  ;  —  8^  que  la 
consommation  du  blé,  évaluée  à  raison  de  1  hect.^53  par 
habitant  en  1821,  a  atteint  2  hect.,  11  en  1872,  et  que  la 
consommation  des  boissons  alcooliques  a  presque  doublé 
de  1831  à  1876  ;  —  9"  que,  tandis  que,  de  1841  à  1878 
la  criminalité  quantitative  s*cst  accrue  dans  le  rapport 
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de  100  à  200,  la  sûreté  sociale  est  restée  presque  la 
même,  à  en  juger  par  la  force  publique  qui  a  été  jugée 
nécessaire  pour  la  garantir,  puisqu'il  n'y  a  eu  ici  qu'une 
augmentation  dans  le  rapport  de  100  à  135. 

Ces  données,  —  ajoute  Fauteur,  —  nous  fournissent 
une  preuve  irréfragable  que,  pendant  la  période  de  1826 
à  1878,  il  y  a  eu,  dans  l'activité  sociale  de  la  France, 
un  développement  prodigieux,  que  Ton  peut  considérer 
comme  triplé.  En  effet,  le  produit  des  impôts  (augmentés 
de  100  à  300),  en  est  l'expression  synthétique  la  plus 
sûre.  Quant  aux  énergies  destructives  ou  criminelles,  leur 
augmentation  n'a  pas  eu  lieu  dans  la  même  proportion, 
mais  dans  une  proportion  un  peu  moindre  (100  à  254).  — 
En  sorte  qu'il  n'y  a  pas  eu  augmentation  dans  la  crimi- 
nalité française,  mais  une  diminution  positive. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Italie,  la  proportion  des  condamnés 
pour  crimes,  de  1863  à  1879,  se  serait  accrue  de  70  0/0. 
Par  contre,  le  mouvement  commercial  en  Italie  s'est 
accru,  de  1862  à  1879,  dans  la  proportion  de  100  à  149 
pour  l'importation  et  de  100  à  183  pour  l'exportation  ;  — 
la  puissance  contribuable  de  la  nation,  de  617  millions 
en  1866,  a  atteint,  en  1879,  la  somme  de  1.228  millions, 
tandis  que  les  bilans  des  communes  ont  doublé,  et  que 
ceux  des  provinces  ont  quadruplé  ;  —  les  institutions  de 
bienfaisance  ont  augmenté  leurs  fonds  de  38  millions 
dans  la  période  1863-75  ;  le  capital  des  caisses  d'épargne 
est  monté  de  188  millions  en  1863,  à  un  milliard  environ 
en  1881,  et  déjà  il  avait  quadruplé  dès  1879. 

De  sorte  que,  malgré  la  laborieuse  transformation 
du  pays  accomplie  dans  ces  dernières  vingt  années, 
transformation  dans  laquelle  beaucoup  de  circonstances 
exceptionnelles  auraient  dû  contribuer  au  développe- 
ment de  la  criminalité,  on  peut  dire,  pour  celle-ci,  que 
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raugmentation  n'a  pas  été  proportionnelle.  M.  Poleltî 
croit  voir  dans  ces  exemples  la  confirmation  de  sa  loi 
relative  au  développement  de  l'activité  délictueuse  par 
rapport  à  l'activité  honnête,  proportion  qui  est  stable, 
tant  que  les  causes  qui  produisent  l'une  et  l'autre,  sont 
permanentes.  Cette  durée  forme  ce  que  l'auteur  appelle  la 
«  période  criminelle  »  pendant  laquelle,  dit-il,  les  varia- 
tions de  la  criminalité  sont  peu  sensibles,  et  ne  dépassent 
pas  un  dixième  en  plus  ou  en  moins  de  la  moyenne  des 
délits  commis  dans  le  même  laps  de  temps,  tandis  que 
d'une  période  à  l'autre,  par  l'effet  de  l'expansion  de  l'acti- 
vité honnête,  la  criminalité  proportionnelle  tend  à  une 
diminution  lente  et  progressive  *. 

C'est  ce  qui  doit  nécessairement  se  produire  selon  lui, 
car  le  développement  des  facultés  intellectuelles  et  de 
l'activité  économique,  ainsi  que  le  perfectionnement 
social,  multiplient  les  aptitudes  de  résistance  au  crime. 
Du  reste,  cela  est  prouvé  par  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  malheureux  qui,  à  cause  de  leur  mauvaise 
alimentation,  deviennent,  dans  la  Haute-Italie,  la  proie 
de  la  pellagre,  de  l'émigration  et  du  suicide,  qui  préfè- 
rent leur  infirmité,  l'exil  ou  la  mort,  plutôt  que  de  risquer 
d'améliorer  les  tristes  conditions  de  leur  existence  par 
des  attentats  criminels. 

Cette  théorie  est  très  ingénieuse  et  a  une  apparence 
de  vérité  séduisante  pour  ceux  qui  se  font  un  plaisir  de 
rechercher  des  arguments  propres  à  justifier  l'opti- 
misme qui  forme  le  fond  de  leur  caractère.  «  Elle  consiste 
en  somme,  dit  Tarde,  à  évaluer  la  criminalité  comme 
on  apprécie  la  sécurité  d'un  mode  de  locomotion,  et  à 
procéder,  pour  décider  si  la  criminalité  des  Français 

1.  Poletti,  //  senliménio  nella  Bcienza  del  driUopenale^  cap.  8*,  Udine, 
1882. 
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notamment  a  augmenté  ou  diminué  depuis  cinquante  ans, 
comme  on  procède,  pour  juger  si  la  sécurité  des  voya- 
geurs en  chemin  de  fer,  aujourd'hui,  est  inférieure  ou 
supérieure  à  celle  des  voyages  en  diligences,  vers  1830. 
De  même  qu'ici  Ton  ne  résout  pas  le  problème  en  com- 
parant simplement  les  chiffres  des  voyageurs  tués  ou 
blessés  aux  deux  époques,  mais  en  disant  qu'il  y  en  a 
eu  un  de  tué  ou  de  blessé  à  telle  date  ou  à  telle  autre 
sur  tant  de  milliers  de  voyageurs  ou  de  millions  de 
kilomètres  parcourus,  pareillement  on  doit,  pour  répon- 
dre à  l'autre  question,  dire  qu'il  y  avait,  par  exemple  en 
1830,  un  abus  de  confiance  poursuivi  annuellement  sur 
tel  nombre  de  transactions  ou  d'affaires  susceptibles 
d'en  provoquer,  et  qu'il  y  en  a  un,  de  nos  jours,  sur  tel 
autre  nombre  de  transactions  ou  d'affaires  semblables. 
Pourquoi  ne  pas  ajouter  que,  par  suite  des  communica- 
tions plus  fréquentes,  des  entraînements  plus  dangereux 
de  la  vie  urbaine  ei^  progrès,  l'augmentation  énorme 
du  chiffre  des  adultères  constatés  n'a  rien  de  surpre- 
nant, et  révèle  un  vrai  raffermissement  de  la  vertu 
féminine*?» 

En  examinant  bien  attentivement  les  arguments  de 
M.  Poletti,  on  remarquera  que  tout  son  raisonnement 
dépend  d'une  idée  très  arbitraire,  c'est-à-dire  que,  chaque 
nombre  A' actions  honnêtes  doit  être  en  rapport  avec  un 
nombre  proportionnel  de  délits  ;  et  que  cette  proportion 
doit  être  constante,  sauf  dans  les  moments  de  transfor- 
mations et  de  crises  sociales.  Il  a  énoncé  lui-même  cette 
loi  en  disant  :  «  Du  moment  qu'une  société  demeure  dans 
des  conditions  égales  et  invariables,  le  rapport  des  actes 
délictueux  restera  tel  qu'il  est...  Le  rapport  de  la  crimi- 

1.  G.  Tarde,  la  erminalité  comparée,  p.  73.  Paris,  F.  Alcan,  1886. 
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nalité  se  réglera,  dans  tous  les  cas,  proporiionnellement 
à  la  somme  des  activités  sociales.  » 

Mais  dans  quel  pays  ira-t-on  chercher  cette  propor- 
tion? Est-ce  bien  en  France,  où  le  développement  éco- 
nomique est  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  Tltalie 
et  de  TEspagne,  et  où  la  criminalité  est  tellement  infé- 
rieure? —  ou  bien  en  Angleterre,  où  la  criminalité  est 
toujours  décroissante,  malgré  Taccroissement  extraordi- 
naire de  la  population  et  des  afTaires  de  tout  genre  ?  — 
ou  encore  en  un  autre  pays  de  l'Europe,  mais  lequel  ? 

Ce  rapport  proportionnel  varie-t-il  peut-être  selon  les 
différentes  nations  et  d'après  les  conditions  sociales  de 
chacune  d'elles  ?  —  Mais  alors  il  sera  impossible  d'éta- 
blir une  comparaison  quelconque  de  nation  à  nation,  et 
il  n'y  aura  plus  moyen  de  prouver  la  vérité  et  la  cons- 
tance de  la  loi  que  M.  Poletti  a  cru  découvrir. 

D'autre  part,  il  est  impossible  de  comparer  la  valeur 
sociale  d'un  crime  ou  d'un  délit  avec  celle  d'un  fait 
moral  économique. 

«  Il  est  assez  inexact  —  a-t-on  remarqué  —  de  con- 
fronter et  de  réduire  les  accroissements  d'activités  aussi 
dissemblables,  avec  les  seuls  chiffres  du  pourcentage  et 
de  la  statistique  ;  —  et  qui  pourrait  assurer  que  le  com- 
merce, en  se  sextuplant,  représente  trois  fois  le,  redou- 
blement des  délits  ?  Je  fais  mes  réserves  et  je  crois  que 
Taccroissement  de  10  0/0  dans  les  délits  est  beaucoup 
plus  considérable,  au  point  de  vue  social,  que  l'accrois- 
S3ment  de  30  0/0  dans  l'exportation  du  coton  et  des 
animaux*.  » 

«  En  fait  et  en  droit,  d'ailleurs,  —  dît  Tarde,  —  rien 
de  plus  erroné  que  le  calcul  précédent.  —  En  fait,  pour 

1.  Ferri,  Socialismo,  psicologia  e  stalistica  nel  diritto  criminale^  dans 
VArdûoio  di  Pêic/iialria:  Scienze  pemali,  etc.  Vol.  IV,  >  livraison. 
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les  abus  de  confiance  qui  ont  sextuplé,  pour  les  délits 
contre  les  mœurs  qui  ont  sextuplé,  etc.,  il  n'est  pas 
vrai  que  les  affaires,  ou  les  rencontres  à  Toccasibn  des- 
quelles ils  se  produisent,  soient  devenues  six  fois,  sept 
fois  plus  nombreuses.  En  droit,  pour  Tenscmble  des 
crimes  et  délits,  il  me  semble  d'abord  que  Ton  fait  une 
confusion.  On  a  beau  dire  et  démontrer,  pour  continuer 
ma  comparaison,  que  les  chemins  de  fer  sont  le  moins 
périlleux  des  moyens  de  transport,  ou  que  le  gaz  est  le 
plus  inoffensif  des  éclairages,  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
qu^un  Français  de  1826  risquait  moins  de  mourir  d'acci- 
dent de  voyage,  ou  d'hêtre  victime  d*un  incendie  qu'un 
Français  de  nos  jours.  Il  y  a  un  demi-siècle,  on  complaît 
par  an  quinze  morts  accidentelles  sur  100,000  habitants, 
maintenant  trente-six.  C'est  l'effet  des  découvertes  qui 
constitue  la  civilisation  de  notre  siècle.  Cependant  la 
vie  moyenne  en  somme  n'a  pas  diminué  de  durée  ;  je 
sais  même  qu'on  la  croit  généralement  en  voie  de  prolon- 
gation; mais  les  statisticiens  sérieux  ont  soufflé  sar  cette 
illusion,  pour  employer  leurs  propres  termes.  Tout  ce 
qu'on  sait  c'est  qu'on  a  maintenant  moins  de  chances 
qu'autrefois  de  mourir  dans  son  lit,  mais  autant  de 
chances  de  mourir  tard.  Les  inventions  civilisatrices  ont 
donc  apporté  leur  remède  à  leurs  maux,  et  on  peut  en 
dire  autant  de  leur  effet,  de  ces  convoitises,  de  ces 
besoins,  qu'elles  ont  créés  ou  surexcités  et  d'où  naît  le 
crime,  en  même  temps  que  le  travail.  Mais,  si  compensé 
qu'il  soit,  un  mal  est  nn  mal,  nullement  amoindri  en  soi 
•par  le  bien  qui  l'accompagne.  Si  l'un  peut  à  la  rigueur 
être  séparé  de  l'autre,  cela  est  clair;  et,  s'ils  sont  indis- 
solubles à  jamais,  hypothèse  désespérante,  cela  est 
encore  plus  clair.  Il  m'importe  peu  que  la  sécurité  des 
voyages,  que  la  moralité  des  affaires  aient  augmenté 
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quand  la  sécurité,  quand  la  moralité  des  hommes,  voya- 
geurs ou  autres,  commerçants  ou  autres,  a  diminué  (ou 
paraît  avoir  diminué)  de  moitié  ou  des  trois  quarts.  Pour 
une  masse  égale  d'affaires,  il  n'y  a  pas  plus  de  délits, 
soit,  j'admets  même  qu'il  y  en  a  moins;  mais  court-on, 
oui  ou  non,  plus  de  risques  aujourd'hui  d'être  trompé, 
escroqué  ou  volé  par  un  Français  qu'on  en  courait  il  y  a 
cinquante  ans  ?  Voilà  ce  qui  nous  importe  au  plus  haut 
degré,  et  non  une  abstraction  ou  une  métaphore.  N'est-ce 
pas  un  mal  certain,  indéniable,  qu'une  classe  ou  une 
catégorie  de  citoyens,  si  active  ou  si  affairée  qu'elle  soit 
devenue,  celle  des  industriels  ou  des  femmes  mariées  par 
exemple,  fournisse  un  contingent  triple,  sextuple,  à  la 
justice  criminelle  du  pays.  N'est-ce  pas  un  mal  aussi 
que,  depuis  quarante  ans,  le  nombre  des  faillites  ait 
doublé,  quoique  le  développement  commercial  ait 
plus  que  doublé?  Ce  mal  était  du  reste  si  peu  inévi- 
table, malgré  le  principe  purement  arbitraire  d'où  part 
M.  Poletti,  qu'un  mal  moindre,  celui  des  procès  de  com- 
merce a  diminué  depuis  1861,  malgré  l'essor  croissant 
des  affaires.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  la  civilisation  éga- 
lement, les  occasions  de  guerre,  les  excitations  belli- 
queuses n'ont  jamais  été  si  nombreuses  ni  si  fortes  que 
dans  la  période  la  plus  pacifique  de  notre  siècle,  de  1830 
à  1848.  Quant  aux  procès  civils,  ils  se  produisent  régu- 
lièrement en  nombre  égal,  chose  remarquable,  malgré 
la  complication  des  intérêts,  la  multiplication  des  con- 
trats et  des  conventions,  le  morcellement  de  la  pro- 
priété. Cependant,  qu'y  aurait-il  eu  de  plus  acceptable, 
à  priori,  que  de  regarder  l'accroissement  des  procès  ci- 
vils ou  commerciaux  comme  un  signe  constant  et  néces- 
saire de  prospérité,  d'activité  civile  et  commerciale  ?  *  » 
1.  Tarde,  op,  ciL,  p.  74  et  suivantes. 
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Oui,  sans  doute,  le  crime  est  une  activité,  il  représente 
une  somme  d'énergies  qui  se  montrent  à  côté  des  autres. 
L'escroc  et  le  faussaire  vivent  parmi  les  commerçants 
honnêtes,  mais  pourquoi  leur  nombre  devrait-il  se  mul- 
tiplier si  ces  derniers  s'enrichissent  plus  facilement? 
Ne  serait-ce  pas  précisément  le  contraire  qui  devrait 
avoir  lieu  ?  Le  plus  vaste  champ  ouvert  à  l'activité  hon- 
nête et  le  succès  que  celle-ci  a  obtenu,  ne  seraient-ils 
pas  des  motifs  suffisants  peut-être  pour  y  engager  un 
plus  grand  nombre  de  personnes ,  dont  plusieurs ,  sans 
cette  circonstance,  n'auraient  sans  doute  pas  su  trou- 
ver à  gagner  leur  vie  autrement  que  par  des  expédients 
illicites  ? 

Aussi,  lorsqu'on  remarque  l'accroissement  de  la  cri- 
minalité, malgré  le  progrès  économique  d'un  pays,  et 
cependant  avec  une  marche  plus  lente  que  celle  de  ce 
progrès,  n'est-on  pas  tenté  de  conclure  que  l'augmen- 
tation des  crimes  et  des  délits  serait  encore  plus  grande 
sans  l'expansion  de  l'activité  honnête?  Cette  conclu- 
sion serait  alors  diamétralement  opposée  à  celle  de 
M.  Poletti. 

Loin  de  pouvoir  supposer  qu'une  civilisation  plus 
avancée  puisse  contribuer  à  l'accroissement  de  la  crimi- 
nalité, il  faudrait  convenir  au  contraire  qu'elle  s'oppose 
à  cet  accroissement,  au  point  d'en  diminuer  le  dévelop- 
pement habituel.  Le  courant  honnête,  devenu  plus  rapide 
et  plus  large,  se  grossirait  encore  des  eaux,  qui,  en 
d'autres  cas,  se  seraient  déversées  dans  le  torrent 
bourbeux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  douter  que,  de  1826 
à  1895,  la  criminalité  s'était  accrue  en  France  (comme 
en  Italie  et  ailleurs),  non  point  seulement  d'une  manière 
absolue,  mais  encore  dans  une  proportion  plus  grande 
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que  la  population.  Rien  que  dans  trente  années,  de 
1866  à  1896,  le  chiffre  moyen  annuel  des  crimes  et  dé- 
lits est  monté,  de  245  par  100,000  habitants,  à  345. 
Voilà  bien  la  seule  proportion  qu'il  importe  de  con- 
naître, celle  des  délits  par  rapport  au  nombre  des  habi- 
tants. Que  la  population  soit  plus  ou  moins  active  et 
riche,  cela  ne  saurait  servir  à  déterminer  l'accroisse- 
ment ou  la  diminution  de  la  criminalité.  Il  faudra  conve* 
nir  que  celle-ci  augmente  d^une  manière  absolue^  quand, 
au  lieu  de  10  délits,  on  en  a  50.  —  Et  il  faudra  bien 
dire  encore  qu'elle  croît  proportionnellement,  quand  son 
accroissement  dépasse  celui  de  la  population.  Le  rapport 
des  oscillations  ou  du  courant  d'augmentation  et  de 
décroissance  avec  les  différentes  activités  sociales,  peut 
seulement  témoigner  de  l'influence  que  l'une  ou  l'autre 
de  ces  activités  exercé  sur  des  formes  spéciales  de 
criminalité,  mais  il  ne  pourra  jamais  faire  que  le  chiffra 
total  des  crimes  et  délits  soit  déclaré  en  diminution, 
tandis  qu'il  y  a  eu,  en  réalité,  augmentation. 

Il  est  faux  d'ailleurs,  que,  lorsque  Ton  voit  s'aug- 
menter une  activité  quelconque,  l'abus  de  cette  activité 
s'augmente  de  même,  et  que  les  fautes  deviennent  plus 
nombreuses.  Voilà  comme  Tarde  s'exprime  à  ce  sujet: 
«  On  pouvait  penser,  dit  M.  Block,  dans  sa  Statistique 
de  la  France  comparée  avec  les  divers  pays  de  l'Europe, 
que  la  multiplication  du  nombre  des  lettres  (par  suite  de 
l'abaissement  du  tarif  de  1848),  augmenterait  le  nombre 
de  celles  que  la  poste  serait  hors  d'état  de  remettre  au 
destinataire,  c'est-à-dire  qui  tomberaient  au  rebut.  Il 
n'en  a  pas  été  ainsi.  »  Suit  un  tableau  d'où  il  résulte 
que,  de  1847  à  1867,  non  seulement  le  nombre  propor- 
tionnel, mais  le  nombre  absolu  des  lettres  au  rebut,  a 
diminué  d'un  cinquième  environ,  quoique  en  1867,  il  y 
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eût  342  millions  de  lettres  mises  à  la  poste,  et,  en  1847, 
125  millions  seulement  ;  et  l'augmentation  d'une  part  et 
la  diminution  de  l'autre  ont  été  graduelles.  «  Et  l'on  ne 
supposera  pas  que  les  facteurs  de  la  poste  soient  devenus 
plus  intelligents,  ou  plus  honnêtes,  ou  les  gens  plus 
attentifs.  A  honnêteté,  à  intelligence  et  attention  égales, 
les  fautes  ont  décru  pendant  que  l'activité  allait  crois- 
sant. Autre  exemple  encore  plus  typique,  fourni  égale- 
ment par  les  postes.  De  1860  à  1867,  le  nombre  des  lettres 
chargées  est  devenu  deux  fois  et  demi  plus  fort,  et  le 
nombre  de  celles  de  ces  lettres  qui  ont  disparu  annuelle- 
ment (c'est-à-dire,  probablement,  qui  ont  été  soustraites) 
s'est  abaissé  progressivement  de  41  à  11  ;  et  je  suppose 
toujours  que  la  probité  des  agents  est  restée  la  même.  Si 
Ton  se  place  au  point  de  vue  de  M.  Poletti,  c'est  l'inverse 
qu'on  aurait  dû  prédire  à  priori.  Mais,  en  réfléchissant, 
on  verra  que  cela  s'explique  très  bien.  Qu'on  me  passe 
une  image  triviale  :  il  en  est  d'une  société,  toujours 
plus  ou  moins  portée  à  transgresser  ses  propres  lois, 
comme  d'un  cheval  un  peu  faible  sur  ses  jambes  de 
devant,  c'est-à-dire  porté  aux  chutes.  Le  mieux  est, 
dans  ce  cas,  pour  l'empêcher  de  tomber,  de  rendre  ses 
faux-pas  et  ses  chutes  plus  rares  et  de  le  lancer  rapide- 
ment aux  descentes.  Plus  vile  il  va,  moins  il  bronche  ; 
les  cochers  le  savent  bien,  et  les  conducteurs  de  trains 
aussi.  Il  est  bon  d'aller  à  toute  vapeur  sur  une  voie 
mauvaise.  Voulez-vous  de  même  tenir  en  équilibre  sur 
un  doigt  une  tige  verticale  en  position  instable  ?  Faites- 
la  osciller  régulièrement  et  très  vite.  Ce  sont  là  des 
exemples  entre  mille  d'équilibre  mobile  d'autant  plus 
stable  que  la  vitesse  est  plus  grande.  Pareillement, 
pour  diminuer  le  chiffre  des  délits  d'une  nation,  en  sup- 
posant que  son  penchant  au  mal  demeure  égal,  stimulez 
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sa  production,  sa  civilisation,  son  activité  régulière. 
D'où  je  suis  en  droit  de  conclure  que  dans  le  cas,  —  et 
c'est  malheureusement  le  nôtre,  —  où,  malgré  le  pro- 
grès de  sa  civilisation,  le  nombre,  je  ne  dis  pas  relatif, 
mais  même  absolu,  de  ses  délits  augmente,  la  force  de 
ses  penchants  délictueux  a  augmenté  plus  considérable- 
ment encore., .  » 

En  résumé,  on  peut  affirmer  que  l'accroissement  de 
l'activité  productive  d'un  peuple  n'entraîne  nullement  un 
accroissement  de  criminalité.  Les  statistiques  nous  mon- 
trent que  la  civilisation  produit  l'effet  bienfaisant  de 
limiter  la  criminalité  en  certaines  formes  spéciales  qui 
deviennent  l'industrie  ou  la  profession  des  classes  ré- 
fractaires.  Il  s'ensuit  que  dans  une  nation  très  avancée, 
la  criminalité  est  peu  répandue,  qu'elle  est  concentrée 
dans  une  seule  classe.  La  statistique  des  récidives  le 
prouve.  Mais  ce  mouvement  de  concentration  est  exces- 
sivement lent  ;  il  ne  suit  pas  le  progrès  d'une  génération, 
il  ne  se  produit  qu'après  des  siècles.  Gardons-nous,  en 
tous  cas,  de  maudire  la  civilisation  en  prétendant  que 
son  progrès  est  une  excitation  au  crime  ! 

Seulement,  ne  lui  demandons  pas  des  choses  impos- 
sibles. La  civilisation  ne  crée  pas  le  criminel,  mais 
elle  n'a  pas  non  plus  le  pouvoir  de  le  détruire  ;  celui-ci 
existait  avant  elle;  n'a-t-il  pas  Caïn  pour  ancêtre?  11 
ne  fait  que  profiter  de  la  civilisation  pour  changer  la 
forme  extérieure  du  crime.  Lorsqu'on  invente  les  che- 
mins de  fer,  le  criminel  ne  peut  pas  en  arrêter  les  voi- 
tures, comme  auparavant  les  diligences,  en  plein  bois  ; 
au  lieu  de  cela,  il  voyage  avec  elles,  en  première  classe, 
déguisé  en  monsieur,  et  il  chloroformise  le  voyageur 
endormi  près  de  lui  sans  défiance,  ou  le  jette  par  la  fe- 
nêtre de  la  voiture. 


Digitized  by 


Google 


mFLUENGES  SOCIALES  SUR  LA  CRIMINALITÉ  107 

Si  la  criminalité  s'est  accrue  dans  une  large  mesure 
et  dans  une  proportion  bien  supérieure  à  Taugmentation 
de  la  population,  la  faute  n'en  est  pas  à  la  civilisation, 
pas  plus  qu'à  la  répartition  inégale  de  la  richesse.  Les 
causes  en  sont  ailleurs,  et  nous  allons  essayer  de  les 
découvrir. 
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Le  passage  à  rînfluence  que  l'Etat  peut  avoir  sur  la 
marche  de  la  criminalité  est  aisé.  Mais  le  problème  est 
très  complexe,  et  il  faut  commencerpar  distinguer  Taction 
de  celles  parmi  les  lois  dont  le  but  direct  est  la  pré- 
vention ou  la  répression  du  crime,  de  l'action  indirecte 
que  peuvent  avoir  d'autres  lois  sociales  dont  le  but  est 
différent. 

Commençons  par  les  dernières.  L'Etat  ne  pourrail-il 
pas  agir  sur  la  criminalité,  en  faisant  disparaître  certains 
faits  d'ordre  social,  certaines  institutions,  certaines  con- 
ditions modifiables  de  la  vie  de  tout  un  peuple  ou  d'une 
seule  classe  de  la  société,  et  qui  sont  reconnues  comme 
les  causes  occasionnelles  les  plus  fréquentes  d'un  grand 
nombre  de  délits  ?  —  Car,  si  l'imperfection  morale  du 
criminel  est  toujours  la  condition  nécessaire  du  crime, 
les  circonstances  extérieures  sont  très  souvent  les  causes 
qui  en  déterminent  la  manifestation.  Une  partie  de  ces 
causes  extérieures  dépendent  du  milieu  physique,  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  modifier.  Tout  le 
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monde  comprend  Timpuissance  du  législateur  en  pré- 
sence de  certaines  conditions  ciimatologiques  et  météo- 
rologiques. Mais  il  suffit  au  contraire  qu'un  fait  ne  soit 
pas  d'ordre  physique,  et  qu'il  soit  d'ordre  social,  pour 
qu'on  s'imagine  aussitôt  que  le  législateur  peut  le  sup- 
primer s'il  le  veut.  »  Qu'on  vienne  à  changer  l'ordre 
établi,  —  disait  Quételet,  —  et  bientôt  l'on  verra  changer 
aussi  les  faits  qui  s'étaient  reproduits  avec  tant  de  cons- 
tance... C'est  ici  que  le  législateur  peut  remplir  une  noble 
mission;  c'est  en  modifiant  le  milieu  dans  lequel  nous 
vivons,  qu'il  peut  améliorer  la  condition  de  son  sem- 
blable. Laissez-moi  respirer  un  air  plus  pur^  modifiez 
le  milieu  dans  lequel  je  suis  forcé  de  vivre,  et  vous  me 
donnerez  une  nouvelle  existence.  De  même,  ma  consti- 
tution morale  peut  être  forte,  sans  qu'il  me  soit  cepen- 
dant possible  de  résister  aux  causes  délétères  dont  vous 
m'entourez,..  Vos  institutions  tolèrent  ou  même  favori- 
sent une  foule  de  pièges  et  de  dangers,  et  vous  me  frappez 
si  je  succombe  imprudemment  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
chercher  à  combler  les  précipices  sur  les  bords  desquels 
je  suis  forcé  de  marcher,  ou  du  moins  ne  faudrait-il  pas 
lâcher  d'éclairer  ma  route  *  ?  » 

M.  Lacassagne  a  fait  un  appel  à  peu  près  semblable  : 
«  Au  fatalisme  immobilisant,  qui  découle  inévitable- 
ment de  la  théorie  anthropologique,  s'oppose  l'initiative 
sociale.  Si  le  milieu  social  est  tout,  et  s'il  est  assez 
défectueux  pour  favoriser  l'essor  des  natures  vicieuses 
ou  criminelles,  c'est  sur  ce  milieu  et  ces  conditions  de 
fonctionnement  que  doivent  se  porter  les  réformes  *.  » 

Tout  cela  est  fort  beau,  sans  doute,  mais  comme  on 


1.  Quételet,  Physique  sociale^  liv.  IV. 

2.  Actes  du  i*'  Congrès  d'Anthropologie  criminelle^  discours  de  M.  le 
prof.  Lacassagne,  p.  167. 
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y  sent  Tidée  fausse  de  la  toute-puissance  de  TÉtat! 
Comme  on  y  est  loin  de  la  pensée  que  la  société,  sem- 
blable à  un  organisme  naturel,  se  développe  lentement 
et  graduellement,  et  que  la  volonté  du  législateur  n'a 
qu'une  influencç  minime  sur  ce  développement? 

Mais,  a-t-on  du  moins  abordé  le  côté  pratique  de  la 
question  ?  Car,  enfin,  on  ne  saurait  guère  repousser  Tidée 
que  si  le  crime  n'est  qu'un  symptôme,  et  si  la  cause  en 
est  reconnue,  une  bonne  thérapie  sociale  ne  doive  se 
porter,  avant  tout,  sur  cette  cause,  lorsqu'elle  est  modi- 
fiable. Toute  la  question  est  là  :  Quels  en  sont  les 
moyens? 

Romagnosi,  un  des  plus  grands  penseurs  italiens,  a, 
le  premier,  précisé  l'action  gouvernementale  dans  l'ordre 
économique,  dans  l'ordre  moral,  et  dansVovdre politique, 
afin  de  réparer  au  défaut  de  subsistances ,  et  à  ceux 
d'éducation^  de  vigilance  el  de  justice^  qui  sont  les  causes 
sociales  les  plus  fréquentes  et  les  plus  constantes  de  la 
criminalité  ^  Mais,  cette  action  de  l'Etat  ne  doit  être, 
selon  lui,  que  presque  toujours  négative.  Ce  qu'il  veut, 
c'est  que  l'on  ne  mette  pas  d'entraves  aux  affaires,  au 
commerce,  qu^on  détruise  les  privilèges,  les  monopoles, 
qu'on  laisse  se  développer  l'industrie,  qu'on  ne  crée  pas 
d'obstacles  à  l'activité  individuelle,  qu'on  n'assujettisse 
le  travail  libre  à  aucune  mesure  de  surveillance.  Tout 
cela  peut  s'obtenir  par  une  bonne  législation  sociale 
et  économique,  et  par  une  sage  administration  de  la 
justice. 

La  seule  action  positive  que  Romagnosi  demande  à 
l'Etat,  ce  sont  des  lois  sévères  et  inexorables  contre  V oi- 
siveté^ et  une  surveillance  active  et  continuelle  des  classes 

1.  Romagnosi,  Gtnesideldiritto  pénale^  §  1021  et  suivant  jusqu'à  1155* 
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dangereuses  de  la  société.  L'oisiveté  est  pour  lui  un 
vrai  délit  social,  mais,  pour  la  rendre  inexcusable,  il  faut 
donner  du  travail  à  quiconque  en  demande.  «  Il  est  donc 
nécessaire  que  l'autorité  publique  donne  de  l'ouvrage 
payé,  ou  bien  qu'elle  indique  des  moyens  sûrs  et  pra- 
tiques pour  en  obtenir  »  (§  1098). 

Romagnosi,  avec  un  optimisme  que  Texpérience  a  tou- 
jours démenti,  croit  que  le  nombre  de  ceux  qui  deman- 
deraient du  travail  serait  peu  important  et  diminuerait 
tous  les  jours  1§  1102).  La  dépense,  selon  lui,  serait  donc 
peu  de  chose;  —  mais,  se  hâte-t-il  d'ajouter,  —  quand 
même  elle  devrait  être  forte,  l'Etat  devrait  la  supporter, 
en  considérant  qu'elle  est  aussi  obligatoire  que  le  main- 
tien des  armées.  «  En  effet,  si  les  armées  nous  défendent 
des  ennemis  extérieurs  et  éloignés,  qui  nous  attaquent 
ouvertement,  les  établissements  dont  nous  parlons  (ceux 
de  travail  public)  nous  défendent  des  ennemis  inté- 
rieurs, qui  sont  là  tout  près  de  nous,  et  nous  attaquent 
en  cachette,  en  nous  tenant  toujours  dans  une  pénible 
anxiété.  » 

Le  dernier  mot  n'a  pas  encore  été  dit  sur  cette  théorie, 
énergiquement  combattue  par  Malthus  et  par  beaucoup 
d'autres  économistes,  et  qui  est  en  opposition  manifeste 
avec  les  maximes  de  l'offre  et  de  la  demande.  La  question 
n'est  peut-être  pas  résolue  en  théorie,  a- t-on  remarqué*, 
à  cause  des  exagérations  contraires  des  socialistes,  des 
économistes  et  des  darwinisles. 

«  Certainement,  dit  M.  Fouillée,  l'Etat  ne  peut  s'en- 
gager, d'une  manière  générale  et  vague,  à  donner  des 
places  ou  du  travail  à  tous  ceux  qui  en  demandent, 
même  au  médecin  sans  malades,  à  l'avocat  sans  cause, 

1.  Fouillée,  La  Philanthropie  scientifique.  (Revue  des  Deux-Mondes^ 
15  septembre  18S2.} 
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au  poète  sans  lecteur  ;  il  ne  peut  se  faire  non  plus  quin* 
caillier,  marchand  de  modes,  fabricant  de  meubles,  déco- 
rateur d'appartements.  Il  ne  peut,  en  un  mot,  se  subs- 
tituer à  l'individu,  ni  créer  artificiellement  pour  lui  de» 
emplois,  ni  faire  continuer  artificiellement  la  production 
de  tels  ou  tels  objets  -déterminés  au  moment  même  où 
le  chômage  révèle  que  cette  production  avait  été  exces- 
sive et  devait  s'arrêter*. 

«  D'un  autre  côté,  il  ne  devrait  accorder  son  secours 
aux  individus  valides  que  sous  des  conditions  détermi- 
nées, entre  autres,  surtout,  celle  de  renoncer  au  mariage 
pour  ne  pas  accroître  le  nombre  des  indigents.  » 

Ces  questions  sont  très  graves  et  elles  nous  entraîne- 
raient trop  loin.  A  part  la  question  du  travail  donné  par 
rËtat,  on  ne  peut  qu'approuver  les  idées  de  Romagnosi. 
Mais  on  a  dernièrement  tâché  de  spécifier  davantage  cer- 
tains cas  de  prévention  des  crimes  de  la  part  de  l'État, 
en  supprimant  ou  en  rendant  moins  fréquents  certains 
faits  sociaux  qui  en  sont  d'ordinaire  les  causes  occa- 
s  onnelles. 

Le  législateur  serait  tenu,  d'après  ces  idées,  à  examiner 
si  parmi  les  institutions,  les  usages  et  les  préjugés  du 
peuple,  il  n'y  aurait  pas  des  occasions  de  criminalité;  et, 
les  ayant  découvertes,  il  devrait,  par  des  lois  spéciales, 
les  faire  disparaître,  ou  du  moins  faire  en  sorte  qu'il  en 
dérive  un  mal  moins  grand.  «  Il  devrait,  dans  Tordre 
législatif,  économique,  politique,  civil,  administratif  et 
pénal,  depuis  les  plus  grandes,  jusqu'aux  plus  petites 
institutions,  avoir  toujours  pour  but  de  donner  à  l'orga- 
nisme social  un  ajustement  tel  que  l'activité  humaine 
puisse    en   être  continuellement    dirigée  vers   la  voie 

1.  A.  Fouillée,  La  propriété  sociale  et  la  démoeralie,  p.  134,  Paris,  1884, 
libr.  Hachette. 
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opposée  à  celle  du  crime;  et  cela,  en  ouvrant  les  portes 
aux  énergies  individuelles,  en  entravant  celles-ci  le  moins 
possible,  et  en  diminuant  les  tentations  et  les  occasions 
de  commettre  des  crimes  *.  » 

A  ces  moyens  de  prévention  indirecte,  M.  E.  Ferri 
donne  le  nom  de  substitutifs  de  la  peine.  «  Autant  vau- 
drait dire,  —  remarque  Tarde,  —  substitutifs  du  crime,  » 
Ni  l'un  ni  l'autre  mot  n'est  peut-ôtre  exact.  11  peut  pa- 
raître étrange  de  voir  un  équivalent  du  crime  dans  une 
action  gouvernementale  qui,  entre  autres  effets,  pourrait 
avoir  celui  d'en  empêcher  la  manifestation  ;  —  encore 
plus  d'y  voir  un  équivalent  de  la  peine,  qui  ne  paraît 
qu'après  le  délit.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  une  question 
de  mots,  examinons  la  valeur  des  propositions  pratiques 
que  nous  présente  M.  Ferri. 

C'est  toute  une  législation  sociale  et  économique,  qui 
devrait  être  faite,  réformée  ou  perfectionnée  en  vue  de  la 
criminalité.  L'auteur  recommande  le  libre  échange  qui, 
en  évitant  la  hausse  anormale  du  prix  des  denrées  ali- 
mentaires, prévient  bien  des  troubles  criminels;  l'abo- 
lition des  monopoles  qui  fait  disparaître  non  seulement 
la  contrebande,  mais  encore  plusieurs  autres  espèces  de 
délits;  V abolition  de  certains  impôts  qui  sont  une  cause 
continuelle  d'agitation  ;  —  il  réclame  (comme  Despine  et 
Lombroso),  des  impôts  sur  la  fabrication  et  sur  la  vente 
de  ralcool,  dont  l'abus  est  une  des  causes  d'appauvrisse- 
ment, de  maladies  et  de  crimes  dans  la  classe  ouvrière  ; 
—  la  substitution  de  Por  et  de  l'argent  aux  billets  de 
banque  dont  la  fausseté  est  moins  reconnaissable,  afin 
de  diminuer  la  criminalité  relative  ;  —  la  construction  de 
maisons  ouvrières  à  bon  marché  ;  —  les  institutions  de 

1.  E.  Ferri,  Nuovi  orizzonli  del  diritto  e  délia  procedura  penaU,  p.  376, 
Bologne,  1884. 
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prévoyance  et  de  secours  pour  les  invalides;  —  les  caisses 
d'épargne,  etc.,  qui,  améliorant  la  condition  des  pauvres, 
font  diminuer  les  délits  contre  la  propriété.;  —  la  cons- 
truction de  rues  larges  dans  les  villes,  Y  amélioration  de 
^éclairage  nocturne,  qui  rendent  plus  difficiles  les  vols 
et  autres  attentats  ;  —  V enseignement  des  idées  de  Mal^ 
thus,  qui  feraient  diminuer  les  infanticides  et  les  avor- 
tements;  —  de  meilleures  lois  civiles,  sur  la  succession, 
le  mariage,  la  reconnaissance  des  enfants  naturels,  la 
recherche  de  la  paternité,  l'obligation  de  dédomma- 
gements pour  les  promesses  de  mariage,  le  divorce, 
excellents  antidotes  du  concubinage,  de  .l'infanticide,  de 
Fadultère,  de  la  bigamie,  de  Tuxoricide,  des  attentats  à 
la  pudeur;  —  de  meilleures  lois  commerciales,  sur  la 
responsabilité  des  administrateurs  de  sociétés,  sur  la 
procédure  des  faillites,  sur  les  réhabilitations,  etc.,  pour 
rendre  plus  rares  les  banqueroutes;  —  la  surveillance 
des  fabriques  d'armes,  pour  diminuer  l'usage  de  ces 
engins  de  destruction  ;  —  les  jurys  d'honneur  contre  le 
duel;  r abolition  des  pèlerinages;  le  mariage  des  ecclé^ 
siastiques,  la  suppression  des  couvents,  Vabolition  de 
plusieurs  fêtes,  V institution  d'exercices  hygiéniques,  les 
bains  publics,  les  théâtres,  les  asiles  pour  les  enfants 
abandonnés,  la  défense  des  publications  contraires  aux 
mœurs  et  des  procès  célèbres,  la  défense  aux  Jeunes 
gens  d'entrer  dans  les  salles  des  tribunaux,  et  d'autres 
mesures  semblables  qui  peuvent  agir  sur  la  moralité 
publique  en  général,  et  plus  spécialement,  contre  cer- 
tains délits  de  différents  genres. 

Il  est  bien  loin  de  ma  pensée  de  disconvenir  de  l'im- 
mense utilité  d'une  législation  bien  entendue  sur  la  cri- 
minalité; mais,  il  faut  avant  tout  se  garder  de  l'utopie 
que  le  législateur  pourra  transformer  le  milieu  de  telle 
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sorte  que  les  tentations  ou  les  occasions  de  délit  dis- 
paraissent. M.  Ferri,  d'ailleurs,  reconnaît  lui-môme 
qu'une  grande  partie  de  la  criminalité  dépend  de  bien 
d'autres  causes  que  celles  que  nous  venons  d'énoncer, 
et  que,  partant,  les  mesures  qu'il  propose  ne  sauraient 
les  supprimer. 

Ensuite,  si  le  législateur  a  le  devoir  de  se  préoccuper 
de  Teffet  que  les  lois  peuvent  produire  sur  la  crimina- 
lité, //  ne  peut  pas  négliger  d'autres  intérêts  qui  ne  sont 
pas  moins  importants.  Il  ne  peut  pas  absolument  sacri- 
fier tout  au  but  unique  de  supprimer  les  tentations  pour 
ceux  qui  ont  des  penchants  criminels. 

Après  cette  considération  d'ordre  général,  il  faut  dis- 
tinguer, parmi  les  propositions  de  M.  Ferri,  celles  qui 
ont  un  but  éducatif  ou  d'économie  sociale,  ou  qiii  seraient 
des  améliorations  des  lois  existantes,  de  celles  qui 
tendent  directement  à  supprimer  les  occasions  de  cer- 
tains délits.  Les  premières  sont  un  effet  naturel  et 
constant  de  la  civilisation,  et  on  peut  en  espérer  une 
moralisation  graduelle  du  peuple  ;  partant,  une  dimi- 
nution des  mauvais  penchants  et  des  vices. 

Quant  aux  autres,  elles  ne  sauraient  avoir  qu'une 
action  limitée  sur  quelques  spécialités  criminelles. 
M.  Ferri  propose  de  supprimer  quelques  défenses  (im- 
pôts, monopoles,  etc.)  et  d'en  créer  d'autres  (fêtes,  débits 
de  boissons,  etc.). 

Or,  que  l'abolition  d'une  défense  fasse  cesser  les 
délits  qui  découlent  directement  de  Ja  violation  de  cette 
défense,  cela  est  évident.  Si  vous  supprimez  les  barrières 
de  la  douane,  il  n'y  aura  plus  de  contrebande.  Mais,  au  . 
contraire,  chaque  prohibition  nouvelle  aura  certainement 
ses  transgresseurs  et  créera,  par  conséquent,  de  nou- 
veaux genres  de  délits  qui  n'existaient  pas  auparavant. 
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Et  d'ailleurs,  toutes  ces  défenses  que  Ton  peut  suppri- 
mer ou  remettre  en  vigueur,  à  la  volonté  du  législateur, 
ne  regardent  pas  directement  le  délit  naturel  dont  j'ai 
donné  précédemment  la  définition  et  qui  forme  seul  l'ob- 
jet de  nos  présentes  études.  La  contrebande,  ni  aucune 
autre  transgression  à  des  règlements  spéciaux,  le  délit 
purement  politique,  ni  même  aucun  fait  qui  ne  blesse  pas 
les  sentiments  altruistes  dont  j'ai  parlé  dans  les  premiers 
chapitres  de  ce  livre,  n'ont  rien  à  faire  avec  la  vraie  cri- 
minalité. 

Les  nouvelles  prohibitions,  ou  la  suppression  des  an- 
ciennes, ne  peuvent  avoir  qu'une  influence  indirecte  sur 
les  délits  naturels.  Le  cabaret,  par  exemple,  ne  produit 
pas  l'homicide,  mais  il  invite  à  se  réunir  les  buveurs  et 
les  joueurs  ;  parmi  ceux-ci  peut  surgir  une  querelle  qui 
se  change  en  rixe  et  entraine  quelquefois  un  meurtre. 
On  pourrait  en  dire  autant,  à  peu  près,  de  ce  qui,  pour 
les  classes  supérieures,  est  l'équivalent  du  cabaret  :  les 
cafés  et  les  clubs.  Au  milieu  de  ces  derniers  mêmes  peu- 
vent naître  des  antipathies  et  des  haines,  et,  par  suite, 
des  injures  et  des  duels. 

D'autres  usages  ou  des  institutions,  qui  sont  des  con- 
ditions sine  qua  non  d'un  délit  spécial,  sont  des  faits  so- 
ciaux permanents.  Si  l'argent  n'existait  pas,  il  n'y  aurait 
pas  de  faux-monnayeurs.  Si  le  mariage  n'existait  pas,  il 
n'y  aurait  pas  de  bigamie.  De  même  de  toutes  les  autres 
institutions  d'ordre  économique,  politique,  familial,  re- 
ligieux, qui  sont  essentielles  pour  la  vie  d'une  société. 

Il  est  donc  tout  à  fait  inutile  de  porter  la  question 
dans  ce  domaine.  D'ailleurs,  il  ne  s'agirait  que  d'écarter 
les  causes  les  plus  fréquenles  de  délits  venant  de  cer^ 
taincs  habitudes,  ordinairement  dangereuses,  et  que  l'on 
peut  interdire  ou  limiter  dans  l'intérêt  général.  M.  Fçrri 
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convient  avec  d'autres  auteurs,  à  propos  de  certaines 
institutions  libérales,  qu'on  doit  «  voir  d'abord,  si  ce 
n'est  pas  un  mal  bien  moindre  de  supporter  ces  intli- 
lutions  avec  leurs  inconvénients,  que  de  perdre  tout  le 
bien  qu'elles  peuvent  apporter;  et  surtout  ne  pas  oublier 
que  le  droit  est  inséparablefde  la  société,  et  que  le  délit, 
qui  est  précisément  la  violation  du  droit,  est  inséparable 
de  celui-ci.  L'abus  de  la  liberté  humaine  existera  tou- 
jours ;  il  s'agit  seulement  de  la  réduire  aux  moindres 
proportions  possibles.  » 

On  pourrait  cependant  se  servir  d'arguments  fort 
semblables  à  l'égard  de  certaines  propositions  du  même 
;)uteur,  touchant  Tordre  économique,  politique  et 
ûcmestique. 

Le  libre  échange,  pense-t-il,  prévient  beaucoup  de 
désordres  criminels,  tandis  que  le  monopole  de  certaines 
industries  en  produit  d'autres.  C'est  vrai  ;  mais  qui  donc 
pourrait  conseiller  à  un  Etat,  pour  cette  seule  considéra- 
tion, d'abolir  les  droits  d'importation  ou  de  renoncer  à 
des  monopoles  utiles  ? 

La  prohibition  du  mariage  pour  les  militaires  est  sou- 
vent une  cause  de  liaisons  dangereuses,  de  faux  ménages 
et  d'abandons.  Mais  un  gouvernement  pourrait-il  re- 
noncer à  l'avantage  d'une^  armée  composée  de  céliba- 
taires dans  les  grades  inférieurs  ? 

D'un  autre  côté,  quand  môme  on  changerait  en  beau- 
coup de  matières  la  loi  ou  l'usage,  serait-on  bien  sûr  en- 
suite que  la  décroissance  d'une  forme  spéciale  de  crimi- 
nalité ne  serait  pas  compensée  par  l'accroissement  d'une 
autre  ?  Quand  vous  aurez  enlevé  aux  gens  du  peuple 
les  divertissements  des  fêtes,  n'aurez -vous  pas  aug- 
menté leur  isolement  et  diminué  par  là  leur  sociabilité? 
Ne  ressentiront-ils  pas  plus  vivement  leurs  fatigues,  si 
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elles  n'ont  pas  été  interrompues  par  une  heure  de  joie 
sans  soucis  ?  Et  leur  caractère  devenu  plus  sombre,  plus 
triste,  peut-être  plus  haineux,  n'offrira-t-il  pas  un  nou- 
veau danger  de  crime?  Par  Tautorisation  du  divorce 
vous  aurez  peut-être  aboli  la  jalousie  ;  mais  celle  de  Té- 
poux,  chassé  de  chez  lui  et  resté  sans  famille,  ne  sera-t- 
elle  pas  plus  terrible  encore  ? 

Enfin,  de  semblables  mesures  amèneraient-elles  im- 
manquablement le  résultat  qu'on  en  attend,  si  Ton  songe 
à  la  résistance  presqu'invincible  de  l'usage  invétéré? 

Lombroso  et  d'autres,  pour  combattre  l'alcoolisme, 
ont  fait  appel  au  fisc,  en  proposant  de  taxer  très  forte- 
ment les  boissons  alcooliques.  Mais  la  question  s'embar- 
rasse alors  dans  des  intérêts  économiques  qu'un  État  ne 
peut  pas  négliger.  D'ailleurs,  de  pareilles  mesures  n'at- 
teignent pas  toujours  leur  but  ;  on  Ta  bien  vu  en  France, 
où  les  impôts  sur  les  alcools  avaient  été  doublés  d'un 
coupj  rien  que  par  les  lois  de  1871  et  de  1872,  ce  qui 
n'avait  pas  empêché  la  consommation  des  boissons  al- 
cooliques de  croître  de  jour  en  jour. 

Un  moyen  de  prévenir  directement  le  mal  produit  par 
l'alcoolisme  serait  de  fermer  et  de  prohiber  absolument 
les  débits  de  boissons  spiritueuses,  moyen  déjà  proposé 
par  Despine.  Mais,  c'est  en  vain  que  l'on  espérera  pa- 
reille réforme  en  Europe*.  Il  serait  plus  facile  d'em- 
ployer une  mesure  moins  radicale,  telle  que  la  restriction 
graduelle  des  débits,  buvettes  et  cabarets,  pour  en  arri- 
ver, dans  un  temps  déterminé,  à  un  nombre  fixé  d'au- 

1.  Je  dis  en  Europe,  car  dans  plusieurs  contrées  de  r Amérique,  on 
a  eu  rénergie  de  défendre  absolument  la  vente  de  toute  boisson  alcoolique. 
Dans  rétat  du  Maine,  celte  mesure  flt  diminuer  sensiblement,  en  quel- 
ques années,  la  misère,  la  mendicité  et  les  délits.  Douze  autres  Etats 
de  r  Union  se  hâtèrent  de  suivre  l'exemple  du  Maine.  ~~  Despine,  De  la 
folie,  etc.,  édil.  citée,  page  104. 
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torisations,  comme  maximum,  pour  chaque  commune. 
La  Hollande  y  est  arrivée,  il  n'y  a  pas  longtemps. 
Bien  que  Timpôteût  été  porté,  en  quelques  années,  de 
22  florins  à  57  florins  par  hectolitre,  l'augmentation 
continuelle  de  la  consommation  de  Teau-de-vie  préoc- 
cupait sérieusement  le  pays.  D'une  consommation  de 
224,285  hectolitres  en  1854,  on  était  arrivé  en  1881,  à 
328,000  hectol..,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  7  ^  08  par  habi- 
tant, elle  était  de  9*  81.  Le  gouvernement  prit  l'initiative 
de  chercher  à  détruire  ce  vice,  qui  «  produisait  non  seu- 
lement la  ruine  morale  et  physique  de  beaucoup  d'indi- 
vidus, mais  menaçait  même  la  vie  de  famille,  l'ordre 
et  la  sûreté  publics  »  ;  car  il  semblait  «  étrange  que 
tandis  que  l'on  donnait  à  TÉtat  la  mission  de  prendre 
soin  de  l'éducation  à  l'aide  des  écoles,  de  la  prospérité 
en  favorisant  le  commerce,  de  la  sûreté  à  l'aide  des 
prisons,  d'un  autre  côté  on  lui  refusait  le  droit  de 
mettre  obstacle  à  un  des  plus  terribles  ennemis  de  l'é- 
ducation, de  la  prospérité  et  de  la  sûreté  publiques*  ». 
Conformément  à  ces  idées,  un  projet  de  loi  fut  pré- 
senté, adopté  par  les  Chambres  et  publié  le  28  juin 
1882,  qui  établissait  un  chiffre  maximum  pour  les 
patentes  à  accorder  dans  chaque  commune,  moyennant 
un  impôt,  et  les  dispositions  étaient  prises  pour  que, 
dans  le  délai  de  vingt  ans,  la  loi  pût  avoir  sa  pleine 
exécution!  Des  peines  étaient  érigées  contre  les 
ivrognes  et  tous  ceux  qui  exciteraient  à  l'ivrognerie. 
Au  bout  de  six  mois,  cette  loi  commença  à  produire 
de  bons  effets.  De 45,000  existant  en  1879,  le  nombre 
des  débits  descendait  à  32,983,  et  la  recette  des  taxes 

1.  Rapport  du  Ministre  Moddermann.—  V.  Zeitschrift  fur  die  gesammte 
StrafrechUmssenschafl,  —  3*  B.  —  4*  tt.  Das  niederlandische  Gesetz 
Ton  28  juin  1882,  yon  Prof.  Drucker  in  Groningen. 

Garopalo.  Criminologie,  14 
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sur  i^eau-de-vie  diminuait  de  100,000  florins,  tanëis 
que  la  consommation  de  la  bière  et  du  sucre  augmen- 
tait. La  Hollande  nous  a  donc  prouvé  qu'un  gouverne- 
ment ferme  et  prudent  peut  contribuer  à  Tatténuation 
d'un  vice  tellement  répandu  qu'un  député  avait  pu  dire 
qu'il  fallait  «  laisser  déguster  tranquillement  à  un  ou- 
vrier ses  deux  petits  verres  d'eau-de-vic  (sehnapps)  par 
jour*  ». 

Pourquoi  ne  pas  suivre  cet  exemple  là  où  le  vice  est 
plus  récent  et,  par  conséquent,  plus  facile  à  extirper? 
En  Italie,  par  exemple,  raccroissement  des  buvettes, 
cabarets  et  tavernes  est  rapide.  Pour  en  donner  un 
exemple,  le  nombre  de  ces  dernières  s'accrut,  à  Milan, 
de  1872  à  1877,  de  848*.  Dans  les  provinces  romaines  et 
méridionales,  où  la  consommation  des  boissons  spiri- 
tueuses  n'est  pas  considérable,  le  vin  produit  sur  la  santé 
publique  un  effet  moins  désastreux,  mais  bien  pire  par 
rapport  à  la  sûreté  sociale,  à  cause  de  l'excitabilité  ex- 
traordinaire de  la  population.  Nul  doute  qu'on  ne  doive 
rejeter  sur  lui  beaucoup  de  crimes  sauvants,  et  la 
preuve  en  est  donnée  par  ce  fait  que,  dans  la  province 
de  Naples,  après  que  la  liberté  absolue  fut  donnée  aux 
cabarets,  en  1876,  ce  qui  en  augmenta  considérablement 
le  nombre,  les  blessures  et  les  coups  volontaires  s  ac- 
crurent, de  1,577  en  1877,  à  2,191  en  1878,  à  3,349  en 
1879,  à  3,980  en  1888.  Depuis  lors,  les  chiffres  sont  tou- 
jours très  élevés.  Il  serait  donc  sage  de  borner  le  nombre 
des  autorisations  à  un  maximum  pour  chaque  localité, 
avec  une  forte  taxe  et  des  dispositions  transitoires  sem- 


1.  Zeitschnft  elc,^  broch.  citée  p.  580, 

2.  D«BB  la  Riènie  période^  les  bouteâUes  de  sinnlaeiiz  et  de  liqueurs 
qai  tuMewA  ioqportées  tm  Italie,  s'accrureat  de  17376  à  27^83  —  Arck^ 
di  psich.  scienze  penalty  tU.^  yqL  IV,  2*  ditpenBe,  p.  273,  Tortii^  IS83. 
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blables  à  colles  de  la  Hollande,  dans  le  but  de  res- 
treindre graduellement  le  nombre  des  débits  existants. 

Pour  en  revenir  maintettant  à  la  théorie  dont  nous 
nous  occupions,  remarquons  que  plusieurs  autres  me- 
sures, parmi  celles  indiquées,  seraient  hors  de  la  sphère 
d'action  de  TÉtat,  telles  que  :  Vexpiilsion  du  sein  des 
sociétés  oavrièf'es  des  membres  adonnés  à  rivnognerie,  la 
diffusion  de  divertissements  hygiéniques  à  bas  priXy  les 
sociétés  de  tempérance  ^  Vabolition  de  l'usage  à  payer 
les  ouvriers  en  une  seule  fois,  la  veille  du  dimanche,  les 
maisons  ouvrières  à  bon  marché,  les  sociétés  coopéra* 
tives  de  secours  mutuels,  les  banques  populaires,  les 
comités  de  bienfaisance,  texereice  de  la  médecine  par 
des  femmes,  la  diffusion  et  l'application  des  idées  de 
Malthus. 

Or,  il  est  certain  que,  pour  toutes  ces  mesures,  si  Tin- 
fluence  du  gouvernement  n'est  pas  entièrement  nulle, 
du  moins  elle  est  très  bornée.  Il  n'est  donc  point  ici 
question  de  réformes  législatives,  tout  dépend  du  pro- 
grès naturel  de  la  civilisation,  du  développement  de  la 
prévoyance  et  de  Fépafgne,  enfin  de  Tinitiative  privée. 

Dire  que  par  «  ces  moyens  »  la  criminalité  décroîtrait, 
c'est  exactement  comme  si  Ton  disait  qu'une  société 
mieux  formée  au  travail  et  aux  idées  d'ordre  et  de  pré- 
voyance produit  moins  de  délits,  ce  dont  personne  ne 
saurait  douter.  Lors  même  que  dans  quelques-unes  de 
ces  réformes  (la  question  de  la  réserve  malthusienne 
mise  à  part),  le  Gouvernement  interviendrait,  il  serait 
très  douteux  de  voir  ses  efforts  couronnés  de  succès. 
Et,  d'ailleurs,  son  intervention  ne  saurait  être  conseillée 
par  une  saine  politique. 

Que  reste-t-il  donc  à  demander  à  Toeavré  législative 
et  âdtninistfative  ?  Le»  mesures  législatites  pour  pré- 
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venir  le  délit  ne  peuvent  s'appliquer  généralement  qvCà 
faire  une  bonne  police,  à  créer  une  bonne  administration 
de  la  justice,  et  à  développer  indirectement  l'éducation 
morale  publique,  laquelle  s'oppose  à  l'accroissement  de 
certaines  habitudes  vicieuses,  qui  sont  ordinairement  la 
cause  des  crimes  et  des  délits.  Elles  ne  peuvent  agir 
directement  sur  ces  habitudes  que  dans  quelques  cas 
particuliers,  comme  pour  le  port  des  armes,  les  débits 
de  liqueurs,  les  cabarets,  les  jeux  de  hasard,  etc.  Hors 
ces  cas,  on  ne  saurait  conseiller  à  TÉtat  une  intervention 
trop  grande  ni  trop  assidue  dans  l'exercice  des  droits 
individuels,  ce  qui,  tout  en  ayant  pour  but  de  prévenir 
la  plus  grande  quantité  possible  de  crimes,  se  traduirait 
par  une  violation  insupportable  de  la  liberté,  et  serait  la 
cause  de  nouvelles  révoltes. 

Qu'on  ait  donc  des  écoles  dirigées  par  des  maîtres 
intelligents  et  moraux,  des  salles  d'éducation,  des  éta- 
blissements agricoles  pour  les  enfants  pauvres  ou  aban- 
donnés ;  qu'on  défende  les  publications  ou  les  spectacles 
obscènes  ;  qu'on  défende  aux  jeunes  gens^e  fréquenter 
les  salles  d'audience  des  cours  criminelles  ;  qu'on  dimi- 
nue le  nombre  des  buvettes  ;  qu'on  interdise  le  vagabon- 
dage ;  qu'on  surveille  les  personnes  suspectes  ;  qu*'on 
ait  enfin  de  bonnes  lois  civiles  et,  surtout,  une  procé- 
dure prompte  et  peu  coûteuse. 

Voilà  les  seuls  moyens  indirects  contre  la  criminalité 
qui  soient  dans  les  facultés  d'un  gouvernement. 


II 


Mais  après  avoir  fait  leur  part  à  ces  moyens  indirects 
de  prévention,  il  faut  passer  dULx  peines,  dont  quelques 
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socialistes  prétendent  qu'elles  n'ont  presque  pas  de 
pouvoir  de  prévention,  pendant  que  d'autres  auteurs  leur 
attribuent  la  plus  grande  influence.  De  part  et  d'autre, 
on  peut  présenter  des  exemples  historiques  :  d'un  côté, 
l'histoire  des  châtiments  féroces  qui  n'ont  pu  empêcher 
la  répétition  fréquente  de  certains  méfaits;  d'un  autre 
côté,  des  répressions  sévères  qui  ont  presque  fait  dis- 
paraître quelques  espèces  de  crimes. 

Je  crois  que  la  question  pourrait  être  résolue,  si  l'on 
n'oubliait  pas  qu'il  y  a  différentes  classes  de  criminels. 
On  s'apercevrait  alors  que  les  grands  criminels,  dénués 
de  tout  sens  moral  et  capables  indifféremment  d'assas- 
sinat ou  de  vol,  ne  sauraient  faire  grand  cas  de  la  me- 
nace d'un  emprisonnement  long  ou  perpétuel  ;  ils  sont 
trop  imprévoyants,  trop  abrutis,  trop  peu  sensibles  pour 
pouvoir  apprécier  la  honte  de  la  prison,  ou  la  souf- 
france plutôt  morale  que  physique  de  la  liberté  perdue. 
Ils  tiennent  pourtant  à  la  vie  ;  aussi  la  peine  de  mort 
a-t-elle  seule  le  pouvoir  de  les  effrayer  ;  mais  du  moment 
qu'ils  la  voient  appliquée  trop  rarement,  ils  commen- 
cent à  ne  plus  la  craindre*. 

Quant  aux  criminels  impulsifs,  qu'ils  soient  tels  par 
tempérament  et  par  névrose,  ou  par  l'excitation  des 
boissons  alcooliques,  on  s'est  trop  hâté  de  déclarer  que 
les  menaces  de  châtiments  sont  inutiles  pour  eux.  L'efl'et 
des  menaces  est  sensible,  même  sur  les  aliénés,  comme 
les  médecins  nous  l'assurent.  Quoique  la  réflexion  soit 
abolie,  il  peut  se  produire  chez  les  criminels  impulsifs 
un  contre-mouvement,  non  moins  irréfléchi,  qui  dépend 
de  l'idée  vague  d'un  mal  qui  les  menace  s'ils  se  laissent 

1.  Dans  la  séance  du  10  mars  1865  de  la  Chambre  des  députés 
d'Italie,  Thon.  Conforti  raconta  l'histoire  d'un  complot  de  vol  avec  as- 
sassinat qui  fut  déjoué  par  la  terreur  de  deux  exécutions  capitale^ 
ayant  eu  lieu  le  jour  môme  fixé  pour  le  crime. 
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aller  à  leur  passion.  Seulement  les  châtiments  qui  peu* 
vent  produire  de  TelTet  sur  leurs  imaginations  ne  sont 
pas,  à  coup  sûr,  les  soi-disant  peines  de  nos  légit^la- 
leurs  modernes.  Il  faudrait  que  le  mal  fût  très  grave  et 
qu'il  fût  immédiat,  pour  qu'on  obtint  quelque  chose  de 
ces  individus.  Si  Ton  était  sûr  qu'en  frappant  un  homme 
à  la  main,  cette  main  se  détacherait  immédiatement  et 
tomberait  à  terre,  il  est  vraisemblable  que  bien  des  mou- 
vements que  Ton  croit  irrésistibles  ne  le  seraient  plus  ; 
peut-être  bien  le  mot  «  soufflet  »  disparaîtrait-il  à  peu 
près  du  langage  ordinaire  et  ne  dçviendrait-^il  plus  qu'un 
archaïsme. 

Qu'on  ne  réponde  pas  que  les  peines  atroces  du  moyen 
âge  n'étaient  pas  plus  utiles  que  les  peines  actuelles. 
D'abord,  les  statistiques  nous  manquent  pour  pouvoir 
établir  un  parallèle;  et  puis  l'incertitude  de  la  peine 
était  bien  plus  grande  alors,  h  cause  des  moyens  infinis 
d'y  échapper,  —  tels  qu'immunités,  protection  de  grands 
seigneurs,  —  et  du  fonctionnement  peu  régulier  de  la 
police  et  de  la  justice. 

Quant  aux  malfaiteurs  de  profession,  la  question  doit 
être  envisagée  à  un  point  de  vue  différent;  ces  gens 
calculent  assez  exactement  les  chances  d'échapper  à  la 
peine,  et  ils  la  bravent  assez  hardiment,  parce  qu'il  faut 
bien  risquer  quelque  chose  dans  ce  métier  comme  dans 
tous  les  autres  ;  et  il  y  en  a  de  bien  plus  dangereux  qui 
ont  pourtant  leurs  travailleurs.  Il  faut  convenir  cepen- 
dant que  l'offre  est  d'autant  plus  grande  que  les  risques 
sont  moindres  et  les  bénéfices  plus  sûrs.  Mais  nous 
reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Pour  ces  malfaiteurs,  les  lois  pénales  ne  sauraient 
donc  avoir  qu'un  effet  de  prévention  très  limité  ;  leur 
but  principal  ne  peut  être  que  Véliminalion;  de  quelque 
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manière  qu'elles  sussent,  elles  ne  pourraient  faire 
manquer  totalement  Touvrage  ni  décourager  tout  à  fait 
les  ouvriers  ;  pour  qu'elles  soient  vraiment  agissantes, 
il  faut  <{u^elles  en  diminuent  le  nombre  en  supprimant 
ceux  qui  tombent  au  pouvoir  de  la  justice. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  la  criminalité  endémique^  celle 
qui  est  due  principalement  à  des  préjugés  sociaux,  à  des 
habitudes  anciennes  ou  nouvelles  d'une  classe  sociale,  à 
des  traditions  populaires.  C'est  ici  précisément  que  la 
rigueur  des  peines  peut  produire  d'heureux  effets,  dans 
le  but  de  la  prévention.  La  Corse  qui  a  offert  un  récent 
exemple,  par  la  décroissance  rapide  des  meurtres.  En 
1854,  deux  lois  y  furent  promulguées,  l'une  pour  défendre 
absolument  le  port  d'armes^  l'autre  contre  les  receleurs 
de  bandits.  Quinze  années  de  ces  mesures  exceptionnelles 
y  produisirent  les  plus  heureux  effets.  Le  désarmement 
de  la  population  entière  avait  porté  surtout  un  coup  que 
Ton  croyait  décisif,  aux  traditions  sanguinaires.  Malheu- 
reusement ces  lois  ayant  été  abolies  en  1868,  la  crimi- 
nalité s'accrut  de  nouveau.  Les  magistrats  ont  fait  res- 
sortir dans  leurs  discours  «  l'infériorité  de  la  situation 
actuelle  comparée  à  celle  de  la  Corse  pendant  les  quinze 
années  où  elle  a  subi  la  bienfaisante  injure  d'être  placée 
en  dehors  du  droit  commun  »  *.  A  Naples,  les  coups  de 
rasoir  dont  des  amants  malheureux  ou  trahis  défigurent 
le  visage  des  jeunes  filles  qui  ne  veulent  pas  ou  n'ont 
plus  voulu  d'eux,  avaient  presque  cessé  en  1844,  à  la  suite 
d'une  loi  spéciale  qui  menaçait  les  coupables  de  13  ans 
de  galères.  Us  ont  recommencé  après  le  code  de  1859,  qui 
établissait  des  peines  beaucoup  moins  fortes,  et  surtout 
après  l'institution  des  cours  d'assises.  Le  nombre  en  est 

1.  Bournet,  La  Criminalité  en  Corser  Lyon,  1887. 
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tel  qu'on  a  été  obligé  de  les  soustraire  au  jury  et  de  les 
faire  juger  par  les  tribunaux  correctionnels,  afin  de  ne 
pas  centupler  les  débats  criminels,  et  aussi,  pour  que  la 
condamnation  soit  moins  incertaine.  Mais  d'autres  incon- 
vénients se  sont  manifestés  :  la  liberté  provisoire,  d'a- 
bord, qui,  selon  la  procédure  italienne,  est  due  à  presque 
tous  les  inculpés  de  délits^  pendant  l'instruction  et  jus- 
qu'à ce  que  la  procédure  soit  close  par  un  arrêt  de  la 
Cour  de  cassation  (les  condamnés  ne  manquant  jamais 
de  se  pourvoir  devant  cette  Cour),  —  ce  qui  diminue 
de  beaucoup  l'effet  terrorigant  de  la  justice  ;  —  ensuite, 
l'application  de  peines  trop  courtes,  et  pour  lesquelles 
il  est  facile  d'obtenir  encore  une  diminution  par  la  grâce 
du  souverain.  Tout  cela  ressemble  à  une  demi-impunité, 
et  maintenant  le  coup  de  rasoir  est  devenu  tellement  à 
la  mode  qu'il  y  a  des  villages  aux  environs  de  Naples,  où 
pas  une  seule  jeune  fille,  à  moins  que  sa  laideur  ne  la 
sauvegarde,  n'a  chance  d'y  échapper,  si  elle  ne  se  résigne 
à  épouser  le  premier  venu  qui  lui  en  fait  la  proposition. 
11  en  est  de  même  pour  les  coups  de  revolver,  qu'on 
échange  dans  les  rues  ou  dans  les  cabarets  de  cette 
ville.  On  a  été  forcé,  vu  leur  fréquence  incroyable,  de 
les  soustraire  au  jury  ;  ainsi  donc,  de  ne  pas  les  consi- 
dérer comme  des  tentatives  de  meurtre  quoique,  le  plus 
souvent,  de  malheureux  passants  en  soient  les  victimes. 
Et  c'est  avec  quelques  mois  de  prison  que  leurs  auteurs 
sont  quittes  le  plus  souvent.  Le  même  effet  déplorable 
s'est  produit  en  France  avec  les  acquittements  des  vitrio' 
leuses.  Au  contraire,  en  Ecosse,  la  menace  de  la  peine 
de  mort  a  suffi  pour  faire  totalement  cesser  les  crimes 
par  le  vitriol  *. 

1.  Aubry,  La  Contagion  du  meurtre,  Paris,  F.  Alcan,  1888, 


Digitized  by 


Google 


INFLUENCE  DES  LOIS  217 

Dans  ces  cas  et  dans  d'autres  semblables,  il  faut  attri- 
buer le  mal  principalement  à  la  légèreté  du  châtiment. 
Car,  il  ne  s^agit  pas  ici  de  malfaiteurs  d'habitude,  qui  le 
bravent  quel  qu'il  soit,  parce  que  c'est  un  risque  inhérent 
à  leur  métier.  11  s'agit  d'hommes  qui,  tout  en  étant  dé- 
pourvus de  certains  sentiments  altruistes,  ne  deviennent 
criminels  que  dans  une  situation  donnée,  pour  laquelle 
ils  trouvent  un  usage  barbare  qui  ne  leur  répugne  pas,  et 
que,  partant,  ils  s'empressent  de  suivre.  Mais,  quoique 
leurs  instincts  les  poussent  à  cette  solution,  ils  pourraient 
tout  aussi  bien  y  renoncer,  si  elle  leur  présentait  trop  de 
désavantages.  Or  un  désavantage  très  grand  serait  une 
peine  inévitable  et  très  grave  qui  troublerait  à  jamais  leur 
existence,  qui  renverserait  tous  leurs  projets  d'avenir,  qui 
enfin  les  réduirait  à  une  condition  de  vie  inférieure. 

C'est  ce  que  ne  feront  jamais  quelques  années  de  pri- 
son correctionnelle,  surtout  si  l'on  peut  compter  avec  les 
chances  d'un  deuxième  jugement  en  appel  et  d'un  arrêt 
favorable  de  la  Cour  de  cassation,  et  avec  la  liberté  pro- 
visoire, en  attendant,  qui  laisserait  d'ailleurs  toujours 
aux  condamnés  le  choix  d'un  exil  volontaire. 

On  comprend  aisément  que  la  sévérité  de  la  loi  n'est 
pas  sans  influence  en  pareil  cas.  Encore  une  réflexion  à 
ce  sujet  :  la  criminalité  devient  endémique  ou  imitative 
dans  une  ville,  dans  une  contrée,  dans  toute  une  nation, 
par  le  fait  que  le  blâme  public  n'est  pas  assez  fort  contre 
certaines  actions  criminelles.  C'est  alors  à  la  loi  de  mon- 
trer que  les  faits  de  ce  genre  ne  doivent  pas  être  tolérés  ; 
c'est  à  elle  de  redresser  l'opinion  publique  défaillante. 
Il  faut  qu'elle  aide  à  l'évolution  morale  du  peuple,  et  que 
loin  de  se  laisser  entraîner  par  le  courant,  elle  représente 
les  crimes  endémiques,  non  pas  comme  des  fautes  lé- 
gères, mais  comme  des  actions  détestables  dont  il  faut 
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absolument  s'abstenir.  Elle  ne  peut  y  arriver  que  par  la 
sévérité  de  la  peine. 

11  ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  refuser  à  cette  dernière 
toute  action  de  prévention  générale  ou  indirecte  ;  il  s'agit 
seulement  de  distinguer  un  genre  de  délinquants  sur 
lesquels  son  pouvoir  peut  être  généralement  exercé, 
d'une  autre  classe  qui  ne  peut  le  ressentir  que  plus 
faiblement. 

L'absence  de  moralité,  ou  même  les  instincts  criminels, 
étant  répandus  bien  plus  largement  qu'on  ne  pense,  il 
faut  faire  en  sorte  que  le  délit  soit  désavantageux  et  que 
la  conduite  honnête  soit  le  parti  favorable.  L'adoucisse* 
ment  des  peines  peut  donc  être  une  vraie  source  de 
criminalité.  > 

Quand  on  pense  que  dans  la  première  moitié  du  siècle 
dernier,  la  haute  criminalité  avait  été  réduite  à  des  chiffres 
peu  alarmants,  et  que,  dans  la  seconde  moitié,  elle  a  fait 
des  progrès  immenses  dans  les  pays  où  les  peines  sont 
moins  dures  et  plus  courtes,  on  ne  saurait  se  défendre 
de  penser  que  la  première  de  ces  deux  époques  avait  été 
précédée  de  siècles  où  la  peine  capitale  avait  été  pro- 
diguée sur  une  vaste  échelle.  Et  précisément  les  cin- 
quante années  qui  ont  précédé  notre  époque,  ont  assisté 
à  la  transformation  du  système  et  à  l'adoucissement 
progressif  de  la  pénalité  que  l'on  poursuit  encore  aujour- 
d'hui sans  relâche  et  qui  a  été  proclamé  par  les  juristes 
comme  un  grand  progrès  civil.  Voyons  les  faits  : 

En  France,  de  1828  à  1884,  les  assassinats  s'étaient 
accrus  de  197  à  234,  les  infanticides  de  102  à  194,  les 
attentats  à  la  pudeur  contre  les  enfants  de  136  à  791, 
les  délits  de  droit  commun  (exception  faite  pour  ceux  qui 
sont  prévus  par  des  lois  spéciales)  de  41,000  environ  à 
163,000  environ,  les  coups  et  les  blessures  de  8,000  à 
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18,000,  les.  vols  de  9,000  à  33,000,  les  escroqueries  de 
1,171  à  6,371,  les  délite  contre  les  mceurs  de  497  à  3,397, 
le  vagabondage  de  3,000  à  16,000  environ.  Et  pendant  ce 
temps  la  population  qui,  en  1826,  était  de  31  millions  ne 
s'était  augmentée  que  de  7  millions,  puisqu'elle  était  de 
38  millions  en  1884.  11  est  donc  évident  que  Taugmenta- 
tion  de  la  criminalité  n'avait  pas  été  proportionnelle  à  la 
population,  mais  qu'elle  avait  été  beaucoup  plus  forte. 

Or,  c'est  précisément  dans  cette  période  de  plus  d'un 
demi-siècle  que  beaucoup  de  peines  avaient  été  adoucies, 
que  rindulgence  des  jurés  était  devenue  de  plus  en  plus 
grande,  que  les  nouveaux  enseignements  de  l'école  cor- 
rectionaliste  avaient  appris  aux  juges  qu'ils  devaient 
considérer  toutes  les  circonstances  qui  avaient  pu  dimi- 
nuer la  responsabilité  morale  du  coupable,  et  frapper 
enfin,  mais  doucement,  presque  paternellement.  C'est 
ainsi  que  petit  à  petit,  on  en  est  venu  à  donner  aux  peines 
Fair  de  ces  corrections  disciplinaires  qu'on  inflige  dans 
les  collèges  aux  enfants  désobéissants  :  et  même  elles 
sont  beaucoup  moins  dures  que  ces  dernières,  car  les 
règlements  de  nos  prisons  ne  permettent  de  se  servir  ni 
du  jeûne,  ni  de  la  privation  de  lumière. 

Depuis  1886  on  a  constaté  en  France  une  diminution 
graduelle  de  la  plus  haute  criminalité.  Le  chiffre  moyen 
annuel  des  assassinats  dans  la  période  1896-1900,  est  des- 
cendu à  183,  celui  des  incendies,  à  164  de  196  qu'il  était 
en  1881  ;  celui  des  vols  qualifiés  de  835  à  636,  et  ainsi 
de  suite.  Le  nombre  des  affaires  criminelles  déférées  au 
jury,  après  avoir  été  de  3,252  en  1886,  est  descendu  à 
2,950  en  1889  et  à  2,283  en  1900.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  il  est  impossible  de  douter  que  la  plus  grande 
sévérité  de  la  répression  n'aU  pas  été  étrangère  à  ce 
mouvement  de  décroissance. 
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On  ne  saurait  nier  que  la  peine  de  mprt  ait  un  effet 
réflexe  sur  toute  la  criminalité  inférieure.  Le  simple  fait 
que  cette  peine  existe  et  que  de  temps  en  temps  elle  est 
appliquée,  est  un  frein  pour  tous  les  hommes  ayant  des 
penchants  criminels,  car  ils  ne  peuvent  connaître  exacte- 
ment les  limites  dans  lesquelles  on  l'applique.  Tout  ce 
qu'ils  savent  c'est  que  VÉtat  a  le  pouvoir  d'ôier  la  vie 
à  certains  criminels.  Seront-ils  de  ce  nombre  ?  Ils  ne 
peuvent  être  sûrs  du  contraire.  Ils  se  font  ainsi  une  idée 
beaucoup  plus  sérieuse  de  la  force  de  la  loi  ^  On  peut 
même  dire  de  la  peine  de  mort,  qu'elle  effraie  plus  for- 
lement  ceux  qu'elle  ne  menace  pas  directement,  c'est-à-dire 
les  criminels  inférieurs,  les  moins  imprévoyants,  les 
moins  abrutis,  les  moins  susceptibles  de  dominer  leurs 
passions. 

Un  député  italien,  avocat  de  sa  profession,  déclara 
dans  un  discours  à  la  Chambre,  que  plusieurs  fois  des 
prévenus  de  blessures  lui  avaient  avoué  qu'ils  auraient 
tué  leur  ennemi,  s'ils  n'avaient  craint  la  potence  *.  Je 
citerai  un  fait  dont  j'ai  presque  été  témoin.  Dans  une 
petite  ville  du  midi  de  l'Italie,  trois  condamnations  à  mort 
venaient  d'être  prononcées  parla  Cour  d'assises,  à  de  brefs 
intervalles.  Quelques  jours  après  la  dernière,  un  homme, 
ayant  vu  passer  l'ennemi  de  sa  famille  devant  sa  maison, 
a  été  pris  d'un  accès  de  fureur,  s'est  emparé  d'un  fusil  et 
a  visé  ;  mais  tout  à  coup  on  l'a  vu  déposer  son  arme  sans 
faire  partir  le  coup  et  on  Ta  entendu  s'écrier  :  «  C'est  que 
la  Cour  vient  de  rétablir  la  peine  de  mort  !  »  —  Or  cet 
homme  s'il  avait  tiré,  n'aurait  été  punissable,  d'après  les 
lois  italiennes,  que  des  travaux  forcés,  car  il  s'agissait 

1.  Voir  Turiello,  Govemo  e  Govemati,  ch.  m,  Bologna,  1884,  Ed.  Za- 
nichclU. 

2.  Séance  du  8  mars  i865,  discours  de  M.  Chiaves. 
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de  meurtre  et  non  d'assassinat.  Mais,  dans  son  trouble, 
en  se  souvenant  des  condamnations  à  mort  si  récentes, 
il  n'a  pas  pu  faire  cette  distinction.  C'est  ce  qui  a  sauvé 
une  vie  humaine  !  Est-ce  que  la  crainte  qu'il  avait  de  la 
loi  aurait  été  la  même,  s'il  avait  su  que  môme  pour  les 
plus  grands  méfaits,  l'Étal  ne  peut  Jamais  punir  que  par 
la  prison  ou  par  la  maison  de  force  ? 

D'ailleurs,  en  Italie  de  même  qu'en  France,  on  a  fait 
l'expérience  de  l'adoucissement  des  peines.  Dans  l'an- 
cien royaume  de  Naples  où  les  lois  étaient  beaucoup  plus 
sévères,  où  il  n'y  avait  point  de  jury,  ni  de  circons- 
tances atténuantes  non  déterminées  par  la  loi  même,  où, 
enfîn,  on  appliquait  assez  fréquemment  la  peine  de 
mort,  la  criminalité  était  bien  moins  forte  qu'aujour- 
d'hui ;  elle  s'est  accrue  immensément  depuis  que  le 
prol/rès  a  changé  tout  cela.  * 

Les  circonstances  atténuantes  qu'on  accorde  dans  la 
proportion  de  80  0/0,  ont  permis  de  punir  par  des  peines 
temporaires,  souvent  correctionnelles,  des  meurtriers  et 
même  des  assassins. 

Croira-t-on  que  l'accroissement  rapide  des  crimes  de 
sang  dans  le  midi  de  Tltalie  soit  tout  à  fait  indépendant 
d'un  pareil  relâchement  de  la  justice  ?  Pour  ma  part  je 
ne  puis  le  croire,  d'autant  plus  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
phénomène  isolé. 

Dans  toute  l'Italie  il  y  avait  eu  accroissement  général 
de  la  criminalité  depuis  1863,  c'est-à-dire  depuis  qu'on 
avait  commencé  à  s'apercevoir  de  l'adoucissement  de  la 
pénalité. 


1.  Plusieurs  crimes  des  plus  graves  ont  plus  que  doublé,  et  il  n*y  à 
pas  de  proportion  entre  cet  accroissement  et  celui  de  la  population. 
Celle-ci  était,  en  effet,  d'environ  6  millions  en  1833  et  elle  dépassait  de 
peu  7  millions  en  1880. 
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En  1863  il  y  avait  eu  jugement  en  Cour  d'assises  pour 
12  parricide»  ;  pour  22  en  1869;  34  en  1870;  39  en  1880. 
Meurtres  ée  la  femme  par  son  mari  ou  vice  cer$a  :  15  en 
1869  ;  38  en  1870  ;  92  en  1880.  Infanticides  :  44  en  1863; 
52  en  1869  ;  51  en  1870  ;  82  en  1880.  Assassinats  :  285 
en  1863;  419  en  1869;  450  en  1870;  705  en  1880.  De 
1860  à  1870  le  chiffre  des  crimes  punissables  par  la  mort 
s'était  accru  de  22  0/0  ;  celui  des  crimes  punissables  par 
les  travaux  forcés  à  perpétuité,  de  64  0/0. 

Depuis  1881  on  avait  commencé  à  remarquer  une  ten- 
dance à  la  diminution.  Mais  on  a  eu  la  malheureuse  idée 
d'abolir^  en  1890,  la  peine  de  mort,  et  cette  diminution 
s'est  tout  de  suite  arrêtée.  Le  chiffre  annuel  des  meur- 
tres dénoncés  au  ministère  public  continue  à  être  de 
près  de  4,000,  et  toute  la  haute  criminalité  s'est  encore 
accrue  jusqu'en  1899. 

•  Le  nombre  total  des  jugements  pour  crimes  et  délits 
qui  avait  été,  en  moyenne  annuelle,  de  254,591  dans  la 
période  1891-95,  s'est  accru  d'une  manière  effrayante 
dans  la  période  suivante  de  1896-99  ;  il  a  atteint  303,258. 
Nous  avions  presque  800  condamnés  pour  100,000  habi- 
tants en  1885  ;  nous  en  avons  aujourd'hui  966  ! 

Ce  phénomène  n'est  pas  d'ailleurs  exclusif  pour  la 
France  et  l'Italie.  On  Ta  remarqué  dans  tous  les  pays 
où  les  peines  ont  été  adoucies;  l'accroissement  a  été 
très  sensible,  très  supérieur  surtout  à  celui  de  fa, popu- 
lation. * 

Pour  l'ensemble  de  l'Empire  Allemand,  les  crimes  et 
délits  communs  se  sont  accrus  de  1882  à  1899  dans  la 
proportion  de  42  0/0. 

1.  Le  Chili,  ffui  8e  trouve  dans  ce  cas,  présente  des  cbitfireg  énorme 
de  meurtres.  V.  Newmann,  Notas  suelfas  sobre  la  pma  d$  muerU,  3a»- 
tiago,  1896. 
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Dans  l'Empire  Autrichien,  le  total  annuel  des  crimes 
qui  était  de  18,154  en  1861-65,  et  de  27,304  en  1871-75, 
est  arrivé  à  31,000  en  18%-98.  Celui  des  délits  s'est 
accru,  de  202,903  en  1871-75,  à  306,007  en  1896-99.  Les 
condamnés  pour  blessures  graves  ont  monté,  dans  la 
même  période,  de  3,907  à  4,870  ;  les  condamnés  pour 
vols  simples,  de  83,172  à  111,178;  pour  escroqueries, 
fraudes,  banqueroutes,  de  12,018  à  20,955. 

On  peut  dire  que  presque  partout,  en  Europe,  il  y  a  eu 
accroissement  général  de  la  criminalité  ;  seules  certaines 
formes  barbares,  comme  les  incendies  et  les  vols  à  main 
armée,  ont  diminué  sensiblement  dans  les  pays  les  plus 
civilisés,  mais  par  contre  Taccroissement  des  blessures, 
vols  simples,  faux,  escroqueries,  empêche  de  s'en  féli- 
citer. II  n'y  a  que  l'Angleterre  où  la  criminalité  présente 
un  mouvement  presque  général  de  décroissance,  sur- 
tout dans  les  formes  les  plus  graves,  constaté  depuis 
plusieurs  années.  Le  meurtre  y  est  devenu  excessive- 
ment rare  ;  le  nombre  moyen  des  détenus  qui  était  de 
20,833  en  1878,  est  descendu  jusqu'à  12,178  en  1893.  Les 
condamnés  pour  vols  et  pour  faux  diminuent  tous  les 
ans,  ainsi  que  les  condamnés  pour  crimes  contre  les 
personnes.  Or,  l'Angleterre  est  précisément  le  pays  où 
les  théories  pénales  modernes  ont  eu  le  moins  d'in- 
fluence, où  la  peine  de  mort  est  appliquée  fréquemment 
et  où  les  autres  peines  sont  très  sévères.  Un  mouvement 
égal  de  décroissance  ne  s'est  produit  en  France  que 
depuis  1896;  il  a  continué  jusqu'en  1901,  en  attestant 
l'effet  des  moyens  les  plus  énergiques  de  répression 
introduits  dans  ces  dernières  années. 

On  aurait  tort,  sans  doute,  d'attribuer  Taccroissc- 
ment,  presque  général,  de  la  criminalité  en  Europe  au 
XIX*  siède,  uniquement  à  l'impression  moins  forte  de  nos 
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pénalités  modernes.  Il  faut  y  reconnaître,  sans  doute, 
l'effet  de  plusieurs  causes  sociales  et  législatives.  Quant 
aux  peiues,  ce  nest  pas  seulement  leur  pouvoir  de  pré- 
vent  ion  qui  a  diminué,  c'est,  aussi  leur  pouvoir  d'éli- 
mination  qui  est  devenu  presque  nul,  du  moment  qu'il 
est  admis  maintenant  que  la  peine  typique  ne  doit  être 
que  temporaire,  et  que  même  des  peines  criminelles 
peuvent  être  infligées  pour  un  temps  très  court,  trois  ou 
cinq  ans  par  exemple,  presque  jamais  plus  de  douze  ou 
quinze  ans.  C'est  ce  qui  permet  la  récidive  des  malfai- 
teurs les  plus  endurcis  ;  c'est  ce  qui  rend  possible  le 
spectacle  du  meurtrier  récidiviste  pour  la  deuxième  ou 
la  troisième  fois  (fait  qui  s'est  souvent  produit  en  Italie), 
et  dans  tous  les  pays  même  les  plus  civilisés,  du  voleur 
et  de  l'escjoc  de  profession,  gens  qui  ne  cesseront  leurs 
agressions  que  lorsqu'ils  ne  pourront  plus  les  répéter 
parce  qu'un  obstacle  matériel  les  en  empêchera  ;  gens 
qu'il  est  ridicule  de  délivrer  de  la  prison  après  l'expia- 
tion de  leur  soi-disant  peine* 

Un  écrivain  français  terminait  son  tableau  de  la  crimi- 
nalité par  ces  graves  paroles  : 

((  La  criminalité  se  localise  en  devenant  une  car- 
rière. . .  Le  malheur  est  que  le  métier  de  malfaiteur  soit 
devenu  bon,  qu'il  prospère,  comme  le  prouve  l'accroisse- 
ment numérique  des  délits  et  des  prévenus,  même  abs- 
traction faite  des  récidivistes  et  des  récidives. . .  A  quoi 
tient-il,  en  général,  qu'un  métier  quelconque  soit  en 
voie  de  prospérité?  D'abord,  à  ce  qu'il  rapporte  davan- 
tage; puis,  à  ce  qu'il  coûte  moins;  enfin,  et  surtout,  à 
ce  que  l'aptitude  à  Texercer  et  la  nécessité  de  l'exercer 
sont  devenues  plus  fréquentes.  Or,  toutes  ces  circon- 
stances se  sont  réunies  pour  favoriser  industrie  parti- 
culière qui  consiste  à  spolier  tous  les  autres...  Les  pro- 
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lits  se  sont  accrus  et  les  risques  ont  diminué,  au  point 
que  dans  nos  pays  civils  la  profession  de  voleur  à  la 
.  tire,  de  vagabond,  de  faussaire,  de  banqueroutier  frau- 
duleux, etc.,  sinon  d^assassin,  est  une  des  moins  dan- 
gereuses  et  des  plus  fructueuses  qu'un  paresseux  puisse 
adopter^  ». 

Les  choses  ne  se  passent  pas  différemment  en  Italie. 

Les  bénéfices  sont  élevés.  Dans  une  seule  année,  la 
somme  des  dommages  pécuniaires  est  montée  à  14  mil- 
lions de  francs;  et  il  faut  noter  que  les  dommages 
causés  par  les  banqueroutes  ne  sont  pas  compris  dans 
ce  chiffre.  Cette  somme  est  donc  passée  aux  mains  des 
voleurs,  des  escrocs,  des  assassins,  et  n'a  été  restituée 
qu'en  très  petite  partie.  Dans  les  jugements  dé  cours 
d'assises  touchant  les  crimes  contre  la  propriété,  les 
jurés  ont  admis  l'existence  de  2  millions  458,000  francs 
de  dommages  pour  1,372  crimes-.  En  supposant  que  le 
chiffre  des  condamnés  soit  d'un  tiers  plus  élevé  que 
celui  des  crimes,  il  y  aurait  1,826  criminels,  ce  qui  fait 
une  moyenne  de  1,346  francs  pour  chacun  d'eux.  Si 
l'on  réfléchit  que  60  0/0  environ  des  auteurs  de  vols 
restent  inconnus  ou  bien  sont  acquittés  faute  de  charges 
suffisantes,  cette  somme  doit  être  plus  que  doublée  et 
il  faudra  convenir  que  le  métier  est  réellement  supé- 
rieur à  presque  tous  les  autres,  au  point  de  vue  maté- 
riel :  peu  de  danger,  très  peu  de  travail  et  beaucoup 
plus  de  gain  qu'ailleurs,  notamment  si  l'on  tient  compte 
de  l'impossibilité  pour  un  honnête  ouvrier  d'obtenir 
en  une  fois  une  somme  qui  dépasse  le  salaire  d'une 
semaine. 


1.  G.  Tarde,  La  statistique  criminelle  du  dernier  siècle.  {Revue  philoso- 
phique, janvier  1883.) 

2.  Slutistica  pénale  del  Regno  d'Ilalia,  1889. 

Garofalo.  Criminologie,  45 
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Les  probabilités  d'impunité  sont  tellement  nombreuses 
que  celui  qui  n'aurait  pas  d'autre  motif  pour  s'abstenir 
du  crime,  ne  s'en  laissera  vraiment  pas  détourner  par  la 
pensée  de  la  justice.  Le  nombre  des'  coupables  qui 
échappent  à  la  justice,  en  calculant  ceux  qui  sont  restés 
inconnus  dès  l'origine,  ceux  pour  lesquels  les  charges 
relevées  n'ont  pas  été  jugées  suffisantes,  et  enfin  ceux 
qui  ont  été  acquittés,  peut  être  évalué  en  Italie  à  60  0/0 


environ 


I 


Le  délinquant,  et  en  particulier  le  filou,  le  voleur, 
Tescroc,  le  faussaire,  puisque  ces  méfaits  donnent  le 
contingent  le  plus  nombreux  d'auteurs  inconnus,  a  donc 
plus  de  cinq  probabilités  sur  dix  de  n'être  point  puni, 
quand  même  le  délit  aurait  été  découvert  et  que  la  dénon- 
ciation en  aurait  été  faite,  ce  qui  dans  les  vols,  escro- 
queries, abus  de  confiance,  etc.,  n'arrive  pas  une  fois 
sur  dix*. 

Le  risque  de  la  découverte  du  crime  est  éloigné,  celui 
de  la  condamnation  tout  autant^  celui  de  l'expiation  de 
la  peine  encore  plus.  A  la  suite  du  premier  jugement, 
pour  ceux  qui  sont  condamnés  par  les  assises,  il  y  a 
espoir  de  cassation  et,  par  conséquent,  d'acquittement 
par  un  nouveau  jugement  ;  enfin  espérance  de  la  grâce, 


1.  Les  juges  dinstruction  rendent  ordonnance  de  non-lieu  pour 
insuffisance  de  charges  dans  la  proportion  de  30  0/0  des  prévenus.  Or, 
pour  ce  qui  est  des  crimes,  il  faut  ajouter  à  ce  pourcentage  7,37  prove- 
nant des  chambres  d^accusation,  et  33  0/0  des  accusations  non  admises 
par  les  jurés.  Ajouter,  en  outre,  sur  5  0/0  de  cassations,  39  0/0  d'ac- 
quittements dans  le  jugement  de  renvoi.  Quant  aux  prévenus  en  ma- 
tière correctionnelle,  il  faut  ajouter  30  0/0  d'ordonnances  de  noa-lieu^ 
puis  30  0/0  d'acquittements  dans  le  premier  jugement,  et  10  0/0  en 
cour  d'appel;  enfin  sur  la  totalité  des  procédures  annulées  en  cassa- 
tion, calculer  un  pourcentage  identique  d'acquittements  dans  le  nou- 
veau jugement. 

2.  MinzlofT  (Caractères  des  classes  délinquantes,  dans  le  Messager  juri" 
dique  de  Moscou,  10»  disp.,  1881),  évalue  à  82  0/0  le  nombre  total  des 
délinquants  qui  restent  impunis. 
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qui  réduit  ou  modère  la  peine;  et  pour  les  condam- 
nés des  tribunaux  correctionnels,  il  y  a  l'appel,  qui 
suspend  la  sentence  et  laisse  en  liberté  provisoire  celui 
qui  s'y  trouve.  Et,  après  la  confirmation  en  appel,  le 
condamné  peut  se  pourvoir  en  cassation,  et  jouir  ainsi 
de  sa  liberté  quelquefois  même  pendant  un  ou  deux  ans 
après  le  premier  jugement.  Enfin,  quand  les  choses 
tournent  mal,  s'il  demeure  dans  une  grande  ville  où  il 
est  peu  ou  point  connu  et  nullement  surveillé  par  la 
police,  il  pourra  s'emparer  du  nom  d'un  honnête  homme, 
moyennant  un  extrait  de  naissance  qui  ne  lui  coûtera 
que  le  prix  du  papier  timbré*,  et  sous  l'égide  de  ce  nom 
sans  tâche,  il  vivra  tranquille  aussi  longtemps  que  bon 
lui  semblera. 

Il  faut  bien  convenir  que  l'on  n'entre  pas  en  prison, 
sans  y  mettre  beaucoup  de  bonne  volonté*. 

La  bonne  volonté  ne  manque  pas  à  plusieurs,  et 
d'un  autre  côté,  les  récidivistes  dans  certaines  espèces 
de  délits  et  ceux  qui  sont  sous  la  surveillance  de  la 
police,  ne  sont  pas  admis  à  la  liberté  provisoire.  C'est 
ce  <^ui  fait  que  les  prisons  correctionnelles  sont  toujours 
peuplées. 

Mais  pour  ces  gens  sans  aveu,  récidivistes,  surveillés 
de  police,  qu'importent  trois  mois  ou  six  mois  d'empri- 
sonnement ? 

Lombroso  a  cité  cette  chanson  sicilienne  : 

«  Celui  qui  dit  du  mal  de  la  Vicaria  (prisons  de  Palerme), 

1.  Voir  à  ce  sujet,  Bertillon,  Question  des  récidivistes,  dans  la  Revue 
politique  et  littéraire.  Paris,  28  avril  1883. 

2.  Turiello  en  citant  Taffaire  du  prêtre  de  Maltia,  lequel  jouit  de  la 
liberté  provisoire  tant  que  TafTaire  fut  considérée  comme  correction- 
nelle et  prit  la  fuite  aussitôt  qu'elle  devint  criminelle,  dit  :  «  Il  prouva 
ainsi  que  les  moyens  manquent  dans  notre  procédure  actuelle,  pour 
prendre  les  malfaiteurs  riches  et  puissants,  sauf  peut-être  dans  quelques 
cas  de  flagrants  délits.  »  Governo  e  Govematiy  ch.  m,  p.  338,  en  note. 
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mériterait  d'avoir  la  figure  tailladée  à  coups  de  couteau  !  Celui 
qui  dit  que  la  prison  châtie,  comme  il  se  trompe,  pauvre  sot  *  î  » 

Et  cette  autre  : 

«  C'est  ici  seulement  que  tu  trouves  tes  frères  et  tes  amis,  de 
l'argent,  bonne  chère  et  une  paix  joyeuse  ;  au  dehors  tu  es  tou- 
jours au  milieu  de  tes  ennemis,  si  tu  ne  peux  pas  travailler,  tu 
meurs  de  faim  *.  » 

Supposons  le  pays  des  fables  où  un  roi  austère  défend 
tout  commerce  amoureux,  toute  flirtalion  avec  des 
femmes  mariées;  où  le  châtiment  dont  le  coupable  est 
menacé  soit  la  défense  de  sortir  pendant  quelques 
semaines  du  club,  hôtel  magnifique  avec  jardin  et  ter- 
rasse, dans  lequel  ce  monsieur  trouvera  ses  meilleurs 
amis,  ses  compagnons  de  table  et  de  jeu,  qui,  loin  de  le 
blAmer  pour  ce  qu'il  a  fait,  seraient  bien  aises  au  con- 
traire d'en  faire  autant  !  Dans  cet  entourage  sympa- 
thique, il  est  certain  qu'on  se  moquera  bien  de  la  loi 
absurde  et  de  la  peine  infligée.  Qui  ne  sera  pas  pris  d'un 
fou  rire  en  songeant  que  l'on  pourrait  prétendre  qu'à 
la  suite  d'un  semblable  châtiment,  cet  individu  ne  re- 
commencera pas  sa  vie  ordinaire  et  ne  renouvellera  pas 
les  actes  pour  lesquels  il  a  été  puni  ? 

Or,  le  cas  est  précisément  le  môme  pour  les  hôtes 
habituels  des  prisons.  Ils  sont  là  avec  leurs  amis,  avec 
leurs  camarades;  ils  ont  le  logement  et  la  nourriture 
gratis  ;  ils  lient  de  nouvelles  connaissances  qui  pourront 


Cu  dici  maie  di  là  Vicaria 
Ci  farrissi  la  faccia  feddi-feddi; 
Cu  dici  cà  la  carcere  castia 
Cornu  v'ingannati^  puvireddi! 

Qua  sol  Irovi  i  fralelli  e  gua  gli  amîcif 

Danari,  ben  mangiare  e  allegra  puce  ; 

Fuon  sei  sempre  in  mezza  ai  iuoi  nemici; 

Se  non  puoi  lavorar  muùri  di  famé! 
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leur  ôlrc  utiles  pour  l'avenir.  On  ne  les  blâme  pas,  on  ne 
les  plaint  pas  ;  au  contraire,  s'ils  ont  fait  un  grand  coup, 
ils  deviennent  un  objet  d'admiration.  Leur  amour-propre 
en  est  satisfait  autant  que  Test  leur  estomac  par  le  menu 
de  rétablissement. 

11  en  est  de  même  pour  les  bagnes.  Les  vieux  mal- 
faiteurs, après  une  vie  agitée  et  laborieuse,  ne  cachent 
point  combien  ils  sont  satisfaits  d'avoir  enfin  mérité  un 
abri  si  commode. 

Quant  aux  épouvantables  travaux  des  galériens,  trop 
souvent  l'objet  de  la  commisération  des  romanciers  sen- 
timentaux qui  n'ont  jamais  visité  un  bagne,  il  est  bon 
que  l'on  sache  que  la  plupart  d'entre  eux,  en  Italie  du 
moins,  sont  occupés  à  tricoter  !  Que  l'on  compare  la 
dureté  de  ce  travail  avec  celui  des  ouvriers  dans  les 
usines  ou  des  paysans  sous  les  rayons  brûlants  du  soleil, 
et  que  l'on  dise  ensuite  si  les  mots  «  travaux  forcés  »  ne 
sont  pas  une  amère  ironie  *  ! 

Mais  supposons  encore  que  les  délinquants  souffrent 
de  la  privation  de  leur  liberté  ou  bien  de  l'isolement  de 
la  cellule*;  supposons  môme  que  la  peine  représente 

1.  «  Sans  doute  la  vie  des  maisons  de  force  comme  vie  matérielle  est 
meilleure  que  celle  que  la  plupart  des  condamnés  sont  habitués  à  mener 
en  liberté.  »  Beltrani-Scalia,  La  ri  forma  penitenziaria,  p.  294. 

2.  Jusqu'en  1895,  il  n'y  avait,  en  Italie,  que  les  villes  de  Milan,  Turin, 
Cagliari  et  Pérouse  qui  avaient  des  prisons  cellulaires.  Toutes  les 
autres  sont  construites  d'après  l'ancien  système  des  chambres  com- 
munes, et  dans  plusieurs  il  n'y  avait  aucune  séparation  entre  les 
prévenus  et  les  condamnés.  Parmi  ces  derniers,  un  grand  nombre 
attendait  plusieurs  années  avant  d'être  envoyés  dans  une  maison  de 
force,  mais  bien  souvent  le  terme  arrivait  avant  qu'ils  eussent  expié 
leur  peine. 

En  France,  en  1887,  il  n'existait  que  14  prisons  départementales  cons- 
truites ou  adaptées  en  vue  du  régime  cellulaire,  et  7  en  voie  de  cons* 
tf  uction.  Les  premières  avaient,  en  tout,  600  cellules.  Le  31  décembre 
1884,  il  y  avait  en  France  25,231  détenus,  dont  10,087  étaient  désœu- 
vrés (D'Haussonville,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1»'  janvier  1888, 
p.  1^).  La  situation  n'avait  pas  beaucoup  changé  en  1892;  il  n'y  avait 
qu'une  vingtaine  de  prisons  au  régime  cellulaire. 
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pour  eux  un  mal  véritable.  Us  la  subiront  avec  ré- 
signation, avec  une  tranquillité  philosophique,  avec 
le  regret  de  s'être  laissés  prendre,  bien  décidés  à 
éviter  dans  une  seconde  opération  les  erreurs  de  la 
première. 

Mais  qui  pourra  penser  sérieusement  à  se  transfor- 
mer pour  cela  en  honnête  homme  ?  Qui  donc  abandon- 
nera son  métier  à  cause  de  quelques  inconvénients  déjà 
bien  connus?  N'y  a-t-il  pas  des  métiers  honnêtes, 
recherchés  même,  qui  presque  certainement  abtment 
la  santé  pour  toujours  ?  —  n'y  en  a-t-il  pas  d'autres  con- 
tinuellement exposés  à  des  catastrophes  ?  Et  tandis  que 
Ton  brave  souvent  la  mort  dans  beaucoup  de  fonctions 
publiques,  peut-on  espérer  que  les  malfaiteurs  renoncent 
à  leurs  bénéfices  par  la  crainte  d'un  court  emprison- 
nement? 

D'un  côté  donc,  le  risque  peu  éloigné,  de  l'autre  le 
mal  peu  sensible,  et  partant  peu  craint  :  —  que  Ton  juge 
si  la  menace  de  la  prison  peut  être  un  frein  pour  celui 
qui  n'en  a  pas  d'autres,  pour  celui  qui  a  déjà  perdu  sa 
réputation  d'honnêteté,  si  nécessaire  dans  toutes  les 
classes,  à  la  vie  sociale,  pour  celui  qui  a  été  déclaré 
publiquement  coupable  d'un  crime  honteux  ! 

C'est  la  terreur  du  mot  «  voleur  )►  qui  peut  contenir  les 
tendances  rapaces.  Mais  quand  ce  mot  a  été  jeté  à  la 
figure  d'un  homme,  avec  un  châtiment  à  sa  suite,  tout, 
le  plus  souvent,  tout  est  fini.  La  prison  ne  crée  peut- 
être  pas  la  récidive,  comme  on  l'a  dit,  mais  évidemment, 
elle  ne  saurait  y  mettre  obstacle. 

Il  s'ensuit  que  V adoucissement  des  peines  quant  à  leur 
durée  est  une  erreur,  parce  qu'une  plus  courte  ségréga- 
tion pour  les  délinquants  habituels  se  traduit  par  un  plus 
grand  nombre  de  délits.  On  en  a  fait  l'expérience,  en 
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Italie,  après  les  différentes  amnisties  qui  réduisaient 
de  six  mois  toutes  les  peines,  et  remettaient  celles 
d'une  durée  inférieure.  La  recrudescence  de  la  cri- 
minalité a  été  alors  très  sensible  dans  toute  ritalie, 
comme  l'ont  prouvé  les  statistiques  des  années  sui- 
vantes. 

Et  il  est  reconnu  que  l'accroissement  universel  de  la 
récidive  est  dû  au  courant  d'indulgence  qui  domine 
partout.  La  criminalité  étant  concentrée,  en  grande 
partie,  dans  une  seule  classe  de  personnes,  son  ac- 
croissement ou  sa  décroissance  dépendra,  pour  une 
part  proportionnelle,  de  la  possibilité  ou  de  l'im- 
possibilité, pour  ces  personnes,  de  commettre  des 
crimes. 

Il  est  douteux  d'ailleurs  que  la  menace  des  peines  les 
plus  graves  du  système  pénitentiaire  puisse  retenir  en 
quelque  sorte  les  malfaiteurs  les  plus  endurcis.  En  Suède, 
par  exemple,  le  Roi  a  l'habitude  de  gracier  les  condamnés 
à  perpétuité,  quand,  pendant  dix  ans,  ils  se  sont  bien 
conduits  dans  la  maison  de  force,  et  si  une  personne 
digne  de  confiance  leur  ait  offert  du  travail.  Un  con- 
damné à  vie,  d'excellente  conduite,  et  qui  trouve  un 
honnête  protecteur  !  Qui  donc,  de  prime  abord,  pour- 
rait dans  ce  cas-là  dDuter  de  l'amendement  1  Ce  n'est 
pas  tout  :  la  grâce  n'est  accordée  qu'à  une  condition  : 
si  le  forçat  libéré  commet  un  nouveau  délit,  il  reprendra 
les  travaux  forces  à  perpétuité.  Combien  de  probabilités 
favorables,  n'est-ce  pas?  D'un  côté,  la  présomption  de 
l'amendement  ;  de  l'autre  côté,  la  menace  d'une  peine 
très  grave.  Et  pourtant  malgré  «  cette  épée  de  Damoclès 
'  toujours  suspendue  sur  la  tête  des  graciés,  les  récidi- 
vistes dans  cette  classe  sont  très  nombreux  et,  en  1868, 
ils  atteignirent  la  proportion  énorme  de  75  0/0,  c'est- 
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à-dire  que,  sur  quatre  condamnés  graciés,  il  y  en 
a  eu  trois  qui,  à  cause  de  nouveaux  méfaits,  ont  dû 
rentrer  à  la  maison  de  force,  pour  y  continuer  leur 
peine  *  ». 

Cet  exemple  me  remet  en  mémoire  une  autre  obser- 
vation. D'après  une  statistique  des  prisons  d'Italie, 
parmi  ceux  qui  avaient  été  libérés  des  maisons  de  peine, 
soit  parce  qu'ils  avaient  fini  d'expier  leur  condamnation, 
soit  parce  qu'ils  avaient  été  graciés,  2,181  avaient  eu  une 
bonne  conduite,  583  une  conduite  médiccre,  e\  172  une 
mauvaise  conduite.  Nous  ne  savons  pas  pendant  combien 
de  temps  on  a  fait  l'expérience  de  la  bonne  conduite,  et 
chez  nous  le  forçat  libéré  n'a  pas  un  protecteur,  comme 
en  Suède.  D'un  autre  côté,  la  bonne  conduite  en  prison 
consiste  seulement  dans  Vobéissance  et  dans  la  tran- 
quillité, qualités  qu'il  n'est  pas  difficile  de  simuler  dans 
le  but  d'obtenir  une  réduction  de  peine.  Mais  encore 
si,  avec  une  naïveté  primitive,  on  supposait  l'amende- 
ment des  2,181  premiers  (dont,  les  trois  quarts  auraient 
été  des  récidivistes  en  Suède),  qu  y  aurait-il  à  espé- 
rer des  autres  583  de  conduite  médiocre,  et  des-  172 
de  mauvaise  conduite?  Est-il  besoin  d'être  prophète 
pour  dire  qu'ils  seront  tous  récidivistes?  Et  faut-il 
s'étonner  si,  dans  les  maisons  de  force,  il  y  avait,  en 
Italie,  en  1900,  55  0/0  de  récidivistes,  «  ce  qui  prouve 
—  dit  le  rapport  officiel  —  la  continuation  de  la  pro- 
gression croissante  des  récidives  qu'on  déplore  depuis 
longtemps  »  •  ? 

La  France,  avant  1885,  était  dans  le  môme  état  :  «  I^es 


1.  D'01ivecrona,Des  causes  de  la  récidive  et  des  moyens  d'en  restreindre 
lesefTels,  p.  46  et  47.  Stockholm,  1873. 

2.  Statistica  dette  carceri,  p.  LXXX,  Rome,  1902.  De  35,958  en  1890, 
le  nombre  des  récidivistes  détenus  s>st  élevé  à  45,579  en  18%. 
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sept  dixièmes  des  individus  en  état  de  récidive  légale, 
dit  M.  Cazot,  n'ayant  vu  prononcer  contre  eux  que  des 
peines  de  moins  d'un  an  d'emprisonnement,  le  nombre 
des  prévenus  récidivistes  qui  ont  été  condamnés  deux 
fois  dans  l'année  s'est  élevé  de  6,851  en  1878,  à  7,556  en 
1879,  et  celui  des  prévenus  condamnés  trois  fois  au 
moins,  de  2,045  à  2,237.  »  Le  crime,  quand  on  l'excite, 
grandit.  Or,  la  prison,  surtout  celle  de  courte  durée,  est 
une  excitation  au  crime  * .  .  .  Les  courtes  peines  per- 
mettent cette  chose  monstrueuse,  que  l'on  plaisante  la 
loi,  qu'on  la  nargue,  qu'on  badine  avec  la  justice.  Pour 
les  pupilles  déjà  endurcis  dans  le  crime,  qu'est-ce  qu'une 
détention  de  quelques  semaines  ?  Un  accident  heureux 
qui  leur  assure  le  logement,  le  vivre  et  les  vêtements. 
Un  temps  de  repos  dans  leur  vie  d'aventure.  Mieux  que 
cela.  L'été  ils  se  font  arrêter  dans  le  Nord  et  l'hiver  dans 
le  Midi,  «  tout  comme  ces  gens  du  monde  qui  passent 
le  mois  d'août  à  Trouville  et  le  mois  de  décembre  à 
Nice  »...  A  Paris  les  vagabonds  ^e  font  arrêter  de  préfé- 
rence le  mercredi  et  le  samedi  parce  que  le  jeudi  et  le 
dimanche  le  menu  du  dépôt  comprend  un  plat  de 
viande.  «  Et,  alors,  montrant  du  doigt  une  maison  cen- 
trale, un  ouvrier  prononce  cette  parole  grave  :  Il  y  a 
là  des  malfaiteurs  qui  ne  manquent  de  rien.  Moi  et  ma 
famille  nous  sommes  honnêtes  et  nous  avons  peine  à 
vivre^.  » 

La  proportion  excessive  des  récidives  remarquée  dans 
les  maisons  de  force  de  Belgique  par  M.  Ducpétîaux, 
prouve,  selon  cet  auteur,  que  «  ce  sont  les  mêmes  indi- 


1.  «  La  moitié  des  libérés  commet  de  nouveaux  crimes  ou  délits 
presque  au  sortir  de  la  prison.  »  Rapport  du  garde  des  sceaux  —  Joutmal 
officiel,  13  mars  1883. 

2.  Reinach,  Les  Récidivistes,  p.  126,  Paris,  1882. 
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vidus  qui  se  livrent  invariablement  aux  mêmes  offenses, 
et  que  la  criminalité  tend  de  plus  en  plus  à  se  renfermer 
et  à  se  concentrer  dans  un  cercle  défini  *.  » 

En  effet,  l'accroissement  des  récidivistes  dans  une 
proportion  plus  grande  que  celle  de  la  criminalité  tout 
entière,  prouve  que  la  classe  des  délinquants  habituels 
se  multiplie  et  prospère,  tandis  que  le  reste  de  la  popu- 
lation s'éloigne  du  crime,  à  mesure  que  la  civilisation 
avance.  Cette  hypothèse  s'appuie  sur  cette  remarque 
que  les  pays  les  plus  civilisés  sont  précisément  ceux  où 
là  récidive  est  la  plus  grande,  parce  que  la  criminalité 
y  est  plus  concentrée  dans  une  seule  classe  de  per- 
sonnes. La  Suède,  l'Angleterre,  la  Belgique  et  la  France 
offrent  plus  de  récidives  que  l'Autriche  et  que  Tltalie  ; 
l'Italie  du  Nord  plus  que  celle  du  Sud.  Les  délinquants, 
par  l'effet  du  progrès  de  la  civilisation,  se  différencient 
chaque  jour  d'une  façon  plus  marquée  et  toujours  plus 
dissemblable  de  la  population,  au  milieu  de  laquelle  ils 
vivent  et  à  laquelle  ils  font  la  guerre,  où,  vainqueurs  ou 
vaincus,  ils  sont  toujours  les  spoliateurs,  car,  libres,  ils 
vivent  de  leur  butin,  prisonniers,  ils  vivent  en  parasites. 

Cette  concentration  toujours  plus  marquée  d'une  ar- 
mée d'ennemis  communs,  devrait  rendre  beaucoup  plus 
facile  la  lutte  contre  le  crime.  L'organisme  n'est  pas 
affecté  d'un  mal  répandu  dans  toutes  ses  parties;  les 
humeurs  corrompues  du  corps  ne  se  mêlent  pas  au  sang; 
mais  elles  viennent  former  une  tumeur  superficielle. 
Le  médecin  devrait  en  être  content. 

La  France  a  deviné  le  remède  et  l'a  résolument 
appliqué  dans  ses  lois  sur  la  relégation  perpétuelle  des 

> 

1.  Beltrani-Scalia,  ouvrage  cité ^  p.  194. 
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récidivistes* .  Les  autres  pays  continuent  à  essayer  l 
systèmes  pénitentiaires  perfectionnés,  en  répétant 
jours -les  mômes  expériences,  et  toujours  avec  le  m 
insuccès. 

w  Jeter  par-dessus  bord  ce  qui  vous  gône,  c'est  1 
commode,  mais  cela  peut  mener  loin  !  »  dit  Tarde.  Il 
vrai  que  cela  peut  mener  loin,  mais  c'est  pour  lin 
les  réformes  utiles  que  nous  allons  étudier,  dans  la  t 
sième  partie  de  cet  ouvrage,  la  théorie  de  l'éliminât 


1.  De  1886  à  1900,  il  y  eut  15,837  malfaiteurs  habituels  relégués  à 
pétuité.  Quelques  années  ont  suffi  pour  produire  les  plus  heureux  t 
sur  la  décroissance  de  la  criminalité.  Comme  nous  l'avons  déjà  y\ 
cfhUTres  des  plus  graves  espèces  de  crimes  ont  diminué  constam 
depuis  les  dernières  années  du  xix»  siècle.  Le  système  d'idenliflc 
anlhropométrique,  qui  porte  le  nom  de  M.  Berliilon,  a  beaucoup 
à  la  découverte  des  récidivistes.  Ce  système  a  été  introduit  à  Bu< 
Aires,  où  il  fonctionne  régulièrement,  grâce  aux  efforts  intelligenl 
directeur  de  la  statistique,  M.  J.  Vucetich.  Voir  son  livre  Instrucc 
générales  para  el  sislema  de  fiitacion,  La  Plata,  1895. 
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TROISIÈME   PARTIE 

LA  RÉPRESSION 


CHAPITRE  PREiMIER 

LA  LOI  D'ADAPTATION 
I 


«  J'ai  donné  le  nom  de  sélection  naturelle,  ou  de 
persifelance  du  plus  apte,  à  la  conservation  des  dif- 
férence» et  de?  variation:^  individuelles  favorables, 
et  à  l'élimination  des  variations  nuisibles.  »> 

(Darwin,  Origine  îles  espèces,  iv  chap.) 


Nous  avons  précise,  dès  le  commencement,  le  sens 
que  nous  donnons  au  mot  «  crime  »  et  nous  avons 
déclaré  qu'il  ne  comprend  qu'une  partie  seulement  des 
actions  immorales  et  nuisibles  qu'une  société  ne  doit 
pas  tolérer,  Il  y  a,  d'abord,  des  attaques  directes  à  la 
forme  du  gouvernement,  ayant  un  caractère  uniquement 
politique  ;  il  y  a  encore  d'autres  révoltes  qui  restent  en 
dehors  de  notre  cadre  de  la  criminalité.  (Voir  I*^  partie, 
chap.  I^^)  C'est  l'État  qui  les  réprime  tout  aussi  bien  que 
les  crimes   proprement  dits,   mais  sans   les  confondre 
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avec  ces  derniers,  et  il  se  servira  de  l'effet  terrorisant 
de  chûlimenls  plus  ou  moins  graves,  selon  la  nécessité, 
ayant  principalement  en  vue  l'exemple.  Ensuite  il  y  a 
d'autres  actes  immoraux  qui  attaquent  certaines  agré- 
gations spéciales;  ceux-ci  violent  les  règles  de  conduite 
nécessaires  à  l'existence  d'une  association  ayant  un 
but  déterminé  comme  la  religion,  la  politique,  l'art,  un 
exercice,  une  activité  particulière  ;  dans  ces  cas,  l'inteiH 
vention  de  l'État  n'est  pas  toujours  nécessaire,  parce 
qu'une  réaction  contre  ces  attaques  se  produit  sponta- 
nément dans  ces  agrégations  mômes,  et  elle  suffît  pour 
y  rétablir  Tordre.  Un  organisme  quelconque  réagit 
contre  toute  violation  des  lois  qui  en  régissent  le  fonc- 
tionnement naturel  ;  toute  association  en  fait  de  même. 

L'analogie  pourra  maintenant  nous  servir  pour  déter- 
miner la  manière  dont  l'Etat,  représentant  de  la  société, 
devrait  réagir  contre  le  crime,  d'après  les  lois  naturelles. 
Le  crime  ou  «  délit  naturel  w  est,  selon  la  conception 
que  j'ai  essayé  d'en  donner,  l'offense  faite  au  sens  moral 
de  l'humanité  dès  qu'elle  n'est  plus  l'esclave  de  l'instinct 
bestial  ou  des  passions  fougueuses  et  indomptables  de 
la  vie  prédatrice,  c'est-à-dire  dès  qu'elle  est  arrivée  aux 
premières  étapes  de  la  civilisation. 

En  dehors  de  ce  sens  intime,  profond,  universel,  se 
trouve  un  grand  nombre  de  sentiments  appartenant  en 
propre  à  une  certaine  classe,  à  une  certaine  agrégation 
d'individus,  sentiments  qui  répondent  aux  règles  d'une 
morale  élevée,  plus  relative,  ou  encore  simplement  i 
celles  du  cérémonial,  de  l'étiquette,  de  la  bonne  édu- 
cation. 

Supposons  maintenant  qu'un  homme,  reçu  dans  une 
bonne  maison,  manifeste  des  vices  d'éducation  incompa- 
tibles avec  les  habitudes  despersonnes  qui  l'ont  accueilli. 
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<3uelle  sera  la  conduite  naturelle  de  celte  famille?  De 
ne  pas  l'inviter  une  seconde  fois,  de  ne  plus  le  recevoir, 
si,  malgré  cela,  il  se  présentait  de  nouveau.  Avec  un 
peu  plus  d'éclat,  le  membre  d'un  club  en  sera  expulsé, 
s'il  oublie  ses  devoirs  de  gentilhomme.  Un  fonctionnaire 
public  sera  destitué  s'il  se  montre  indigne  de  la  charge 
qui  lui  a  été  confiée.  On  peut  dire,  en  général,  que 
si  un  homme  a  encouru  par  la  violation  des  règles  de 
conduite  qui  y  sont  considérées  comme  essentielles, 
la  réprobation  delà  classe,  de  l'ordre,  ou  de  l'association 
à  laquelle  il  appartient,  la  réaction  se  manifeste  d'une 
manière  identique,  par  l'expulsion.  Qu'on  veuille  bien 
remarquer  que  je  ne  parle  pas  ici  d'une  contravention 
quelconque  à  un  règlement  de  l'association,  mais  de  l'of- 
fense faite  à  la  morale  relative  de  V agrégation,  au  senti- 
ment qui,  chez  les  associés,  est  ou  doit  être  supposé 
commun.  La  réaction  consiste  dans  Y  exclusion  du 
membre  dont  V adaptation  aux  conditions  du  milieu  s'est 
manifestée  incomplète  ou  impossible. 

Il  faut  ajouter  que,  pour  que  cette  manifestation  soit 
complète,  un  fait  unique  peut  suffire  parfois,  souvent 
même. 

En  effet,  les  circonstances  particulières  où  l'individu 
s'est  trouvé,  sont  la  pierre  de  touche  pour  juger  de  son 
caractère.  En  dehors  de  ces  circonstances,  l'éducation 
et  la  moralité  de  la  personne  peuvent  bien  n'avoir  aucune 
occasion  de  se  montrer  d'une  manière  assez  sensible. 
Que,  dans  an  seul  cas,  un  individu  ne  se  soit  pas  conduit 
comme  cela  lui  était  imposé  par  un  principe  fondamen- 
tal de  convenance  ou  de  morale,  cela  suffit  pour  en 
inférer  qu'il  place  l'une  ou  l'autre  au-dessous  de  son 
bon  plaisir  ou  de  son  profit  égoïstique. 

Sans  doute,  il  pourrait  se  faire  que,  une  seconde  fois, 
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dans  un  cas  semblable,  le  môme  individu  se  soumette  à 
la  règle  ;  mais  à  quoi  lui  servira  celte  possibilité,  s*il  a 
perdu  la  confiance  que  Ton  avait  en  lui  par  la  pré- 
somption d'une  bonne  éducation  ou  de  Thonnêteté  qui 
raccompagnait,  quand  il  n'y  avait  aucun  motif  d'en 
douter  ? 

Si,  maintenant,  à  la  place  d'une  offense  faite  aux  sen- 
timents d'un  petit  nombre,  nous  mettons  une  de  ces 
offenses  qui  choquent  le  sens  moral  moyen  de  la  société 
tout  entière,  nous  trouverons  que  la  réaction  ne  peut 
logiquement  avoir  lieu  que  d'une  manière  analogue, 
c'est-à-dire  par  V exclusion  du  cercle  social. 

De  même  qu'une  bonne  maison  a  expulsé  l'homme 
grossier,  aussitôt  qu'il  s'est  révélé  par  un  geste  ou  par 
une  parole,  et  qu'une  agrégation  plus  étendue  a  expulsé 
l'homme  peu  délicat  ou  peu  scrupuleux,  de  même  la 
société  entière  rejettera  loin  d'elle  l'homme  délinquant, 
qui,  par  une  seule  action,  a  montré  son  défaut  d'adap- 
tation. 

Par  ce  moyen,  le  pouvoir  social  produira  artificielle- 
ment une  sélection  analogue  à  celle  qui  se  produit 
spontanément  dans  l'ordre  biologique,  par  la  mort  des 
individus  non  assimilables  aux  conditions  parliculières 
du  milieu  où  ils  sont  nés  ou  au  sein  duquel  ils  ont  été 
transportés.  L'Etat  n'aurait  donc  qu'à  imiter  la  nature. 

Cependant  un  premier  doute  surgit  lorsqu'on  songe 
au  moyen  de  réaliser  cette  exclusion  de  la  société. 
Tandis  qu'il  est  très  facile  de  mettre  un  individu  hors 
d'un  cercle  déterminé  de  personnes,  il  n'est  pas  aussi 
facile  de  concevoir  le  moyen  de  priver  un  homme  de 
la  vie  sociale. 

Dans  le  monde  antique  chaque  pays  ne  se  préoccupait 
que  de  sa  propre  existence.  On  contraignait  le  coupable 
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à  s'expatrier,  en  le  privant  de  tout  moyen  de  vivre  chez 
lui.  L'alternative  était  donc:  la  mort  ou  Texil*.  Cette 
seconde  forme,  qui,  d'ailleurs,  ne  saurait  être  appliquée 
à  cause  de  la  résistance  réciproque  des  États,  sem-r 
blerait  être  aujourd'hui  une  réaction  insuffisante.  Les 
sentiments  de  pitié  et  de  probité,  qui  s'arrêtaient  d'abord 
à  la  famille,  puis  à  la  tribu  et  au  peuple,  embrassent 
aujourd'hui  toute  l'espèce  humaine.  —  L'idée  du  crime 
n'est  plus  celle  d'une  offense  aux  sentiments  nalio^ 
nauxy  mais,  aujourd'hui,  d'une  violation  des  sentiments 
humains,  La  réaction,  pour  être  suffisante,  doit  donc 
priver  le  coupable,  non  pas  de  sa  patrie  seulement,  mais 
de  la  possibilité  de  loule  vie  sociale. 

La  mort  des  coupables  et  des  rebelles,  moyen  ordi- 
naire de  vengeance  ou  de  terrorisation,  a  été  aussi  em- 
ployée comme  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr 
d'élimination.  On  a  trouvé  comme  équivalent  à  la  peine 
de  mort  la  déportation,  qui  n'est  qu'une  sorte  d'exil, 
la  seule  possible  dans  les  conditions  de  la  civilisation 
actuelle,  mais  comme  l'exil,  incomplète  par  rapport  à  la 
privation  de  la  vie  sociale.  Elle  n'atteint  ce  but  que  dans 
le  cas  où  le  condamné  serait  transporté  dans  un  lieu  tout 
à  fait  désert.  Mais  une  solitude  absolue  est  inconciliable 
avec  la  vie  de  l'homme.  Les  Robinsons  finissent  toujours 
par  trouver  des  êtres  humains.  On  ne  saurait  imaginer 
qu'il  y  ait  dans  TOcéanie,  une  île  devant  laquelle  un 
navire  ne  pourrait  jamais  passer.  Un  autre  équivalent 
est  la  réclusion  perpétuelle^  mais  celle-ci  laisse  au  délin- 
quant la  possibilité  de  la  fuite  et  celle  du  pardon.  //  n'y 

1.  Les  deux  peines,  à  Rome,  de  môme  qu*à  Athènes,  tendaient  au 
mOme  but  :  «  Capitalia  sunt  ea  quil)us  pœna  mors  nul  exilium  est,  hoc 
est  œquae  et  ignis  interdictio,  per  /tas  enim  psenas  eximilur  caput  de 
civilaie.  •»  D.  Liber  XLVI II,  Ut.  !•',  De  pub,  jud.  §  2.  —  Thonisscn, 
Droit  pénal  des  Athéniens. 

Garofalo.  Criminologie,  16 
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a  donc  pas  d'autre  moyen  absolu,  complet,  (T éliminai ion^ 
que  la  mort. 

Je  n'entends  point  discuter  ici  la  questiim  de  la  peine 
capitale,  mais  la  défendre  seulement  d'une  critique  qu'on 
pourrait  faire  à  Taide  des  mêmes  principes  que  nous 
venons  d'établir. 

«  Le  crime,  pourrait-on  dire,  révèle  l'homme  impro- 
pre à  la  vie  sociale.  Il  faut  donc  le  priver  de  la  société, 
non  pas  de  la  vie  animale.  C'est  pourquoi  la  peine  de 
mort  représente  une  réaction  excessive.  » 

Cette  objection  aurait  été  juste  pour  Rousseau  qui 
croyait  à  un  état  naturel  de  l'homme  différent  de  Vélal 
social.  Mais  aujourd'hui  l'on  ne  saurait  admettre  d'autre 
état  naturel  en  dehors  de  celui  de  la  société,  quel  que 
soit  le  degré  auquel  celle-ci  soit  parvenue  dans  son  évo- 
lution. Un  homme  ne  peut  être  absolument  privé  de  la 
vie  sociale  que  par  la  mort  ;  transporté  sur  une  plage 
entièrement  déserte,  dans  les  sables  du  Sahara  ou  au 
milieu  des  glaces  polaires,  s'il  s'y  trouve  tout  seul  et 
isolé,  il  y  périra  infailliblement  ;  s'il  y  rencontre  d'autres 
êtres  humains,  il  jouira  d'une  vie  sociale,  quelque  rudi- 
mentaire  qu'elle  soit.  D'ailleurs^  puisque  le  but  de 
l'homme  est  la  vie  sociale,  à  quoi  bon  lui  conserver  l'exis- 
tence physique,  s'il  ne  doit  jamais  reprendre  sa  place 
dans  la  société?  L'irr^yocafci///^,  épouvantail  par  lequel 
on  combat  cette  peine,  est,  à  mon  avis,  ce  qui  lui  donne 
le  plus  de  valeur.  Car  la  réaction  commence  et  finit  en 
un  même  instant,  sans  laisser  aucune  porte  ouverte  à  la 
fausse  pitié.  Qu'on  ne  dise  pas,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  ja- 
mais d'impossibilité  absolue  d'adaptation  à  la  vie  sociale 
parce  qu'il  y  a  «  des  formes  infinies  de  vie  sociale  »', 

1.  Carncvale,  La  questione  délia  penâ  di  morte  nella  fUosofia'hcientifica^ 
Turin,  1888. 
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et  que  si  les  grands  criminels  représentent  un  état  infé- 
rieur de  révolution  morale,  ils  sont  assimilables  aux 
sauvages  qui  seraient  moralement  à  leur  niveau.  Est-ce 
qu'on  peut  appeler  w  vie  sociale  »  celle  des  tribus  sau- 
vages les  plus  cruelles^  les  plus  dégénérées,  les  plus 
voisines  du  monde  animal?  Si  Ton  veut  leur  faire  cadeau 
de  nos  assassins,  je  veux  bien,  mais  ce  ne  sera  qu'une 
forme  déguisée  de  la  peine  de  mort. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  pourquoi  la  peine  de 
mort  ne  blesse  qu'apparemment  le  sentiment  de  pitié  : 
nous  avons  montré  que,  s'il  y  a  identité  entre  le  fait  du 
crime  et  celui  de  l'exécution,  il  n'en  existe  pas  entre  les 
sentiments  provoqués  par  l'un  et  par  l'autre.  (Voir  P** 
partie,  ch.  ii,  II).  Mais  cela  ne  s'applique  qu'à  un  petit 
nombre  de  criminels,  ceux  qui  sont  tout  à  fait  dénués 
de  ce  même  sentiment  de  pitié,  organique  et  congénital 
chez  riiomme  normal  des  races  supérieures  de  l'hu- 
manité, en  sorte  que  l'individu  qui  en  est  dépourvu 
représente  une  sorte  de  monstruosité  psychique  qui, 
partant,  éloigne  la  sympathie  d'où  découle  la  pitié.  Cet 
individu  s'est  placé  en  dehors  de  l'humanité  en  rompant, 
comme  dirait  le  Dante,  h  vincoio  d'amor  che  fa  nalura; 
rien  ne  pourrait  dorénavant  le  relier  à  la  société,  laquelle 
a  donc  le  droit  de  s^en  défaire. 

Au  contraire,  le  sens  moral  de  l'humanité  repousse  la 
peine  de  mort  appliquée  à  d'autres  malfaiteurs,  ceux  qui 
ne  nous  paraissent  pas  inexplicables,  ceux  dont  l'ano- 
malie psychique  n'est  pas  si  grande,  enfin  ceux  qui,  tout 
en  étant  différents  de  nous,  ne  sont  pas  tout  à  fait  des 
monstruosités  morales.  Ce  sont  les  délinquants  des  deux 
autres  classes  que  nous  avons  distinguées  des  grands 
criminels  (voir  IP  partie,  ch.  i**^),  c'est-à-dire,  d'abord 
ceux  qui  sont  caractérisés  par  une  mesure  insuffisante 
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du  sentiment  de  pitié,  et  qui,^  comme  nous  l'avons  dît, 
«  n'ayant  pas  une  répugnance  bien  forte  pour  les  actions 
criminelles,  peuvent  en  commettre  sous  l'empire  de 
préjugés  sociaux,  politiques,  religieux;  ou  qui  peuvent 
y  être  poussés  par  un  tempérament  passionné  ou  par 
l'excitation  alcoolique  »  ;  —  ensuite,  ceux  qui  sont 
dénués  de  probité,  sentiment  plus  récent,  moins  enraciné 
dans  l'organisme,  dû  non  seulement  à  l'hérédité,  mais 
en  grande  partie  à  la  tradition,  aux  exemples  de  la 
famille  et  du  milieu  social  ;  de  sorte  que  ceux  qui  en 
sont  dépourvus,  même  totalement,  nous  paraissent  des 
produits  du  mal  social,  plutôt  que  de  la  nature  même, 
des  misérables,  plutôt  que  des  monstres  ;  quoique  dans 
leurs  instincts  moraux  il  y  ait  une  lacune,  ils  ne  cessent 
pourtant  pas  d'être  nos  semblables  ;  quoiqu'ils  nous 
soient  nuisibles,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  nous 
en  débarrasser  en  les  tuant. 

L'expérience  historique  nous  offre  un  exemple  fa- 
meux. Les  lois  de  Dracon  furent  abrogées  aussitôt  après 
son  archontat,  par  respect,  dit-on,  pour  la  conscience 
publique,  que  ces  lois  blessaient  encore  plus  que  les 
méfaits.  — De  même,  dans  des  temps  moins  éloignés  de 
nous,  quoique  la  peine  de  mort  fût  établie  par  la  loi, 
elle  a  toujours  soulevé  l'indignation  publique  lorsqu'elle 
a  été  appliquée  à  certains  crimes  qui  ne  portaient  qu'en 
partie  atteinte  au  sens  moral. 

Il  est  bien  aisé  d'expliquer  cette  révolte  de  la  con- 
science populaire. 

L'homme  est,  par  sa  nature,  un  être  sociable  ;  il  fait 
partie  de  la  société,  sans  avoir  contracté  avec  elle  aucun 
engagement.  Il  se  trouve  au  milieu  d'elle  parce  qu'il  ne 
peut  se  trouver  ailleurs,  et  quoi  qu'il  fasse,  il  y  a  néces- 
sité qu'il  y  reste,  sauf  le  cas  d'une  anomalie,  qui,  en  lui 
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enlevant  le  caractère  de  la  sociabilité,  rendrait  pour  lui, 
exceptionnellement,  l'adaptation  impossible.  C'est  pour 
ce  motif  que,  dans  la  société  humaine,  Tabsence  des  qua- 
lités essentielles  pour  l'existence  de  l'agrégation  change 
la  nécessité  de  vie  sociale  en  nécessité  opposée,  celle  de 
la  rupture  de  tout  lien  avec  l'individu  inassimilable.  Et 
c'est  précisément  dans  cette  idée  de  la  nécessité  que  celle 
du  droit  se  résout.  L'individu,  a  droit  à  la  vie  sociale, 
parce  qu'il  en  a  un  besoin  absolu,  mais  cette  néces- 
sité doit  dépendre  de  celle  de  la  société  même.  On 
pourrait  môme  dire,  métaphoriquement,  que  l'individu 
ne  représente  qu'une  cellule  du  corps  social  *  ;  par  con- 
séquent, lorsqu'il  est  nuisible  à  ce  corps,  il  ne  peut  pas 
prétendre  à  continuer  d'en  faire  partie. 

Il  n'est  pas  dit  pourtant  que  pareille  nécessité  existe 
dans  chaque  cas  d'oCTense  aux  sentiments  moraux  de 
l'agrégation  ;  elle  existe  seulement  dans  le  cas  où  cette 
violation  devient  le  symptôme  d'une  anomalie  psychique 
permanente  qui  rend  le  délinquant  pour  toujours  insus- 
ceptible  de  la  vie  sociale. 

Or,  une  insusceptibilité  de  ce  genre  ne  peut  être  affir- 
mée que  pour  les  criminels  de  la  première  espèce,  ceux 
qui,  —  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  —  sont  capables 
de  commettre  des  meurtres  «  pour  des  motifs  exclusi- 
vement égoïstes,  sans  aucune  influence  de  préjugés, 
sans  aucune  complicité  du  milieu  social  ».  On  ne  saurait 
l'affirmer  pour  tous  les  autres  criminels;  et  c'est  pour  cette 
raison  que  la  peine  de  mort  ne  peut  être  appliquée  qu'aux 

1.  C*e8t  là  la  réponse  qu'on  peut  adresser  à  M.  d*Aramburu  qui,  dans 
son  ouvrage  :  La  nueva  ciencia  pénal  (Madrid,  1887),  remarque  à  propos 
de  mes  idées  sur  ce  point,  qu^on  établit  par  là  la  raison  du  plus  fort, 
la  prévalence  du  nombre.  Loin  de  là,  car  il  ne  s'agit  ni  de  force  ni  de 
nombre;  ce  ne  sont  pas  les  autres  parties  qui  étouffent  la  partie 
viciée  ;  c'est  Vorganisme  qui  élimine  les  éléments  corrompus  ;  ce  qui 
est  chose  bien  différente. 
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premiers,   pour  qu'elle  ne  révolte   pas   la   conscience 
sociale. 

Quant  aux  autres,  une  adaptation  est  toujours  possible, 
mais  il  s'agit  de  trouver  le  milieu  dans  lequel  elle  sera 
probable. 

Il  y  a  des  sujets  incompatibles  avec  tout  milieu  civi- 
lisé ;  leurs  instincts  sauvages  ne  pouvant  se  soumettre 
aux  règles  de  l'activité  pacifique,  ce  qu'il  leur  faudrait, 
ce  serait  la  vie  des  hordes  errantes  ou  des  tribus  primi- 
tives. Pour  en  garantir  la  société,  il  n'y  aurait  donc  que 
deux  moyens  :  les  enfermer  pour  toujours  ou  les  expulser 
à  jamais.  Le  premier  serait  beaucoup  trop  cruel  en  plu- 
sieurs cas  ;  c'est  Tautre  moyen  qui  est  bien  préférable 
lorsqu'une  nation  possède  des  colonies,  des  terres  encore 
dépeuplées,  où  l'activité  malfaisante  ne  serait  d'aucune 
utilité,  pendant  que  la  conservation  de  Texistence  serait 
à  tous  les  instants  l'aiguillon  du  travail,  qui  en  est  la 
condition  absolue.  C'est  donc  par  la  déportation  qu'il 
faut  éliminer  les  voleurs  de  profession,  les  vagabonds, 
et,  en  général,  tous  les  malfaiteurs  habituels.  C'est  dans 
des  conditions  d'eTdstence  tout  à  fait  nouvelles  que  leur 
adaptation  à  la  vie  sociale  deviendra  possible.  On  peut 
en  citer  bien  des  exemples  historiques*. 

Quant  à  ces  délinquants,  qui,  tout  en  n'ayant  pas 
de  répugnance  pour  les  actions  cruelles,  ne  les  com- 
mettent que  sous  l'influence  du  milieu  social  qui  les 
entoure  immédiatement,  tels  que  les  auteurs  de  crimes 
ayant  un  caractère  endémique,  il  est  évident  que  Télimi-  , 
nation  ne  doit  pas  être  absolue,  elle  doit  être  limitée  par 
les  conditions  de  temps  et  de  lieu.  La  relégation  est  tou- 
jours la  forme  préférable,  parce  que,  tout  en  éloignant  i 

1.  Voy.  Reinach,  Les  récidivistes^  Paris,  1882. 
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Je  gujet  du  milieu  délétère,  elle  ne  détruit  pas  son  acti- 
vité, elle  ne  le  dégrade  pas  comme  la  prison. 

Pour  les  jeunes  délinquants  qui  peuvent  être  encore 
rendus  à  Tactivité  honnête,  Télimination  doit  toujours 
être  relative.  Les  colonies  agricoles  de  l'Europe  septen- 
trionale ont  fait  merveille.  La  France  même  en  compte 
plusieurs  expériences  favorables  *. 

Il  y  a  enfin  des  cas  où  l'expulsion  peut  être  limitée  à 
la  situation  sociale  du  délinquant,  comme  l'interdiction 
perpétuelle  de  la  prcrfession  ou  du  métier  qu'il  exerçait 
et  dont  il  s'est  rendu  indigne,  au  la  privation  des  droits 
civils  ou  politiques  dont  il  a  abusé. 

Voilà  autant  de  modalités  de  l'élimination,  qui  sont 
non  moins  logiques  que  Texclusion  absolue  du  criminel 
de  tout  rapport  social  ;  tout  dépend  de  la  possibilité  plus 
ou  moins  grande  d'adaptation  a»  milieu.,  et  des  condi- 
tions qui  rendant  cette  adaptation  probable. 

Or,  en  descendant  toujours  des  faites  de  la  criminalité, 
on  arrive  à  une  classe  de  délinquants  dont  l'anomalie 
morale  est  difficile  à  caractériser.  Quoiqu'ils  aient  com- 
mis un  délit,  un  vrai  délit  naturel,  et  que,  partant,  ce 
soient  des  êtres  inférieurs,  on  ne  peut  pas  les  déclarer 
dépourvus  de  sens  moral.  Quoique  leur  délit  prouve 
l'insuffisance  de  l'un  des  sentiments  altruistes,  il  a  été 
jdû  principalement  à  l'entraînement  de  circonstances 
vraiment  exceptionnelles,  ou  à  une  situation  qui  ne  se 
répétera  probablemeat  pas. 

Supposons,  par  exemple,  le  cas  d*un  abus  de  confiance 
de  la  part  d'un  homme  ayant  un  métier  honnête  ou  des 
ressources  suffisantes,  et  dont  ni  la  conduite  précédente, 
ni  les  conditions  d'existence  ne  semblent  devoir  l'en- 

1.  Voir  pour  la  description  de  ces  colonies,  D'Olivecrona,  Des  caus$i 
4e  la  r^cidwe,  p.  167-19Û.  Stockholm,  1873. 
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traîner  au  crime.  Sans  doute  on  ne  dira  pas  pour  cela 
qu'il  s'agit  d'un  homme  normal  dans  une  société  civili3ée. 
Rien  de  plus  inexact,  à  mon  avis,  que  Tadage  :  «L'occasion 
fait  le  larron,  »  Je  pense  que  la  formule  vraie  serait  : 
«  L'occasion  fait  en  sorte  que  le  voleur  puisse  voler.  » 
Car  une  condition  sine  quà  non  de  chaque  attentat  à  la 
propriété  d'autrui,  c'est  toujours  un  défaut  du  sentiment 
inné  de  la  justice,  ou  plus  précisément,  de  l'instinct  de 
la  probité.  Malgré  cela,  si  l'occasion  a  été  exceptionnelle, 
s'il  y  a  peu  de  probabilité  qu'elle  se  répète  à  l'avenir,  il 
ne  faut  pas  employer  un  moyen  d'élimination.  Car,  si 
l'individu  dont  il  s'agit,  nonobstant  son  infériorité  morale, 
n'a  pas  cédé  aux  occasions  ordinaires,  s'il  ne  s'est  laissé 
entraîner  que  par  une  occasion  qui  ne  se  répétera  proba- 
blement pas,  ne  doit-on  pas  convenir  que,  tout  en  n'étant 
pas  foncièrement  honnête,  cet  individu  n'est  pas  un 
danger  continuel  pour  la  société  ?  Il  ne  le  sera  -pas 
surtout  s'il  s'aperçoit  que  son  premier  délit  n'a  été  pour 
lui  d'aucune  utilité  ;  qu'il  lui  a  été,  au  contraire,  très 
nuisible,  parce  que  non  seulement  le  bénéfice  qu'il  en 
attendait  a  été  tout  à  fait  nul,  mais  qu'en  outre  il  a  dû 
subir  une  perte  de  son  propre  argent. 

C'est  ce  qu'on  peut  réaliser  en  forçant  le  coupable  à 
réparer  le  dommage  matériel  et  moral  causé  par  son 
délit,  soit  en  lui  laisant  payer  une  somme,  soit  en  l'obli- 
geant à  travailler  au  profit  de  la  partie  lésée. 

Il  en  serait  de  même  du  vol  non  qualifié,  de  la  ban- 
queroute, de  certaines  fraudes,  du  dégât  volontaire  à  la 
propriété,  de  la  dévastation,  de  l'incendie  de  bois,  de 
foins,  de  récoltes,  des  coups  et  blessures  dans  des  rixes, 
de  la  difl^amation  et  des  injures,  des  légers  outrages  à  la 
pudeur,  etc.,  lorsque  le  coupable  se  trouve  dans  des  con- 
ditions semblables  à  celle  de  l'auteur  d'abus  de  confiance 
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dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  que  ni  sa  con- 
duite précédente  ou  actuelle, ni  ses  conditions  d'existence 
ne  semblent  devoir  faire  prévoir  une  rechute  dans  le  délit. 
Du  moment  que  le  mal  est  réparable,  et  que  le  coupable 
le  répare,  l'élimination  serait  excessive  et  cruelle. 

Voilà  donc  que  paraît  une  nouvelle  forme  de  répres- 
sion, la  coercition  à  la  réparation,  et  elle  sera  suffisante 
en  plusieurs  cas,  pourvu  qu'il  y  ait  réparation  pleine  et 
entière,  que  l'évaluation  du  dommage  ne  soit  pas  limi- 
tée au  fait  matériel,  mais  qu'on  tienne  compte  des  souf- 
frances, des  anxiétés,  des  ennuis  même  supportés  par  la 
partie  lésée.  En  outre,  cette  dernière  n'est  pas  seule 
oiîensée  ;  la  société  tout  entière  souffre  moralement  du 
délit  et  en  est  matériellement  endommagée  par  les  im- 
pôts dont  l'État  doit  surcharger  la  population  afin  de 
payer  les  agents  de  la  sûreté  publique  et  les  juges  ;  — 
il  faut  donc  que  la  réparation  ne  s'arrête  pas  au  dédom- 
magement du  plaignant,  et  qu'une  amende  soit  payée 
à  l'État.  C'est  dans  ces  conditions  qu'en  plusieurs  cas 
l'élimination  pourra  fort  avantageusement  être  remplacée 
par  la  réparation  ;  mais  il  faudra  que  le  dédommagement 
soit  exigé  par  des  moyens  bien  autrement  énergiques  que 
ceux  de  la  procédure  actuelle,  de  sorte  que  le  coupable, 
s'il  est  solvable,  ne  puisse  s'y  soustraire,  et  s'il  est 
insolvable  ou  qu'il  simule  l'insolvabilité,  il  soit  obligé  à 
travailler  au  bénéfice  de  l'offensé. 

Une  théorie  qui  est  l'exagération  de  celle-ci  a  été  ébau- 
chée par  Herbert  Spencer.  Ce  grand  philosophe  a  pro- 
posé de  faire  dépendre  la  durée  de  la  peine  du  temps  que 
le  coupable  mettra  à  réparer  le  dommage  produit  par  le 
délit,  pourvu  qu'une  personne  honorable  le  prenne  sous 
sa  protection  en  promettant  de  le  rendre  à  l'autorité  aus- 
sitôt qu'il  le  voit  se  détourner  du  droit  chemin.  C'est 
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ainsi  —  Spenoer  le  croit  —  qu'on  aurait  une  sorte  de 
régulateur  aulomalique  :  les  coupables  des  crimes  les 
plus  détestables  ne  trouveraient  jamais  de  garants  ;  leur 
réclusion  serait  donc  perpétuelle;  les  récidivistes  en 
trouveraient  fort  difficilement  ;  quant  aux  auteurs  de 
délits  légers  ou  excusables,  une  fois  le  mal  réparé  ils 
seraient  relevés  de  leur  peine  par  la  garantie  que  leur 
bonne  réputation  leur  procurerait  aisément*. 

Le  défaut  de  cette  théorie  est,  à  mon  avis,  l'oubli  des 
principes  généraux  delà  philosophie  même  dont  Spencer 
est  le  représentant.  S'il  avait  songé  à  appliquer  à  la 
criminalité  les  lois  de  l'adaptation  et  de  la  sélection,  il 
aurait  compris  la  nécessité  de  distinguer  les  classes  des 
criminels   d'après  leurs  caractères  psychologiques,  aGn 
de  déterminer  les   cas  dans   lesquels   l'adaptation  est 
possible,   et  ceux  dans  lesquels  il  faut  renoncer  à  tout 
espoir  d'adaptation,  et  où  la  société  n'a  plus  qu'à  se 
défaire  des  éléments  nuisibles.  C'est  alors  qu'il  aurait  vu, 
dans  plusieurs  cas,  la  nécessité  d'une  élimination  abso- 
lue  de  tout  milieu  social  ;  dans  d'autres  cas,  ceHe  de 
Y  élimination  relative  ;  celte  nécessité  pouvant  être  prévue 
par  la  criminologie,  il  ne  serait  pas  nécessaire  qu'elle  soit 
démontrée  par  le  manque  des  personnes  honorables  qui 
viendraient  offrir  au  coupable  leur  garantie  personnelle. 
Spencer  pense  que  les  coupables   des  crimes  les  plat 
odieux  ne  trouveraient  jamais  de  garants.  Mais  il  ne 
nous  dit  pas  d'après  quel  critérium  on  peut  distinguer 
ces  crimes.  Il  y  a  toujours  des  minorités  indulgentes,  il 
y  a  des  endroits  où  chaque  criminel  trouverait  des  ga- 
rants. On  sait  bien,  d'ailleurs,  que  l'amitié  est  toujours 

1.  Spenoer,  Morale  de  la  prison ^dmie  les  Essais  de  morale j  de  science  et 
de  politique,  Irad.  Burdeau,  Paris,  F.  Alcan.  V.  Appendice  n*  2,  à  la  fin 
da  vohjme. 
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toute  prête  à  pardonner  môme  les  fautes  les  plus  graves. 
Et  là  où  l'amitié  ne  saurait  intervenir,  c'est  l'argent 
qui  y  parviendrait.  Il  est  vrai  que  les  garants  devraient 
être  des  personnes  honorables.  Mais  où  l'honorabilité 
commence-t-elle  et  où  finit-elle?  Il  n'y  a  pas  de  doute 
pour  moi  <jue,  dans  la  pratique  des  affaires,  toute  per- 
stmne  exerçant  un  métier  quelconque  et  n'ayant  pas  eu 
affaire  à  la  justice  pénale  serait  bientôt  considérée 
comme  une  personne  honorable.  Spencer  —  il  est  vrai  — 
rései-ve  à  la  société,  en  certains  cas,  le  droit  de  refuser 
la  garantie.  «  Il  n'y  a  pas  de  caution  équivalent  au 
dommage  ^'un  assassinat  ;  donc  pour  ce  crime  et  pour 
Us  autres  égnlemeni  atroces^  la  société  aurait  raison  de 
refuser  quelque  garant  qui  s'offrît,  mais  ce  cas  est  peu 
vraisemblable.  »  —  Mais  quels  sont-ils  ces  crimes?  Cela 
suppose  dans  la  criminalité  une  distinction  que  l'au- 
teur n''a  pas  faite,  ou  qui  du  moins  n'a  pas  été  son  point 
de  départ.  Est-ce  que,  par  exemple,  le  viol  d'un  enfant, 
les  sévices,  mutilations,  les  blessures  commises  avec 
guet-apens  ou  préméditation,  le  vol  à  main  armée,  etc., 
seraient  des  cas  compris  parmi  les  autres  crimes  odieux  ? 
—  Mais  ne  faiidraît-il  pas  y  comprendre  alors  bien 
d'autres  méfaits,  qui  révèlent  égaleuïent  la  profonde  el 
incurable  immoralité  de  l'agent?  C'est  dire,  en  un  mot, 
qu'il  faut  distinguer,  avant  tout,  une  classe  de  criminels 
dont  l'adaptation  à  la  vie  sociale  est  sinon  impossible, 
du  moins  fort  peu  probable  ;  de  sorte  que  la  société  ne 
doit  pas  se  contenter  de  les  garder  sans  observation, 
mais  a  le  droit,  et  même  le  devoir,  de  les  éliminer  le 
plus  promptement  possible. 
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II 


Les  idées  que  nous  venons  d'exprimer  sur  la  réaction 
sociale  contre  le  crime,  se  trouvent,  au  fond,  dans  la 
conscience  de  chaque  peuple  civilisé.  Quoique  apparem- 
ment le  but  de  la  peine  soit  la  vengeance  sociale,  c'est-à- 
dire  le  désir  de  faire  souffrir  au  criminel  un  mal  à  peu 
près  égal  à  celui  dont  il  a  été  Tauteur,  il  est  facile  de 
s'apercevoir  que  ce  que  la  société  désire  réellement,  c'est 
d'abord,  d'exclure  de  son  sein  les  criminels;  ensuite  de 
faire  réparer,  autant  que  possible,  le  mal  causé  par  le 
délit. 

Les  sentiments  vindicatifs  individuels  ont  été  sans 
doute  l'origine  de  toute  pénalité  :  la  loi  du  talion  est  là 
pour  le  prouver  ;  aujourd'hui,  quoique  ces  sentiments 
subsistent  encore,  ils  ont  été  bien  adoucis  ;  la  morale 
de  l'Évangile  n'y  a  pas  peu  contribué  sans  doute  ;  mais 
ce  qui,  surtout,  les  a  réduits  à  une  très  petite  mesure, 
c'est  l'habitude  acquise,  depuis  un  grand  nombre  de  gé- 
nérations, de  voir  le  coupable  puni  par  le  pouvoir  social. 
C'est  pourquoi  ces  sentiments  reparaissent  avec  toute 
leur  férocité,  dans  ces  pays  où  les  lois  ne  sont  pas  assez 
sévères,  ni  la  justice  assez  forte;  ils  éclatent  surtout 
dans  les  dernières  couches  sociales  dont  les  sentiments 
n'ont  pas  encore  été  modifiés  par  le  lent  travail  des 
siècles,  et  qui  sont  restées  en  arrière  en  fait  de  progrès 
moral. 

L'idée  de  l'équivalent  du  mal  a  été  ennoblie  chez  quel- 
que peuple  ancien,  et  dans  quelque  théorie  moderne  par 
celle  de  V expiation.  On  a  cru  que  le  mal  causé  par  le  délit 
ne  pouvait  être  réparé,  dans  le  cœur  même  dudélinquanl^ 


Digitized 


by  Google 


LA  LOI  D'ADAPTATION  233 

que  par  une  douleur  soufferte  par  lui.  La  douleur  seule 
peut  purifier  le  méchant  ;  elle  est  la  conséquence  néces- 
saire du  péché.  Par  la  douleur  on  favorise  le  repentir  de 
ceux  qui  éprouvent  le  remords,  on  fait  éclore  ce  senti- 
ment chez  ceux  qui  ne  le  possédaient  point.  C'est  bien 
la  conception  de  la  peine  telle  qu'on  peut  la  retrouver 
parmi  les  anciens  Sémites  et  les  Indiens,  conception  qui 
a  prévalu  dans  le  droit  ecclésiastique,  et  pendant  tout  le 
moyen  âge,  et  qui  a  trouvé,  dans  la  philosophie  de  Platon 
et  de  Kant,  sa  plus  haute  expression  scientifique. 

Cette  doctrine  ne  peut  subsister  de  nos  jours,  parce 
qu'elle  est  fondée  sur  une  hypothèse  démentie  par  lob- 
servation.  En  effet,  il  est  reconnu  que  chez  les  criminels 
la  faculté  du  repentir  et  du  remords  est  presque  nulle  ; 
et  que,  dans  tous  les  cas,  on  ne  pourra  pas  la  faire  naître 
à  l'aide  d'une  douleur  physique. 

Le  délit  peut  être  commis  seulement  par  celui  qui  ne 
marche  pas  à  l'unisson  des  autres,  soit  parce  que  le  sens 
moral  a  toujours  fait  défaut  chez  lui,  soit  parce  que  ce 
sentiment  a  manqué  dans  une  circonstance  particulière. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  hypothèse  possible.  Il  est  évident  que 
si  la  morale  commune  avait  eu  quelque  empire  sur  lui, 
il  Xi  aurait  pas  pu  être  délinquant.  Il  s'agit  donc,  dans 
tous  les  cas  d'une  anomalie  permanente  ou  transitoire^ 
L'idée  de  l'expiation  morale  au  moyen  de  la  peine,  c'est- 
à-dire  d'une  douleur  que  le  délinquant  doit  subir,  sup- 
pose que  celui-ci,  pensant  et  sentant  comme  la  généralité 
des  hommes,  a,  malgré  tout  cela,  voulu  commettre  le 
crime  pour  satisfaire  ses  passions.  Mais  comment  est-il 
possible  de  ne  pas  voir  l'antinomie  contenue  dans  cette 
phrase?  Si  la  passion  a  prévalu  sur  le  devoir,  cela  veut 
dire  simplement  que  le  sentiment  du  devoir  n'était  pas 
assez  fort  pour  prévaloir  sur  la  passion  ;  —  celui  qui  suc- 
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combe  dans  une  lutte  est  le  plus  faible  ;  donc  la  moraUlé 
du  coupable  était  sans  énergie,  du  moins  était-elle  infé^ 
rieure  à  la  moralité  commune.  C'est  pourquoi  //  ne  sen- 
tait pas  el  ne  pensait  pas  comme  un  homme  normal.  On 
peut  essayer  de  réparer  au  défaut  on  à  la  faiblesse  d'un 
sentiment,  soit  par  l'éducation,  soit  quand  cela  paraît 
impossible,  en  mettant  obstacle  aux  actions  qu'il  déter- 
mine. Mais  on  ne  saurait  concevoir  que  la  douleur  so- 
ciale causée  par  le  délit,  soit  moralement  compensée 
et  neutralisée  par  une  douleur  à  laquelle  le  délinquant  se 
soumet  de  lui-même»  et  que  le  mal  puisse  être  réparé 
par  un  nouveau  mal. 

On  dit  encore  quelquefois,  dans  le  langage  ordinaire, 
que  le  sang  lave  le  sang.  Mais  c'est  là  une  idée  qui  se 
résume  dans  le  sentiment  de  la  vengeance,  et  c'est  tout 
autre  chose  que  la  conception  mystique  de  l'expiation 
mwale.  Celle-ci  dérive  du  fait  du  remords  qui  se  produit 
dans  une  conscience  non  pervertie,  c'est-à-dire  encore 
accessible  aux  sentiments  moraux,  qui,  après  avoir  été 
latents  pendant  une  certaine  période,  se  font  jour  de  nou- 
veau et  donnent  lieu  au  repentir.  Cela  suffît  pour  produire 
un  chagrin,  une  douleur  véritable,  qui  dure  souvent  pen- 
dant toute  la  vie  d'un  homme  et  en  attriste  tous  les  ins- 
tants. —  Mais  ridée  qu'une  souffrance  physique  puisse 
faire  naître  des  sentiments  est  étrange  ;  elle  rappelle 
cette  croyance  des  Indiens  que  les  ablutions  pouvaient 
laver  les  souillures  de  Tàme,  et  cette  idée  de  TÉglise  du 
moyen  âge,  que  le  feu  purifiait  de  l'hérésie. 

Sans  doute  la  peine  à  laquelle  on  soumet  le  coupable 
amène  quelquefois  le  repentir,  parce  que  son  crime  a  été 
la  cause  de  la  douleur  qu'il  souffre.  Mais,  entre  celte 
espèce  de  repentir  et  le  remords  d'avoir  fait  du  mal  à 
autrui,  la  distance  est  incommensurable.  Or,  l'expiation 
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morale  ne  peut  êti'e  fondée  que  sur  ce  dernier  sentiment, 
qui  peut  se  manifester  sans  aucune  douleur  physique,  ou 
bien  en  niême  temps  que  celle-ci,  mais  par  un  simple 
hasard. 

Si  Ton  insiste  tant  soit  peu  sur  l'idée  de  l'expiation,  on 
verra  combien  il  est  difficile  de  la  dégager  complètement 
de  ridée  de  la  vengeance  du  crime,  et  que  le  fondement 
de  celle-ci  est  le  désir  de  faire  souffrir  celui  qui  a  été 
cause  d'une  douleur. 

On  ne  saurait  nier  cependant,  que  même  chez  les 
peuples  les  plus  civilisés,  la  pénalité  semble  être  l'ex- 
pression de  la  vengeance  sociale,  c'est-à-dire  du  désir 
de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Sans  doute,  les  malfaiteurs 
sont  Tobjet  de  la  haine  et  de  l'indignation  universelle, 
et  il  faut  bien  qu'ils  le  soient,  car  les  conditions  organi- 
ques qui  expliquent  l'anomalie  d'où  dérive  le  crime,  ne 
peuvent  être  des  connaissances  populaires  ;  elles  ne  sont 
étudiées  que  par  des  savants  et  des  spécialistes.  D'ail- 
leurs, même  chez  ces  derniers,  si  la  connaissance  des 
causes  fait  disparaître  la  haine,  un  autre  sentiment,  qui 
l'égale  à  peu  près,  ne  manquera  pas  de  persister,  je  veux 
dire  la  répugnance  pour  des  êtres  si  dissemblables  de 
nous  et  si  malfaisants.  Mais  que  ce  sôit  de  la  haine  ou 
simplement  de  la  répugnance,  l'effet  sera  toujours  le 
même,  c'est-à-dire  le  désir  de  se  voir  délivré  de  la  pos- 
sibilité de  contacts  et  de  rapports  avec  de  tels  individus. 
Pourvu  qu'ils  disparaissent,  cela  suffit  ;  un  peuple  civi- 
lisé n'admet  plus  de  tourments  qui  ne  soient  pas  néces- 
saires ;  un  supplice  comme  celui  de  Damien  ne  serait 
plus  possible  aujourd'hui,  et  même  au  xviii*'  siècle,  il  in- 
digna profondément  la  population  de  Paris.  Si  la  peine 
de  mort  existe,  c'est  parce  qu'elle  est  considérée  comme 
le  seul  moyen  d'élimination  complète,  absolue  et  irrévo- 
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cable,  et  que  si  l'on  pouvait  en  trouver  quelque  autre, 
sans  tuer  le  criminel,  on  s'empresserait  de  le  suivre.  — 
Le  sens  moral,  violé  dans  sa  partie  fondamentale,  ne  peut 
admettre  qu'on  épargne  celui  qui,  dans  un  but  égoïste, 
est  capable  de  supprimer  son  semblable,  et  qu'il  continue 
à  jouir  des  avantages  de  la  vie  sociale.  Voilà  pourquoi, 
lorsqu'on  annonce  un  grand  crime,  ce  que  l'on  demande 
avant  tout,  avec  anxiété,  c'est  de  savoir  si  le  coupable  a  été 
arrêté.  On  ne  manque  pas  môme  de  faire  cette  question 
lorsqu'on  sait  qu'il  n'essayera  pas  de  se  sauver  par  la 
fuite.  L'opinion  publique,  la  vraie,  non  pas  celle  des  pro- 
fesseurs de  droit,  exige  que,  sans  attendre  la  déclaration 
légale  de  culpabilité,  le  voleur,  le  meurtrier,  le  faussaire, 
lorsqu'il  y  a  contre  lui  des  charges  suffisantes,  soit  aus- 
sitôt écarté  de  la  société.  Le  voir  libre  et  maître  de  son 
sort  en  attendant  la  fin  de  son  procès,  c'est  une  chose 
qui  répugne  au  sens  moral.  C'est  précisément  ce  qui  fait 
—  disons-le  en  passant  —  que  Tinstilution  de  la  prison 
préventive  subsiste  encore,  et  qu'elle  subsistera  toujours, 
en  dépit  des  théories  de  certains  doctrinaires  qui  ont 
l'habitude  de  considérer  à  la  légère,  et  d'un  seul  côté, 
tous  les  problèmes  sociaux. 

Ainsi  donc,  puisque  la  ségrégation  et  l'élimination  sont 
réalisées  précisément  par  les  peines,  on  demande  leur 
application,  et  puisque  ces  moyens  sont  douloureux,  on 
fait  appel  aux  souffrances.  Cela  est  tellement  vrai  que  la 
loi  ne  change  rien  à  la  peine  dans  le  cas  où  le  désir  de 
cette  peine  a  été  le  mobile  du  crime.  Il  y  a  des  hommes 
qui  tuent  pour  se  faire  pendre,  ou  qui  volent  pour  se 
faire  enfermer  et  vivre  dans  l'oisiveté.  Mais  quoiqu'en 
pareil  cas,  la  potence  ou  le  bagne  ne  représentent  pas  tin 
châtiment  pour  le  coupable,  ils  lui  seront  tout  de  môme 
infligés,  et  la  société  en  sera  tout  autant  satisfaite. 
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La  souffrance  n'est  donc  pas  le  bat  de  la  réaction 
exigée  par  le  sentiment  populaire  ;  mais,  par  la  nature 
des  choses,  elle  s'associe  toujours  au  but  véritable  que 
Ton  a  en  vue,  c'est-à-dire  Véliminalion  de  i individu 
inassimilable. 

Le  sentiment  commun  coïncide  donc  avec  le  mode 
rationnel  de  la  réaction  sociale  ;  et  même,  peut-être 
inconsciemment,  il  ne  tend  qu'à  obtenir  le  même  effet. 
Il  importe,  cependant,  de  remarquer  que  ce  n'est  pas 
directement  le  produit  d'un  raisonnement  concluant  à 
l'utilité  sociale  de  l'élimination,  en  tant  que  celle-ci 
préserve  d'un  délit  probable  et  futur  de  la  part  du 
même  malfaiteur.  On  peut  dire  seulement  que  cette 
idée  de  la  prévention,  ainsi  que  celle  de  rendre  la 
peine  exemplaire,  excite  le  sentiment  et  en  renforce 
l'expression. 

Le  désir  de  la  société  d'extirper  un  individu  inassi- 
milable peut,  en  effet,  ne  dériver  d'aucune  considération 
directe  d  utilité.  En  voici  quelques  exemples  : 

Supposons  un  homme  qui  ayant  reçu,  ou  cru  recevoir 
une  offense,  —  ayant  subi,  ou  cru  subir  un  tort,  — 
soit  poussé  par  une  haine  implacable  à  tuer  celui  qu'il 
croit  son  ennemi.  Il  est  probable  qu'il  ne  répandra  plus 
d'autre  sang  de  tout  le  reste  de  sa  vie,  car  aucune 
autre  personne  ne  pourra  être  autant  haïe  par  lui  que 
sa  victime. 

Supposons  un  autre  homme,  qui,  faute  de  fortune,  se 
sentant  mal  à  l'aise  dans  le  cercle  social  où  il  est  forcé 
de  vivre,  a  l'idée  de  hâter  la  mort  de  son  vieil  oncle 
millionnaire  dont  il  sait  être  l'unique  héritier.  Son  but 
une  fois  obtenu,  la  fortune,  il  ne  tuera  pas  probablement 
une  seconde  fois. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'infanticide  et  du  parricide. 

Garofalo.  Criminologie.  17 
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Dans  tous  ces  cas,  la  crainte  de  I^venrr  ne  semble  pas 
être  le  mobile  direct  du  sentiment  commun,  quand  on 
invoque  des  peines  très  graves,  plus  sévères  môme  que 
celles  qu'on  réclame  contre  les  voleurs,  les  incendiaires 
et  les  faussaires,  qui  pourtant  sont  pour  tous  les  citoyens 
un  danger  permanent. 

C'est  donc  la  conscience  publique  qui  exige  la  réaction 
contre  le  crime,  alors  môme  qu'elle  Ji'est:pas  préaccu- 
pée  de  la  pensée  de  l'avenir.  jElle  veut  que  l'on  pimisse 
non  seulement  ne  peccélur,. msiis  aussi  quia peccalum. 

Il  faut  maintenant  se  demander  :  ce  sentiment  indiscu- 
table est-il  assez  rationnel  pour  marcher  d'accord. avec 
notre  théorie  ?  Ou  bien  doit-il  être  écarté  comme  une 
erreur  qu'il  faut  corriger,  non  pas  imiter  ! 

On  pourrait  dire  que,  d'après  notre  théorie,  l'élimi- 
nation est  le  mode  rationnel  de  la  réaction  conire 
le  crime,  parce  que  ce  dernier  est  le  symptôme  d'un  dé- 
faut d'adaptation  ;  mais,  cette  idée  «défaut  d'adaptation», 
ne  saurait  se  rapporter  qu'à  l'avenir,  parce  que  si  l'indi- 
vidu que  l'on  croyait  inassimilable,  montre  au  contraire 
son  aptitude  à  la  vie  sociale,  l'élimination  ne  serait  plus 
nucunement  justifiée.  C'est  pourtant  ibien  autre  chose 
d'affirmer  qu'un  individu  est  devenu  apte  .à  la  société, 
ou  de  dire  qu'il  ne  commettra  prabablement  pas  un 
second  crime  ^em6/a6/e  de  tout  point  à  son  crime  pré- 
cédent. 

Nous  avons  signalé,  au  sommet  de  la  criminalité,  des 
individus  totalement  dégénérés  au  moral,  des  natures 
exclusivement  égoïstes,  et  en  même  temps  actives  et 
énergiques,  lorsqu'il  s'agit  de  la  satisfaction  de  leuiB 
passions.  Mais,  du  moment  qu'un  caractère  de  ce  gemne 
a  été  constaté,  il  faut  déclarer  que  l'individu  n'a  pas  d'ap- 
titude à  la  vie  sociale,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  probabilité 


Digitized  by 


Google 


LA  LOI  D'ADAJ>TA.T10N  259 

de  répétition  d'un  délit  ideniique^  Ce  qui  reste,  c'est  la 
découverte  d'im  homme  ayant  des  instincts  pervertis  ou 
des  impulsions  criminelles,  et  qui  n'a  pas  contre  ces  ins- 
tincts ou  ces  impulsions  la  résistance  du  sens  moral. 

La  société  pourrait  dire  alors  à  cet  individu  :  «  Mon 
existence,  dans  mes  conditions  actuelles,  est  fondée  sur 
le  sentiment  de  la  pitié  et  sur  celui  de  la  justice.  Toi  qui 
es  privé  de  ces  sentiments,  tu  ne  saurais  ni'appartenir. 
C'est  en  vain  que  tu  me  dis,  assassin  de  ton  père,  que  je 
n'ai  rien  à  craindre  de  toi,  parce  que  tu  ne  pourrais  com- 
mettre un  second  parricide  ;  car  ce  que  ton  crime  a  dé- 
couvert, c'est  que  tu  es  totalement  dépourvu  de  sentiment 
de  pitié  ;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  retenir  tes  im- 
pulsions sauvages.  Quiconque  te  verra,  croira  que  sa  vie, 
son  honneur,  sa  propriété,  sa  tranquillité,  sont  menaces. 
Ton  anomalie  est  trop  grande  pour  que  tu  puisses  jouir 
du  sentiment  de  sympathie,  qui  unit  tous  les  hommes, 
précisément  parce  que  cette  sympathie  tu  ne  saurais 
l'éprouver.  Les  hommes  ne  voient  plus  en  toi  leur  sem- 
blable :  tout  lien  est  rompu  entre  eux  et  toi.  Tu  dois 
donc  être  supprimé.  » 

Tout  cela  est  strictement  logique  ;  le  mode  de  la  réac- 
tion sociale  est  analogue  à  celui  de  toute  autre  agréga- 
tion ayant  un  but  déterminé.  En  efifet,  comme  je  crois 
l'avoir  montré  plus  haut,  dans  toute  association  plus 
restreinte,  la  violation  des  principes  de  conduite  consi- 
é&rés  comme  principes  fondamentaux,  entraîne  naturel- 
lement avec  soi  l'expulsion  de  celui  qui  les  a  violés.  Si 
la  société  ne  réagissait  pas  d'une  manière  analogue,  la 
défense  du  crime  aurait,  proportionnellement,  moins  de 
force  que  celle  de  la  défense  de  toute  autre  action  immo- 
rale, parce  que,  tandis  que  la  violation  de  ces  règles 
amène  la  perte  de  la  participation  aux  jouissances  de 
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Tassociation,  le  crime  au  contraire,  qui  est  la  violation 
des  lois  essentielles  de  la  société  entière,  n'amènerait 
pas  la  perte  de  la  participation  à  la  vie  sociale. 

La  petite  association  sait  bien  se  défaire  du  membre 
qu'elle  a  disqualifié;  elle  fonde  ce  jugement  sur  le  dé- 
faut du  caractère  qui  est  exigé  pour  lui  appartenir. 

La  grande  association,  dite,  par  antonomase,  société, 
n'agit  pas  différemment  en  éliminant  ceux  qui  ont  donné 
la  preuve  que  le  plus  commun,  le  plus  élémentaire,  le 
plus  nécessaire  des  sentiments  humains  leur  manquait. 
C'est  pourquoi  un  parricide,  qui  ne  peut  le  devenir  une 
deuxième  fois,  une  mère  infanticide,  qui  n'a  plus  d'en- 
fants à  étouffer,  un  homme  qui  a  tué  avec  guet-apens 
son  ennemi  mortel  et  qui  n'en  a  pas  d'autres,  sont  né- 
cessairement des  êtres  incompatibles  avec  la  société, 
parce  qu'ils  sont  dénués  d'un  des  sentiments  fondamen- 
taux de  la  moralité  publique,  celui  de  la  pitié,  et  parce 
qu'il  a  été  prouvé  qu'en  l'absence  de  cette  résistance 
morale,  leurs  impulsions  criminelles  n'en  rencontrent 
pas  d'autres. 

Résumons-nous  :  la  réaction  dans  la  forme  de  l'élimi- 
nation est  l'effet  socialement  nécessaire  de  l'action  du 
méfait  {quia  peccalum).  C'est  donc  un  effet  naturel,  s'il 
est  vrai  que  l'organisme  social  a,  comme  tout  organisme 
physique,  des  lois  invariables,  qui  sont  la  condition  de 
son  existence. 

C'est  un  principe  biologique  que  l'individu  disparaît 
aussitôt  que  ses  imperfections  l'empêchent  de  supporter 
l'action  du  milieu.  La  différence  entre  l'ordre  biologique 
et  l'ordre  moral,  c'est  que  dans  le  premier  la  sélection  a 
lieu  spontanément  par  la  mort  des  individus  qui  man- 
quent d'aptitude,  tandis  que,  dans  le  second  cas,  l'indi- 
vidu, étant  physiquement  apte  à  la  vie,  et  ne  pouvant 
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pas  vivre  en  dehors  du  milieu  social  auquel,  pourtant, 
il  ne  saurait  s'adapter,  la  sélection  doit  avoir  lieu 
artificiellemeni,  c'est-à-dire  par  le  pouvoir  social,  qui 
doit  opérer  comme  opère  la  nature  dans  Tordre  bio- 
logique*. 

D'un  autre  côté,  l'élimination  tend  à  la  conservation 
de  l'organisme  social,  par  l'extirpation  des  membres  qui 
n'ont  pas  l'aptitude  voulue  {ne  peccelur).  Il  n'y  a  donc 
pas  contradiction  entre  les  deux  formules  que  les  cham- 
pions de  deux  écoles  contraires  ont  l'habitude  d'opposer 
Tune  à  l'autre. 

Par  exemple,  Kant  disait  d'un  côté  :  «  Si  la  société 
civile  était  à  la  veille  de  se  dissoudre,  le  dernier  meurtrier 
détenu  dans  une  prison  devrait  être  mis  à  mort  au  mo- 
ment où  cette  dissolution  aurait  lieu,  pour  que  chaque 
coupable  porte  la  peine  de  son  crime.  »  De  l'autre  côté| 
Romagnosi  :  «  Si  après  le  premier  méfait,  on  avait  une 
certitude  morale  qu'il  ne  pourrait  en  arriver  un  autre, 
la  société  n'aurait  aucun  droit  de  punir*.  »  Mais  si  la 
première  idée  est  fantastique,  la  deuxième  ne  peut  pas 
être  acceptée,  parce  que,  d'après  notre  conception  du 
délit  naturel,  elle  renferme  une  contradiction  dans  ses 
termes. 

En  effet,  tout  délit  naturel  signifie  défaut  total  ou 
partiel  d'adaptation  à  la  vie  sociale  ;  il  met  donc  à  jour 
l'anomalie  morale  (curable  ou  incurable),  en  d'autres 


1.  «  La  nature  ne  se  soucie  guère  de  l'immoralité.  Elle  distribue 
indistinctement  la  force  vitale  dans  tout  Tunivers,  sans  se  demander 
si  elle  sert  ou  non  les  intérêts  de  la  morale.  Il  lui  est  indifférent  de 
donner  la  vigueur  et  le  génie  à  Tenfant  naturel  ou  à  l'enfant  légitime. 
Elle  ne  demande  que  des  conditions  normales  de  développement,  un 
terrain  propice...  »  Prins,  Criminalité  el  répression^  p.  72.  Bruxelles, 
1886. 

2.  Liszt,  Der  Zvoeckgedanke  im  Slrafrecht,  dans  le  Zeitschrifl  filr  diê 
gesammle  Strafrechiswissenschafl,  1882. 
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termes,  il  indique,  que  l'individu  a  la  capacité  du  crime, 
capacité  que  Ton  ne  reconnaît  pas  chez  les^autres  hommes, 
ou  que  Ton  ne  saurait  affirmer,  ou  que  Ton  suppose  ne 
point  exister.  Partant,  dès  qu'on  se  trouve  en  présence 
du  vrai  délit  naturel,  la  «  probabilité  que  ,son  auteur  ne 
puisse  en  commettre  d'autres  »  est  tout  à  fait  inadinis-- 
aible.  Cette  probabilité  ne  pourrait  exister  que  lorsque  le 
coupable  est  un  être  normal.  Mais,  dans  ce  cas,  son  action 
n'aurait  pas  été  un  crime,  parce  que  le  crime  est  incom- 
patible avec  l'existence  ou  avec  l'énergie  du  sens  moral. 
S'il  y  a  défaut  ou  faiblesse  du  sens  moral,  il  y  a  toujours 
possibilité  de  nouveaux  crimes. 

Est-ce  que  cette  capacité,  une  fois  reconnue,  devrait 
être  tolérée  ?  Ne  brise-t-elle  pas  le  lien  entre  individu  et 
société,  puisque  le  seul  lien  commun  entre  tous  les  mem- 
bres c'est  la  présomption  que  tous  possèdent  cette  me- 
sure minime  de  certains  sentiments  dans  la  violation 
desquels  réside  le  fait  délictueux  ? 

Il  est  vrai  que  malgré  le  fait  d'un  délit,  il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  d'éliminer  le  délinquant  ;  la  répres- 
sion peut,  comme  nous  l'avons  dit,  prendre  parfois  la 
forme  d'une  simple  contrainte  à  la  réparation  de  Tof- 
fense.  Ce  cas  se  présente  si  l'anomalie  psychique  est 
peu  sensible,  et  si  l'offense  est  assez  légère  pour  que 
la  société  puisse  se  donner  le  luxe  d'une  expérience, 
avant  de  déclarer  le  manque  d'aptitude  du  délinquant 
pour  la  vie  sociale  et  d'en  débarrasser  par  suite  la  com- 
munauté. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  nous  es- 
sayerons de  déterminer  avec  quelque  précision  les 
cas  (ï élimination  et  ceux  de  simple  contrainte  à  la 
réparation. 
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m. 


On  nous  a  reproché  de  négliger  le  point  de  vue  de 
V intimidation,  de  nous  préoccuper  seulement  d'empêcher 
la  répétition  du  fait  délictueux  par  le  délinquant  lui- 
même^  et  non.  par  autrui,  en  écartant  la  considération  de 
Texemple  :  «  Gomme  si  les  habitudes  vicieuses  étaient 
seules  à  redouter,  s'écriait  Tarde,  —  et  comme  si  les 
contagions  et.  les  modes  dangereuses  devaient  rester 
étrangères  aux  prévisions  du  législateur*  ?  » 

Pour  répondre  à  cotte  critique^  il  me  faut  résumer 
d'abord  quelques  idées  générales  sur  TefTet  de  préven- 
tion qu'on  peut  attendre  des  peines,  ensuite  montrer  que 
cet  effet  de  prévention  ne  serait  pas  moindre  en  rem- 
plaçant le  système  actuel  de  la  pénalité  par  celui  de 
l'élimination  et  do  la  réparation. 

Il  faut  remarquer,  avant  tout,  que  la  répression  pénale 
fournit  des  motifs  à  la  conduite  en  excitant  et  en  sou- 
tenant le  sentiment  du  devoir.  On  ne  saurait  nier  que  le 
sens  moral  commun  est  quelquefois  lentement  modifié 
dans  le  cours  de  plusieurs  générations  par  une  loi  qui 
vient  reconnaître  le  caractère  criminel  d'une  action,  ou 
bien  qui  le  lui  enlève.  <c  Si  Ton  découvrait  les  actions 
méprisables  sans  les  punir,  leur  nombre  ne  s'en  accroî- 
trait immédiaiemenl.  pas  d'une  manière  sensible,  mais 
seulement  d'une  façon  indirecte  et  lentement  par  une 
séné  d'autres  motifs,  parce  que  si  l'on  voyait  que  des 
actions  autrefois  défendues  sont  aujourd'hui  permises, 
le  sentiment  de  ï honneur  et  celui  de  la  justice,  par  rap- 

1.  Tarde,  Positivisme  et  pénalilé,  dans  les  Archives  de  VAnlhropoiogiû 
criminelle  y  p.  55,  t.  II,  1887. 
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port  à  ces  actions,  serait  détruit  peu  à  peu  dans  Tespril 
des  hommes  *.  » 

Tous  les  sentiments  peuvent  être  ramenés  à  des  rai- 
sonnements primitifs  devenus  instinctifs,  ou  bien  à  des 
expériences  d'utilité  faites  par  nos  premiers  pères. 
Parmi  ces  expériences,  on  peut  compter  la  réaction 
douloureuse  provoquée  par  l'immoralité  et  par  le  crime, 
réaction  individuelle  d'abord,  puis  sociale  dès  que  TÉtat 
s'est  formé.  Ces  expériences  ont  conduit  au  raisonnement 
et,  par  suite,  au  sentiment  de  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans 
le  crime,  et  ce  sentiment  nous  a  été  transmis  par  l'hé- 
rédité psychologique. 

«  L'élément  de  la  coercitivité  tire  son  origine  de  l'expé- 
rience  des  formes  particulières  de  retenue  qui  se  sont 
établies  dans  le  cours  de  la  civilisation...  Le  sentiment 
de  la  coercitivité  s'est  associé  indirectement  aux  sen- 
timents considérés  comme  moraux.  La  représentation 
des  résultats  futurs  produit  le  motif  politique,  le  motif 
religieux,  le  motif  social;  la  crainte  s'y  associe...  c'est 
ainsi  que  par  association  encore  le  sentiment  moral  s'y 
joint ...  La  pensée  des  effets  intrinsèques  d'une  action 
défendue  excite  une  crainte  qui  persiste  quand  on  songe 
aux  effets  intrinsèques  de  cet  acte,  et  la  crainte  qui 
accompagne  ainsi  ces  effets  intrinsèques,  produit  un 
vague  sentiment  rf'/nczïa//o/i  morale^.  » 

Même  chez  les  individus  psychiquement  plus  déve- 
loppés et  dont  le  sens  moral  est  organique  et  très  délicat, 
celui-ci  est  renforcé  et  accompagné,  pour  ainsi  dire, 
de  l'idée  de  l'obligation  ou  du  devoir  que  la  menace 
d'un   mal   pour  le  violateur  entraîne   toujours.    Sans 

1.  IIoItzendorfT,  Dos    Verbrechen   des   Mordes    und    die    Todesslixife, 
ch.  vn. 

2.  Spencer,  Les  bases  de  la  morale,  ch.  vu. 
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doute  beaucoup  de  personnes  s'abstiennent  de  la  médi- 
sance, du  mensonge,  de  la  séduction  des  jeunes  filles, 
seulement  parce  que  la  conscience  de  mal  faire  détrui- 
rait en  eux  tout  plaisir.  Mais  ceux-là  mêmes  pensent 
involontairement  à  la  réaction  provoquée  par  ce3 
vices  :  la  défiance,  l'isolement,  Texclusion  des,  maisons 
honnêtes;  c'est  celte  pensée  qui  raffermit  toujours  plus 
en  eux  la  résolution  de  s'abstenir  des  actions  de  ce 
genre. 

Ces  sanctions  relatives  furent  peut-être  celles  qui  for- 
mèrent le  sens  moral  chez  nos  ancêtres,  desquels  nous 
Tavons  reçu  par  hérédité  ;  mais  ces  mêmes  sanctions  sont 
toujours  là  pour  exciter  et  réveiller  en  nous  ce  sentiment 
qui  nous  est  inné,  et  qui  autrement  s'affaiblirait  et 
pourrait  môme  s'éteindre  avec  le  temps. 

Et  l'on  peut  dire  de  même,  que  la  répugnance  instinc- 
tive pour  les  idées  criminelles  est  toujours  accompagnée 
de  l'idée  des  effets  pernicieux  d'une  arrestation,  d'un 
procès,  d'un  châtiment.  La  représentation  de  ces  effets 
est  donc  encore  aujourd'hui,  même  chez  les  individus 
non  dégénérés,  une  force  qui  contribue  à  la  conservation 
du  sens  moral.  La  loi,  dérivée  de  celui-ci,  le  soutient,  le 
raffermit,  le  crée  à  son  tour.  Les  motifs  sensibles  de  la 
peine  ne  sont  pas  étrangers  à  cette  évolution  lente, 
séculaire,  inaperçue,  du  raisonnement  en  sens  orga- 
nique. La  répugnance  qu'inspire  le  mot  galères  est  à 
présent  intimement  liée  à  celle  que  l'on  a  pour  le 
voleur  et  pour  le  faussaire  ;  elle  accroît  sans  doute 
Taversion  qu'on  a  pour  le  crime.  L'idée  de  la  chaîne 
et  celle  du  bonnet  jaune  rendent  le  condamné  plus 
odieux. 

Assurément  le  législateur  n'a  pas  le  pouvoir  de  donner 
le  caractère  d'infamie  à  une  action  q'ip  l'opinion  publique 
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considère  comme  indifférente  ou  honorable  *.  Il  ne  peut 
agir  dans  un  sens  entièrement  opposé  à  la  moralité 
publique,  mais  il  peut  bien  en  aider  le  développement,  la 
raviver,  empocher  qu'elle  s'affaiblisse,  qu  elle  s'éteigne. 

Bref,  la  représentation  du  mal  causé  par  la  peine  ren- 
force le  motif  moral  de  conduite  dans  Tesprit  des  hon- 
nêtes gens  :  c'est  une  nouvelle  résistance,  un  soutien  du 
sen&  moral.  Outre  cela,  elle  a,  dans  beaucoup  de  cas,  la 
valeur  d'un  prix  véritable  pour  les  cœurs  droits.  Et 
voici  comment  : 

Il  n'y  a  pas  d'honnêteté  qui  n'ait  été  mise  à  l'épreuve 
parles  tentations»  Bien  des  fois,  le  pauvre  courbé  sous 
le  poids  du  travail,  est  attiré  par  quelque  gain  illicite, 
qui  lui  procurerait  quelque  douceur.  Celui  qui  se  sent 
outragé  est  tenté  de  se  procurer  le  plaisir,  des  Dieux,  la 
vengeance.  Mais  la  morale  étouffe  les  impulsions  mau- 
vaises, non  sans  lutte  d'abord,  ni.  sans  quelque  regret- 
Or,  il  est  certain  que  lorsqu'on,  a  su  trouver  en  soi-même 
cette  force  de  résistance,  on  éprouve  un  sentiment  de 
contentement  en  voyant  que  celui  qui  n'a  pas  eu  la  même 
force,  souffre  la  douleur  et  la  honte  du  procès  et  de  la 
peine  ;  ce  sentiment  est  la  meilleure  récompense  de 
l'effort  pénible  que  Ton.  a  fait  pour  triompher  de  ses 
mauvais  instincts.  C'est  là,  sans  doute,  un.  sentiment 
égoïste,  mais  son  utilité  sociale  est  incontestable.  Il 
nous  est  révélé  par  cette  satisfaction  avec  laquelle  on 
accueille  la  nouvelle  d'une  condamnation  méritée. 

Évidemment  le  sens  moral  étant  devenu  désormais 
organique    pour  la   majorité    des    hommes^    l'honnête 


1.  L'opinion  publique,  qui  doit  être  rectifiée  par  la  science,  corrigée 
par  l'expérience,  mais  jamais  violentée,  jamais  avilie  par  les  lois,  est 
celle  qui  peut  seulement  déterminer  Tinfamie.  Filangieri,  Scienza  delta 
legiêlazionej  liv.  III,  ch.  xzxi. 
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Iiomme  resterait  toujours  tel,  quand  même  toute  peine 
serait  abolie.  Néanmoins  son  effort  pour  réprimer  la 
tentation  serait  plus  pénible,  et  sa  satisfaction  beaucoup 
plus  faible  après^  la  victoire.  L'idée  de  Vutililé  d'une 
bonne  conduite  diminuerait,  et  dans  la  suite  des  géné- 
rations, le  sens  moral  s'affaiblirait  de  jour  en  jour.  L'en- 
thousiasme pour  le  bien  disparaîtrait;  car,  quel  serait 
l'avantage  d'une  conduite  irrépréhensible,  si  une  con- 
duite plus  mauvaise  ne  devait  pas  rendre  l'homme  plus 
malheureux  ? 

C'est  ainsi  que  le  mal  du  délinquant,  «  cœteros  me- 
liores  reddit  »,  comme  le  monde  classique  l'a  toujours 
pensé. 

Mais  cet  effet  bienfaisant  de  la  répression  serait-il  par 
hasard  perdu  dans  notre  théorie  ?  Non  sans  doute,  car 
pour  qu'il  existe,  il  suffit  que  la  peine  place  l'offenseur 
dans  une  position  d'infériorité  sociale.  Les  moyens  d'éli- 
mination n'y  aboutissent-ils  pas  ?  Ne  doivent-ils  pas  pro- 
duire nécessairement  une  souffrance?  Et  la  contrainte 
môme  à  la  réparation,  telle  que  nous  l'avona  proposée 
pour  les  délits  les  moin&  graves,  ne  représente-t-elle 
pas  un  vrai  châtiment? 

Rien  ne  serait  donc  perdu  pour  la  moralité  publique 
si  Ton  substituait  notre'théorie  à  celle  aujourd'hui  domi- 
nante. 

Passons  maintenant  à  un  motif  de  conduite  encore 
plus  direct,  celui  de  la  crainte  du  châtiment,  pour  ceux 
qui  sont  prédisposés  aa  crime. 

L'antiquité  nous  a  légué  un  autre  dicton  «c  Oderunt 
peccare  mali  formidine  pœnae  »,  qui  n'est  pas  toujours 
aussi  exact  que  le  précédent.  Nous  avons  déjà  indiqué 
plus  haut  dans  quelles  limites  la  science  expérimentale 
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a  réduit  l'effet  de  la  prévention  que  peut  produire  la 
menace  d'une  peine  (voir  II*"  partie,  chap.  iv)  :  Les  grands 
criminels  ou  assassins  ne  sauraient  être  parfois  effrayés 
que  par  l'application  assez  fréquente  de  la  peine  de 
mort  ;  les  malfaiteurs  de  profession  encourent  avec 
insouciance  tous  les  risques  inhérents  à  la  profession 
même,  et  des  peines  perpétuelles  pourraient  tout  au  plus 
en  décourager  quelques-uns  ;  les  criminels  impulsifs  ou 
névropathiques  ne  songent  pas  aux  conséquences  de 
leurs  crimes,  à  moins  qu'elles  ne  soient  graves  et  immé- 
diates ;  enfin  ce  n'est  que  la  criminalité  endémique  qui 
pourrait  êlre  influencée  par  des  châtiments  sévères, 
quoique  non  cruels. 

Tout  en  négligeant  l'observation  directe  des  criminels, 
on  s'est  imaginé  pouvoir  établir  un  critérium  de  l'inti- 
midation, et  on  a  formulé  la  règle  suivante  : 

«  Pour  que  le  mal  dont  on  est  menacé  à  cause  du 
délit  devienne  un  motif  déterminant  de  la  conduite,  il  faut 
qu'il  soit  quelque  peu  supérieur  au  plaisir  qu'on  espère 
se  procurer  par  l'acte  criminel  (Feuerbach  et  Roma- 
GNOsi).  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  théorie  de  la  coaction 
psychologique. 

Cette  formule  suppose  trois  conditions  : 

1*>  Que  les  criminels  soient  des  gens  prévoyants,  doués 
d'un  esprit  calculateur,  et  capables  de  mesurer  exac- 
tement le  plaisir  que  leur  causera  le  délit  (ce  qui  est 
pour  eux  encore  une  incognito)^  et  le  mal  que  leur  cau- 
sera la  peine  (ce  qui  est  souvent  aussi  une  incognita)  ; 

2"  Que  le  délinquant  considère  la  peine  comme  un 
mal  certain,  conséquence  inévitable  du  délit  ; 

3**  Que  la  prévision  d'un  mal  éloigné  suffise  pour 
empêcher  un  homme  de  se  procurer  un  plaisir  immédiat, 
d'assouvir  un  désir  violent  et  instantané. 
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Est-il  nécessaire,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent,  d'ajouter  que  ces  trois  suppositions  sont 
également  démenties  par  Texpérience?  Ce  ne  serait 
qu'une  répétition.  Sans  doute  la  crainte  est  un  des  motifs 
les  plus  puissants  de  la  détermination,  mais  il  est  impos- 
sible d'en  calculer  l'effet,  même  par  une  simple  approxi- 
mation, sauf  pour  la  criminalité  endémique  et  pour  les 
délinquants  inférieurs,  les  plus  rapprochés  des  hommes 
normaux. 

Veut-on  essayer  de  fonder  un  système  pénal  par  l'in- 
timidation? On  retombera  tout  de  suite  dans  Tempi- 
risme  le  plus  vulgaire,  car  tout  critérium  scientifique 
fera  défaut.  Comment  s'y  prendra-t-on  pour  savoir  si 
cinq  ans  de  prison  suffisent  pour  prévenir  le  vol  domes- 
tique, s'il  en  faut  dix,  ou  si  même  cinq  ans  ne  sont  pas 
excessifs  ?  Et  d'ailleurs  pourquoi  renoncer  alors  aux 
peines  corporelles  et  infamantes,  aux  verges  et  au  car- 
can, à  la  mutilation  même,  ou  à  la  marque  au  fer  rouge? 
On  a  exagéré  la  rigueur,  jusqu'au  commencement  du 
siècle  dernier  ;  on  a  exagéré  depuis  la  douceur  ;  l'une  et 
l'autre  ont  été  nuisibles.  Au  xvm*  siècle,  par  exemple, 
à  Naples,  le  vol  domestique  était  puni  de  mort,  mais  il 
arrivait  alors  que  le  maître  ne  portait  jamais  plainte 
contre  le  domestique  qui  l'avait  volé  ;  il  se  contentait 
de  le  renvoyer*,  de  sorte  que  la  cruauté  de  la  peine 
entraînait  l'impunité  du  coupable.  —  Il  peut  même 
arriver  qu'elle  soit  la  cause  de  plus  graves  méfaits, 
comme  en  France,  au  siècle  dernier,  où  les  voleurs 
étaient  punis  de  la  corde.  «  Le  voleur,  disait  Filangieri, 
devient  presque  toujours  assassin,  parce  que  le  second 
crime,  sans  l'exposer  à  une  peine  plus  sévère,  le  délivre 

1.  Filangieri,  Op.  cit.^  liv.  III. 
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d'un  témoin  important,  dont  la  dénonciation  peut  le 
conduire  au  supplice.  » 

Et  pourtant,  si  l'on  ne  veut  déterminer  la  peine  que 
d'après  son  effet  d'intimidation,  il  est  très  facile  de  re- 
tomber dans  le  draconisme  dès  qu'on  s'aperçoit  de  Tin- 
efficacité  des  peines  adoucies.  Car,  enfin,  on  ne  saurait 
douter  que  si  le  supplice  suprême  n'effraye  pas  tout  le 
monde,  il  effraye  du  moins  beaucoup  plus  de  monde 
que  toute  autre  sorte  de  peines. 

Au  xvi*^  siècle,  un  grand  nombre  de  vagabonds  infes- 
taient l'Angleterre.  Ils  descendaient,  en  grande  partie, 
selon  Karl  Marx,  de  ces  paysans  injustement  dépossédés 
à  la  fin  du  siècle  précédent,  par  suite  des  abus  de  la 
féodalité  ou  des  lois  faites  dans  l'intérêt  des  bourgeois 
capitalistes*.  Or,  il  fut  décrété,  par  Henri  VIII,  en 
1530,  que  les  vagabonds  robustes  seraient,  comme  pre- 
mière peine,  fustigés  et  oJïligés  de  rentrer  dans  leur 
pays  pour  se  remettre  au  travail.  I>es  lois  postérieures 
infligeaient  pour  la  première  récidive  la  coupure  d'une 
oreille,  et  pour  la  «econde,  la  peine  de  mort.  En  1547, 
un  statut  d'Edouard  VI  ordonnait  que  les  vagabonds  ou 
mendiants  valides  seraient  adjugés  comme  esclaves  à 
leurs  dénonciateurs.  Elisabeth  décréta,  en  1572,  que  ces 
individus  seraient  fustigés,  et,  en  cas  de  récidive,  pendus, 
à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  quelqu'un  qui  voulût  1^ 
prendre  à  son  service  au  moins  pendant  deux  ans.  D'après 
Marx,  qui  cite  HoUingshed,  soixante-douze  mille  oisifs 
ou  vagabonds  auraient  été  pendus  sous  le  règne  de 
Henri  VHP. 

Que  dirait-on  de  semblables  mesures  avec  la  théorie 
de  la  coaction  psychologique? 

1.  Karl  Marx,  Le  Capital,  ch.  xivn. 

2,  Karl  Marx,  ouvrage  cité,  ch.  xxvm. 
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Aucun  doute  que  roisiveté  et  le  vagabondage  doivent 
-<}lre  considérés  comme  des  délits  sociaux,  puisqu'ils  font 
présumer  tous  les  autres;  et  il  est  certain  aussi  que 
rtiabitude  de  Toisiveté  est  une  de  celles  dont  on  ne 
peut  facilement  triompher.  Dans  Tacccption  rigoureuse 
<ie  la  logique,  les  lois  sanguinaires  de  FAngleterre  au 
XVI*  siècle  seraient  donc  justifiées.  Et  malgré  cela,  nos 
sentiments  les  plus  intimes  protestent  contre  Thomicide 
légal  de  celui  qui  n*est  convaincu  que  d'oisiveté  ou  de 
vagabondage.  Ces  malheureux,  pendus  par  Henri  VIII 
et  Elisabeth,  s'ils  avaient  eu  plus  de  chance  n'auraient 
pas  été  insusceptibles  d'adaptation.  La  preuve  en  a  été 
faite  par  leurs  successeurs  du  xviii*  siècle  qui,  sous  des 
rois  plus  humains,  furent  déportés  en  Amérique,  et  par 
ceux  du  XIX*  siècle  qui  ont  créé  l'Australie.  Pendant  que 
la  théorie  de  l'intimidation  ne  faisait  que  détruire,  la 
théorie  d'adaptation  donnait  naissance  à  des  colonies 
utiles  qui  devinrent  bientôt  riches  et  puissantes. 

Le  respect  des  sentiments  moraux  justifie  d'un  côté  la 
réaction  violente  contre  le  crime,  et  défend  d'un  autre 
côté  l'excès  de  cette  réaction  môme.  L'excès  se  produit 
tout  de  suite,  lorsqu'on  n'applique  pas  au  délinquant 
une  peine  appropriée  au  danger  qu'il  fait  craindre,  une 
peine  représentant  un  obstacle  matériel  à  ses  entraîne- 
ments ou  un  remède  à  son  manque  de  sociabilité  ;  cette 
peine  doit  être  mesurée,  au  contraire,  par  le  danger  que 
font  courir  les  autres^  ceux  dont  on  craint  l'esprit  d'imi- 
tation et  qu'on  tâche  d'effrayer,  en  se  servant  du  crimi- 
nel lui-même  comme  d'un  instrument  de  terreur,  et  de 
Bon  supplice  comme  d'un  épouvantail. 

C'est  la  conception  de  la  peine  comme  une  réaction 
naturelle  qui  en  limite  Tusage  comme  l'intimidant.  L'in- 
timidation ne  doit  ôtre  qu'un  effel  utile,  dont  la  société 
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se  sert  tout  en  infligeant  au  coupable  cette  exclusion 
totale  ou  partielle  qui  est  exigée  par  son  défaut  d'adap- 
tation. Si  on  ne  considère  plus  la  peine  que  comme  un 
moyen  d'intimidation,  on  pourra  enlever  la  vie  à  un 
délinquant  encore  susceptible  d'adaptation  ;  ou  bien  on 
pourra  lui  faire  subir  des  tourments  inutiles,  en  violant 
ainsi  son  droit  de  ne  pas  subir  un  mal  plus  grand  que 
celui  qui  est  la  conséquence  naturelle  du  mal  qu'il  a 
commis.  Ou  même  la  peine  n'atteindra  pas  son  vrai  but, 
ce  qui  arrivait  quand,  pour  terroriser  le  coupable,  on  le 
soumettait  à  la  bastonnade,  ou  qu'on  l'exposait  au  pilori, 
pour  le  renvoyer  ensuite  reprendre  librement  sa  vie 
habituelle  ;  c'est  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui,  quand 
on  inflige  aux  malfaiteurs  habituels,  quelques  mois  ou 
quelques  années  d'emprisonnement. 

En  somme,  si  l'on  s'efi'orce  d'agir  sur  la  conscience 
des  individus  déshonnêtes  par  la  terreur  du  châtiment, 
formidinepœnœ,  on  soumet  le  coupable  à  des  tourments 
plus  ou  moins  durs,  mais  presque  toujours  inutiles,  sans 
obtenir  son  exclusion  totale  de  la  vie  sociale,  ou  des 
formes  de  la  vie  sociale  auxquelles  il  n'est  pas  adapté. 
Mais  c'est  chose  incompatible  avec  la  conception  posi- 
tive du  crime,  exposée  ci-dessus,  qu'un  malfaiteur,  après 
avoir  subi  un  châtiment,  ait  le  droit  de  rentrer  librement 
dans  la  vie  sociale.  Si  le  crime  est,  comme  nous  le 
pensons,  une  action  qui  révèle  le  défaut  d'adaptation, 
la  réaction  logique  de  la  société  doit  être  mue  par  cette 
considération.  Il  ne  faut  donc  pas  poursuivre  la  re- 
cherche d'une  peine  produisant  l'intimidation  ;  celle-ci 
se  produit  d'elle-même  par  l'effet  de  la  menace  d'élimi- 
nation, par  le  mal  inhérent  à  cette  dernière. 

C'est  évident  pour  la  forme  d'élimination  absolue, 
la  mort,  et  pour  celles  encore  que  peuvent,  en  certains 
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cas,  la  remplacer  :  la  déportalion  et  la  réclusion  per- 
pétuelle. 

Mais  les  formes  de  l'élimination  partielle  et  condi- 
tionnée .  produiront  aussi  l'élimination ,  si  elles  sont, 
dans  un  cas  donné,  exademenl  le  moyen  nécessaire  de 
parer  au  défaut  d'une  aptitude  sociale  particulière.  Si 
la  détermination  de  ce  moyen  est  faite  avec  précision, 
il  ne  manquera  pas  de  produire  l'intimidation  voulue. 

Pour  donner  un  exemple  qui  éclaircisse  cette  idée, 
supposons  qu'un  habitant  d'une  petite  bourgade  insulte 
ou  menace  publiquement  et  à  plusieurs  reprises  un 
individu,  par  suite  de  vieilles  rancunes  de  famille,  ou 
bien  que,  prétendant  être  aimé  d'une  jeune  fille  qui  a 
pour  lui  de  la  répugnance,  il  lui  tende  continuellement 
des  pièges,  en  se  rendant  ainsi  intolérable  et  dangereux 
pour  la  tranquillité  de  l'endroit.  Selon  l'heureuse  expres- 
sion de  Filangieri,  on  pourrait  appeler  local  un  délit 
pareil,  car  il  est  évident  que  le  défaut  d'adaptation  est 
relatif  aux  circonstances  du  milieu  social  où  l'ofTenseur 
a  conçu  sa  haine  ou  son  amour  incurable.  On  peut 
donc  présumer  qu'en  éloignant  cet  individu  de  l'endroit 
où  il  a  des  motifs  pour  mener  cette  conduite  anti- 
sociale, ces  motifs  une  fois  écartés,  l'adaptation  du 
coupable  sera  possible  ailleurs.  Tel  est  donc  le  mode 
rationnel  de  réagir  de  la  société  dans  un  cas  semblable. 
Mais  ce  moyen  pourra-t-il  bien  réussir?  Assurément, 
parce  que  si  la  crainte  d'un  exil  local  ne  triomphe  pas 
des  motifs  qui  poussent  à  l'homicide  ou  à  quelque 
délit  très  grave,  elle  est  du  moins  suffisante  pour  dé- 
tourner des  injures  et  d'autres  oflTenses  de  moindre 
importance. 

Que  Ton  ne  dise  pas,  une  fois  ce  principe  établi,  que 
les  rigueurs  et  les  iaustérités  des  maisons  de  force  n'au- 

Garofalo.  Criminologie,  18 
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paient  plus  d»  raison  d'êtee«  Ces  rigueurs^  ces  austérités 
sont  imposées  par  la  nécessité  de  la  discipline  si  difficile 
à  faire  respecter  par  une  population  de  délinquants.  Et 
ime  grande  partie  de  la  rigueur  dépend  aussi  du  but 
Bftême  que  Ton  se  propose  d'atteindre,  la  ségrégation 
complète  du  ccmdamné. 

Nous  BOUS  croyons  donc  autorisés  à  conclure  que 
quand  le  moy^n  d'élimination  est  bien  celui  que  la  dp- 
constance  exige,  e^esi-à-dire  quand  il  correspond  aa 
but  véritable  de  la  répression^  l'effet  réflexe  de  rirdi- 
midation  se  produit  toujours  par  la  nalure  des  choses, 
&«ms  qu'il  soit  nécessaire  de  s'en  préoccuper  d'une  façon 
particulière. 

On  pourra  faire  la  remarque,  cependant,  que  nous 
av(ms  indiqué  plusieurs  espèces  de  délits  pour  lesquels 
Télimination  du  coupable  serait  inutile.  Nous  avons 
même  proposé  de  supprimer  dans  ces  cas  toute  sorte  de 
châtiment  corporel,  même  un  emprisonnement  de  courte 
durée.  (Voir  ci-dessus,  J  1.) 

Sans  doute,  car  les  quelques  jours  d'arrêts  ou  les 
quelques  moi»  d'emprisonnement  sont  des  peines 
absurdes,  presque  autant  que  la  fustigation  des  siècles 
derniers.  Pourtant  nous  avons  proposé  de  rendre  la 
répression  beaucoup  plus  forte  par  une  contrainte  à  la 
réparation  du  mal  moral  et  matériel  causé  par  le  délit, 
en  employant  des  moyens  bien  autrement  énergiques 
que  ceux  de  la  procédure  actuelle,  des  moyens  tels  qu'il 
soit  impossible  de  se  soustraire  à  l'obligation. 

Et  alors,  du  moment  que  le  coupable  saura  qu'il  devra 
largement  indemniser  l'offensé,  et  qu'il  ne  recouvrera  sa 
liberté  qu'après  l'avoir  dédommagé,  soit  en  payant  s'il  a 
de  l'argent,  soit  en  travaillant  pour  gagner  la  somme  qu  » 
doit,  ne  voit-on  pas  que  cette  sorte  de  coercition  ^^^ 
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Httr  la  prévention  des  déliU,  un  effet  bien  plus  sensible 
qae  la  détention  dans  une  maison  pénitentiaire,  ayant 
son  terme  fixé  à  Tavance  et  n'emportant  que  l'obligation 
de  rester  oisif  tout  en  mangeant  le  pain  de  Tadminis^ 
tration  ? 

Nous  anîvoas  enfin  à  un  effet  de  l'élimination  qu^elle 
seule  possède  en  propre,  et  qui  ne  se  rencontre  que  par 
hasard  dans  les  autres  sortes  de  pénalités  :  je  veux  dire 
la  sélection. 

Nous  avons  donné  plus  haut  un  aperçu  rapide  de 
rbérédilé  psychologique  et  nous  avons  montré  que  le 
crime  ne  saurait  se  soustraire  à  ses  lois  inflexibles. 
(Voir  II*»  partie,  cbap.  i.) 

Il  s'ensuit  que  la  suppression  des  éléments  les  moins 
aptes  à  la  vie  sociale  doit  produire  une  amélioration 
morale  de  la  race,  parce  qu'il  naîtra  im  nombre  tou- 
jours moins  grand  d'individus  ayant  des  penchants 
criminels. 

L'école  individualiste  du  xvm^  siècle  a  beau  s'écrier 
qu'entre  père  et  fils  il  n'y  a  pas  de  solidarité  et  que  le  fils 
n'hérite  pas  des  mérites  ni  des  flétrissures  paternelles. 
Le  fait  est  que  s'il  n'est  pas  précisément  l'héritier  des 
vices  ou  des  vertus  de  ses  parents  et  de  ses  aïeux,  il  l'est 
assurément  de  leurs  instincts  vertueux  ou  pervertis,  de 
leurs  sentiments,  de  leurs  passions,  de  leur  tempéra- 
ment, de  leur  caractère.  Tout  nous  dit  que  l'hérédité 
psychologique  n'est  qu'un  cas  de  Vhérédité  physiolo- 
gique^. 

Ce  qu'on  dit  ainsi  en  général  est  encore  plus  évident 
pour  les  criminels  ;  l'hérédité  psychologique  et  l'hérédité 

1.  Ribot,  Ukérédilé  psydialogiaue,  Pans,  F.  Alcan,  1SS2. 
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physiologique  sont  démontrées  d'une  manière  irrécu- 
sable; comme  nous  l'avons  vu,  les  instincts  criminels 
sont  associés  fréquemment  à  une  structure  différente,  à 
une  conformation  anthropologique  particulière,  qui  fait, 
des  grands  malfaiteurs  des  monstruosités  quelquefois 
atypiques,  souvent  régressives. 

L'antiquité  punissait  implacablement  les  (ils  à  cause 
des  fautes  de  leurs  pères.  Notre  époque  plus  civilisée 
devrait  seulement  empêcher  la  procréation  d'individus 
qui,  suivant  toute  probabilité,  seront  des  êtres  méchants 
et  abrutis. 

Notre  époque  ne  doit  pas  punir  les  enfants  des  délin- 
quants, mais  elle  devrait  empêcher  qu'ils  naissent  ;  elle 
devrait  produire  par  l'isolement  perpétuel  des  délinquants, 
(j'entends  des  anormaux  auteurs  de  vrais  crimes),  une 
sélection  artificielle  par  laquelle  la  race  serait  morale- 
ment améliorée.  Lombroso  n'a  pas  craint  d'attribuer  la 
plus  grande  humanité  de  notre  siècle,  par  rapport  aux 
siècles  passés,  à  l'épuration  de  la  race  par  la  peine  de 
mort  *.  L'échafaud  auquel  on  conduisait  chaque  année 
des  milliers  de  malfaiteurs,  a  empêché  que  la  criminalité 
ne  soit,  de  nos  jours,  plus  répandue  dans  notre  population. 
Qui  peut  dire  ce  qu'il  serait  advenu  d'elle,  si  cette  sélec- 
tion ne  s'était  pas  opérée,  si  les  délinquants  avaient  pu 
prolifier,  si  nous  avions  parmi  nous  la  descendance 
innombrable  de  tous  les  voleurs,  de  tous  les  assassins  des 
siècles  passés? 

Notre  race  est  aujourd'hui  plus  douce,  moins  pas- 
sionnée, elle  résiste  mieux  aux  instincts  brutaux.  Mais 
pourquoi  ce  progrès  dont  on  est  redevable  en  grande 
partie  à  la  sélection,  devrait-il  être  interrompu?  Pourquoi 

1.  Lombroso,  L'incremento  del  delilto  in  Ilalia.  Turin,  1879,  p.  80. 
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cette  œuvre  séculaire  d'épuration  ne  se  poursuivrait- 
elle  pas  ? 

Tout  arrêt  dans  le  progrès  est  un  pas  en  arrière,  et  les 
générations  futures  pourront  reprocher  amèrement  à  la 
nôtre  d'avoir  laissé  germer  des  semences  infectes,  qu'il 
aurait  fallu  extirper,  et  qui  auront  produit  de  nouvelles 
et  plus  nombreuses  légions  de  délinquants. 

Mais,  est-ce  que,  dans  un  milieu  civilisé,  une  sélection 
n'arriverait  pas  naturellement,  môme  si  le  pouvoir  social 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  s'en» mêler?  «  Le  délinquant 
qui  est  tel  par  l'effet  d'une  constitution  physique  vicieuse, 
représente  le  plus  souvent  un  produit  de  la  dégénération, 
ou  bien  un  dangereux  commencement  de  la  déviation 
humaine.  Dans  les  deux  cas,  la  nature,  en  agissant  dans 
l'intérêt  de  la  production  de  l'espèce,  cherche  à  l'éliminer 
promptement,  ou  bien  elle  empêche  qu'il  ait  une  longue 
descendance  *.  » 

Cela  n'est  vrai  pourtant  que  pour  quelques  variétés  de 
criminels  :  ceux  chez  qui  il  y  a  un  caractère  biopatholo- 
gique marqué,  les  épileptiques,  par  exemple,  les  fous,  les 
névropathes.  Mais  pn  ne  saurait  douter  qu'un  nombre 
infiniment  plus  grand,  tout  en  ayant  des  caractères  de 
dégénérescence  et  d'infériorité  morale,  ne  manquent 
pourtant  d'aucune  aptitude  à  la  vie  physique.  Ce  sont 
ceux  qui  n'ont  au  physique  que  des  caractères  régressifs 
qui  les  rapprochent  des  races  inférieurs  de  l'humanité, 
ou  encore  ceux  qui  ont  dès  caractères  atypiques  mais  non 
pathologiques.  Ces  gens-là  peuvent  être  parfaitement 
sains,  plus  sains  même  que  lés  hommes  civilisés,  dont  le 
développement  moral  a  souvent  lieu  aux  dépens  du  déve- 
loppement physique.  Au  point  de  vue  de  l'animalité  c'est 

1.  Discours  de  M.  Venturi  sur  la  Peine  de  mort  —  Acles  du  Congrès 
d^ Anthropologie  criminelle^  p.  312.  Rome,  1887. 
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le  sauvage  qui  est  supérieur  par  la  force  des  muscles  cl 
des  sens*.  Les  criminels  non  infirmes  peuvent  donc  se 
reproduire  à  Tinfini  tout  comme  les  homme3  normaux, 
mieux  que  ces  derniers  même.  Ceci  est  prouvé,  d'ailleurs, 
par  les  généalogies  de  certains  criminels  qui,  par  leur 
prolification,  ne  craignent  pas  de  rivalité. 

Du  reste,  «  la  société  condamnant  à  mort  favorise,  en 
Taccélérant,  Vœuvre  de  la  nature  dans  le  but  d^obtenir  la 
réalisation  de  Tintérôt  social.  Les  nécessités  de  la  vie 
civile  et  Tinfluence  du  milieu  social  ont  altéré  les  condi- 
tions naturelles  de  la  lutte  pour  l'existence  parmi  les 
membres  de  la  société  ;  aux  forces  de  la  nature  ont  élé 
substituées  celles  des  conventions  sociales.  Il  serait  dan- 
gereux pour  la  société  de  ne  pas  se  délivrer,  du  moins  par 
approximation,  des  éléments  qui  l'infectent*.  » 

Il  ne  faiit  pas  croire,  d'ailleurs,  que  la  peine  de  mort 
soit,  parmi  les  moyens  d'élimination,  le  seul  capable  d'ac- 
célérer et  de  favoriser  la  sélection  naturelle. 

L'émigration  forcée  des  vagabonds  anglais  aux  colonies 
n'a  pas  été  pour  rien  sans  doute  dans  l'épuration  de  celle 
race,  qui  offre  aujourd'hui,  du  moins  dans  la  baute  crimi- 
nalité, des  chiffres  infiniment  plus  faibles  que  ceux  de 
l'Europe  centrale  et  méridionale.  On  l'a  déjà  vu,  les 
chiffres  des  meurtres  et  assassinats  ont  tellement  décru, 
et  avec  une  régression  si  constante,  dans  le  Royaume- 
Uni,  surtout  pendant  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  que 
Ton  peut  bien  prophétiser  la  prochaine  disparition  com- 

1.  «  Le  développement  intellectnel  amène  les  névropaihies  et  comme 
leur  conséquence,  la  dégénérescenoe  at  Texiioction  de  la  race.  »  Ja- 
coby,  Éludes  sur  la  sélection,  préface.  Paris,  F.  Alcan,  2*  éd.,  1904.  Le 
D'  Albrecbt  a  soutena  que  pour  lanatomie  oomparée,  rhomme  est 
morphologiquement  inférieur  au  singe  et  que  Thomme  civilisé  l'est  à 
l'homme  sauvage.  Voir  Actes  du  Congrès  d'Anthropologie  criminelU, 
p.  106,  111.  Rome,  1887. 

2.  Venturi,  discours  cité. 
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plëte  de  ces  eiiKies  sur  le  soI«inglatô.  Malgré  cela,  VAmt 
gleterre  ne  remonce  pas  à  la  peine  de  mort,  et  elle  fait 
bien  !  Si  les  supplices  de  Henri  VllI  et  d'Elisabeth  onl 
réalisé  une  sélection  considérable,  la  déportation  au 
zvm*  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xix*,  n'a  pas 
interrompu  cette  œuvre.  C'est  qu'il  s'agit  de  distinguer 
les  criminels  typiques  insusceptibles  de  toute  adaptation 
nouvelle,  de  ceux  pour  lesquels  une  adaptation  nouvelle 
est  possible,  de  sorte  que,  pour  ces  derniers,  une  élimi- 
nation relative  réalise  de  même  la  sélection  par  rapport 
au  milieu  d'où  ils  ont  été  arrachés. 


IV 

tA  THiORlE  CORRSCTIONNAUSTG. 

Nous  avons  vu  que  la  réaction  Boei«ile  contre  le  crime 
devrait  avoir  trois  formes,  selon  que  l'anomalie  psychi- 
que du  criminel  est  plus  ou  moins  grave  et  dangereuse, 
ou  si  on  le  veut  bien,  selon  que  la  perversité  de  l'auteur 
du  crime  est  plus  ou  moins  enracinée  dans  son  orga^ 
nisme  et  qu'on  peut  en  attendre  de  nouvelles  manifes- 
tations. Ces  trois  formes  sont  l'élimination  complète, 
par  laquelle  on  prive  le  délinquant  de  tout  commerce 
social  ;  Télimination  partielle  qui  l'éloigné  de  ce  milieu 
spécial  auquel  il  n'e^  pas  adaptable  ;  «nfin  la  simple 
contrainte  à  la  réparation  du  mal  dont  il  a  été  la  cause. 

Mais  notre  système  pourrait  ^re  ébranlé  dans  ses  fon- 
desfienls  mêmes,  s^il  était  prouvé  que  des  enseignements 
et  un  régime  spécial  auraient  raison  des  instincts  les  plus 
mauvais,  et  transformeraient  un  criminel  en  honnête 
hommie.  Il  y  a  des  psychologues  qui  croietft  à  la  possi* 
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bililé  de  modifier  un  caractère  par  TéducatioD  bien  enten- 
due ;  sauf  quelques  cas  très  rares  de  natures  exception- 
nellement réfractaires,  ils  soutiennent  que  les  honuncs, 
même  ceux  qui  paraissent  les  plus  abrutis  et  les  plus 
dénués  de  bons  sentiments,  sont  toujours  susceptibles 
d'une  réforme  normale.  Alors  ne  faudrait-il  pas  faire  tous 
les  efforts  possibles  pour  les  sauver?  Une  école,  appelée 
correctionnaliste ,  s'est  élevée  contre  le  système  des 
peines  afflictives  et  infamantes  ;  elle  a  eu  une  grande 
influence  sur  la  doctrine  et  sur  la  législation,  en  assi- 
gnant à  la  peine  le  but  de  Tamendement  du  coupable.  En 
supposant  qu'on  accepte  le  postulat  de  la  corrigibilité 
du  criminel,  cette  théorie  devait  paraître  fort  plausible, 
même  en  vue  de  la  défense  sociale.  En  effet,  quelle  meil- 
leure garantie  contre  le  renouvellement  du  crime,  que 
la  suppression  de  la  perversité  du  criminel  ?  Quel  besoin 
alors  de  supprimer  le  criminel  lui-même,  ou  de  mettre 
des  obstacles  physiques  à  ses  mouvements  ? 

On  va  pourtant  à  rencontre  d'une  première  difficulté. 
La  réforme  morale  du  criminel  doit-elle  exclure  la  souf- 
france physique  et  la  honte  de  la  peine  ?  Mais  est-il  pos- 
sible alors  que  la  sanction  pénale  consiste  non  pas  dans 
la  menace  d'un  mal,  mais  dans  la  promesse  d'un  bien? 
Il  est  évident  que  les  motifs  de  la  conduite  en  seraient 
bouleversés,  puisque  la  conduite  la  plus  mauvaise  serait 
récompensée  par  des  soins  particuliers  de  la  part  de 
l'État  ;  toute  douleur  écartée  comme  conséquence  de  son 
crime,  le  délinquant  jouirait  du  privilège  de  l'instruction 
qui  lui  serait  donnée  gratuitement.  Il  y  a  d'ailleurs 
impossibilité  pratique.  Comment  s'y  prendrait-on  pour 
plier  le  coupable  à  la  discipline  sans  aucune  contrainte 
physique  ?  Mais  dès  que  la  contrainte  paratt,  c'est  la  pri- 
son, c'est  l'établissement  pénitentiaire.  La  simple  priva- 
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tion  de  la  liberté,  quelque  doux  que  soit  le  régime  de 
rétablissement,  est  déjà  une  peine,  et  tout  ce  que  Técole 
correctionnelle  a  pu  proposer,  c'est  de  faire  que  Tem- 
prisonnement  ne  soit  qu'un  moyen  de  rendre  possible 
la  réforme  morale. 

Arrivés  à  ce  point,  la  première  chose  que  les  correc- 
tionnalistes  auraient  dû  se  demander  était,  ce  me  semble, 
si  les  criminels  en  général,  ou  du  moins  quelques 
classes  de  criminels,  étaient  susceptibles  d'amendement  ; 
ensuite,  par  quels  moyens  cet  amendement  pouvait  être 
réalisé.  Au  lieu  de  cela,  ils  ont  établi  la  prison  correc- 
tionnelle avec  obligation  du  travail,  et  tout  a  été  dit. 
Le  problème  n'a  été  étudié  que  pour  les  enfants  et  les 
adolescents,  et  si  ces  études  ont  donné  quelques  bons 
résultats,  c'est  que  c'était  le  seul  cas  où  le  but  pouvait 
être  atteint. 

En  effet,  il  paraît  démontré  que  l'éducation  ne  repré- 
sente qu'une  influence  agissante  sur  l'enfance  et  la  pre- 
mière jeunesse,,  et,  comme  l'hérédité  et  la  tradition, 
elle  confribue  à  la  formation  du  caractère.  Celui-ci  étant 
fixé,  comme  la  physionomie  physique,  il  reste  ce  qu'il 
est  pendant  toute  la  vie.  Et  même  il  est  douteux  qu'un 
instinct  moral  absent  puisse  être  créé  par  l'éducation 
pendant  la  période  de  la  première  enfance.  Encore  le  mot 
«  éducation  »  ne  doit-il  pas  être  pris  dans  le  sens  péda- 
gogique; il  signifie  plutôt  toufun  ensemble  d'influences 
extérieures,  toute  une  série  de  scènes  que  l'enfant  voit 
se  dérouler  continuellement,  et  qui  lui  impriment  des 
habitudes  morales,  en  lui  apprenant  expérimentalement, 
et  presque  inconsciemment,  quelle  est  la  conduite  à  suivre 
dans  les  différents  cas.  Ce  sont  les  exemples  de  la 
famille,  bien  plus  que  les  enseignements,  qui  agissent 
sur  son  esprit  et  sur  son  cœur.  Mais,  tout  en  donnant 
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au  mot  éductUhn  une  si^rfication  si  éte&d^K,  ^n  n'est 
pas  sûr  de  sem  effet,  -au  du  moine,  «et  effet,  ofi  ne  saurait 
aucunement  le  mesurer  *. 

Ofi  peut  remarquer  que  pne^qiïe  tcwfô  les  enfants 
paraissent  dénués  de  sens  moral  dans  les  premières 
années  de  leur  vie  ;  le«r  cruauté  pour  les  animaux  est 
connue  ainsi  que  leur  pendiairt  à  s'emparer  de  ce  qui 
appartient  aux  autres;  ils  sont  tout  à  faiit  é^stes,  et 
lorsqu'il  s'agit,  pour  eux,  de  satisfaire  leurs  <lésirs,  ils 
ne  se  préoccupent  pas  le  moins  du  monde  du  mai 
qu'ils  font  endurer  aux  autres.  Dans  la  plupart  des  cas, 
tout  cela  <;kange  à  l'appisoclie  de  l 'adolescence  ;  mais 
peut-on  dire  que  cette  transfonaaatiofi  psychologique  est 
l'effet  de  l'éducation,  ou  plutôt  ne  faut-il  y  voir  qu'on 
simple  phénomène  d'évolution  organique,  semblable  à 
l'évolution  embryogénique,  qui  fait  parcourir  au  fœtus 
les  différenies  formes  de  l'animalité,  depuis  les  plus 
rudimenlaires  jusqu'à  celles  de  l'homme?  On  a  dit  que 
révolution  de  l'individu  reproduit  en  raceourci  celle 
de  l'espèce*.  Ainsi,  dans  l'organisme  psychique,  les  ins- 
tincts qui  apparaissent  les  premiers,  seraient  ceux  de  la 
bote,  ensuite  les  plus  égoïstes,  ceux  de  l'h^nme  primi- 
tif, auxquels  viendraient  s'ajouter  successivement  les 
sentiments  ego- altruistes,  acquis  par  la  race  d'abord, 
par  la  famille  ensuite,  enfin  par  les  parents  de  Tenfant. 
Ce  seraient  autant  de  juxtapositions  d'instincts  et  de  sen- 
timents, qui  pourtant  ne  seraient  pas  dues  à  l'éducation, 
ou  à  l'influence  du  nailieu  ambiant,  mais  tout  simple^ 

1.  «  Pour  que  Féducation  ait  toute  son  influence,  il  faut  qu'aucun 
vrce  de  conformation,  aucun  état  pathologique,  aucune  condition  héré- 
ditaire ayaat  duré  pendant  une  longue  série  de  géaérations  n'aient 
rendu  certains  centres  (nerveux)  absolument  inexcitables.  »  Rapport  de 
M.  Scianianna,  dans  les  Jcées  (ki  i^  Congrès  (VAntiwoj^logie  crimùuik, 
p.  201.  Rome,  1887. 

2.  Voir  Haeckcl,  Anikropogénie,  p.  48.  Paris,  1877. 
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ment  à  rhérédité.  «  La  conscience,  dît  M.  Espinas,  croît 
comme  l'organisme  et  parallèlement  à  lui,  renfermant 
des  aptitudes,  des  formes  prédéterminées  de  pensée  et 
d'action,  qui  sont  des  émanations  directes  de  consciences 
antérieures  éclipsées  un  instant  il  est  vrai,  dans  Tobscu- 
rité  de  la  transmission  organique,  mais  réapparaissant 
au  jour  avec  des  caractères  de  ressemblance  non  équi- 
voques, bientôt  de  plus  en  plus  confirmés  par  l'exemple 
et  l'éducation.  Une  génération,  c'est  un  phénomène  d€ 
scissiparité  transporté  dans  la  conscience^.  » 

Cette  hypothèse  n'est  pas  invraisemblable,  quoiqu'il 
soit  impossible  de  la  démontrer  rigoureusement,  parce 
qu'il  faudrait,  pour  cela,  pouvoir  distinguer,  dans  le 
développement  moral  d'un  enfant,  ce  qui  est  dû  à  l'héré- 
dité de  ce  qui  est  dû  à  l'éducation.  Comment  s'y  prendre, 
d'autant  plus  que  ces  deux  influences  agissent  ordinai- 
rement dans  la  même  direction,  parce  que  presque 
toujours  elles  dérivent  des  mômes  personnes,  les  parents? 
L'éducation  domestique  n'est  que  la  continuation  de 
l'hérédité  ;  ce  qui  n'a  pas  été  transmis  organiquement, 
sera  transmis  par  la  force  des  exemples,  et  d'une 
manière  également  inconsciente.  On  ne  pourra  jamais 
mesurer  jusqu'à  quel  point  l'une  de  ces  deux  forces 
serait  arrivée  sans  le  secours  de  l'autre. 

Aussi,  d^une  part,  ne  saurait-on  contredire  Darwin 
lorsqu'il  affirme  que  si  l'on  transportait  dans  un  même 
pays  un  certain  nombre  d'Irlandais  et  d'Ecossais,  les 
premiers  seraient,  après  un  certain  temps,  dix  fois  plus 
nombreux  que  les  Écossais  ;  mais  ceux-ci,  à  cause  de 
leurs  qualités  héréditaires,  seraient  à  la  tête  du  gouver- 
nement et  des  industries.  —  Mais  on  n'aurait  pas  le 

1.  A.  Espinas,  Les  Sociétés  animales.  Conclusion,  §  2. 
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droit  non  plus  de  dire  que  M.  Fouillée  se  trompe  lorsqu'il 
répond  à  Darwin  :  «  Mettez  des  enfants  Irlandais  dans 
les  berceaux  de  nourrissons  Écossais,  sans  que  les 
parents  puissent  s'apercevoir  de  la  substitution  :  faites-les 
élever  comme  des  Écossais,  et  peut-être,  à  votre  grand 
étonnement,  le  résultat  sera  le  même  *•  »  Seulement, 
cette  seconde  expérience  n'a  pas  encore  été  faite,  et 
il  est  même  probable  que  Ton  n'en  fera  jamais  de  ce 
genre.  Il  y  a  sans  doute  des  milliers  d'enfants  qui  ne 
sont  point  élevés  par  leurs  parents,  mais  générale- 
ment ces  derniers  sont  inconnus.  Enfin,  il  faut  tou- 
jours faire  la  part  des  phénomènes  d'atavisme,  qui 
restent  encore  dans  l'obscurité  et  que  Ton  ne  saurait 
déterminer;  de  sorte  que  tout  conspire  pour  que  le 
problème  soit  insoluble. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  instincts  paternels  sont 
étouffés  ou  atténués  par  les  exemples  maternels  ;  d'autres 
fois  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Mais  cela  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  l'efficacité  éducative,  car  on  peut  soute- 
nir, avec  une  apparence  égale  de  vérité,  que  l'efiTet  est 
dû  simplement  à  la  supériorité  finale  d'une  des  deux 
hérédités. 

Ce  que  l'on  peut  bien  affirmer,  c'est  que  lorsque  Tin- 
fluence  hérédilaire  n'est  pas  trop  forte,  celle  de  l'éduca- 
tion a  un  effet  très  probable  sur  l'enfance  et  la  première 
jeunesse,  si  par  éducation  on  entend  surtout  les  exemples 
de  la  famille  et  de  l'entourage  immédiat.  Mais  elle 
devient  de  plus  en  plus  faible,  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge,  et  on  ne  peut  lui  attribuer  qu'une  atténuation,  mais 
non  pas  une  extirpation  des  instincts  pervers  qui  reste- 
raient toujours  latents  dans  l'organisme  psychique.  C'est 

1.  Fouillée,  La  philanthropie  scientifique  au  point  de  vtie  du  Darwi' 
nisme.  {Revue  des  Deux-Mondes,  15  septembre  1882.) 
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ce  qui  explique  comment  la  perversité,  peut-être  ataviste, 
montrée  par  quelques  enfants  en  bas-âge,  n'a  jamais  pu 
être  corrigée  de  toute  leur  vie,  malgré  la  conduite  la 
plus  exemplaire  de  leurs  parents  et  des  personnes  qui 
les  approchaient,  et  en  dépit  des  soins  les  plus  assidus 
et  des  meilleurs  enseignements  *.  Au  contraire,  il  semble 
assuré  que  rinfluence  délétère  d'une  mauvaise  éducation, 
ou  d'un  milieu  social  dépravé,  peut  étouffer  entièrement 
le  sens  moral  transmis  et  y  substituer  les  plus  mauvais 
instincts.  De  sorte  que  la  création  artificielle  d'un  bon 
caractère  serait  toujours  peu  stable,  tandis  que  celle  d*un 
mauvais  caractère  serait  complète.  Cela  s'explique  aisé- 
ment d'après  la  théorie  évolutionniste  ;  en  effet,  les 
germes  mauvais,  ou  instincts  anti-sociaux,  qui  corres- 

1.  M.  Bernard  Ferez  qui,  en  général,  ne  se  montre  pas  trop  pessimiste, 
confirme  avec  sa  grande  compétence  le  fait  qu'il  y  a  des  natures  d'enfants 
rebellas  à  toute  sorte  d'éducation.  «  La  bonne  volonté  et  la  vertu  même 
des  parents  ne  garantissent  pas  toujours  une  éducation  heureuse.  Des 
parents  sains  de  corps  et  d'esprit,  d'âge  bien  assorti,  vivant  dans  de 
i>onnes  conditions  hygiéniques,  n'ont  pas  toujours  des  enfants  moraux. 
U  y  a,  pour  eux  aussi,  à  compter  avec  les  affligeants  retours  de  V hérédité. 
Quant  aux  surmenés  de  toute  sorte,  aux  excessifs,  aux  intempérants, 
aux  vicieux,  qu'ils  le  soient  ou  non  de  naissance,  ils  préparent  infailli» 
blement  une  race  vouée  aux  vices,  à  la  folie,  au  crime.  Sans  doute  des 
tendances  violentes  ou  malsaines  se  montrent  chez  beaucoup  de  jeunes 
enfants,  mais,  elles  sont  souvent  si  accusées^  quoique  parfois  intermit- 
tentes, chez  plusieurs,  qu'il  faut  voir  en  eux  de  pauvres  victimes  des 
lois  fatales  de  Vhérédité  et  de  la  dégénérescence, 

(Bernard  Ferez,  U éducation  morale  dès  le  berceau^  pp.  109-110,  Faris, 
Félix  Alcan,  éd.,  1888.) 

Pour  M.  Magnan  (rapport  au  2*  Congrès  d'anthropologie  criminelle)  il 
n'y  a  pas  de  prédisposition  naturelle  au  crime  chez  Tindividu  normal. 
Il  admet  pourtant  la  dégénérescence  dérivée  du  fait  de  l'hérédité  ner- 
veuse ou  vésaniquc  ou  de  Talcoolisme  des  ascendants. 

M.  Taverni,  dans  son  rapport  au  môme  congrès,  admet  l'inaptitude 
à  l'éducation  par  défaut  naturel  irrémédiable,  quels  que  soient  les  pro- 
cédés pédagogiques,  et  constituant  la  prédisposition  naturelle  au 
crime. 

Voir  sur  la  même  question  les  intéressantes  remarques  de  MM.  Motet, 
«t  Herbette  dans  le  compte  rendu  des  séances  de  ce  congrès.  M-«  Fi- 
geon  s'est  écriée  qu'il  n'y  a  pas  d'enfants  réfractaires  à  l'éducation  ; 
mais  c'est  là  un  mot  de  tendresse  féminine  plutôt  qu'un  résultat 
d'expérience. 
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pondent  à  Tàge  primitif  de  rhumanité^  saat  le  plus 
&t,V  profondément  enracinés   dan»  l'organisme  psychique, 

^  ^  précisément   parce  qu'ils  remontent  à  une   date   plus 

^  reculée  dans  la  race.  Ils  sont  donc  plus  forts  que  ceux 

%■  que  révolution  leur  a  substitués.  C'est  pourquoi  les 

t;  instincts  sauvages  ne  sont  jamais  entièrement  étouffés  ; 

mais,  de  plus,  à  peine  le  milieu  ambiant  et  les  cir- 
constances de  la  vie  en  favorisent-ils  l'expansion,  qu'ils 
^/'  éclatent  avec  violence,  parce  que,  disait  Carlyle,  «  la 

^y_.  civilisation   n'est  qu'une   enveloppe    sous   laquelle  la 

i;  nature  sauvage  de  l'homme  peut  toujours  brûler  d'un 

3f  feu  infernal.  »' 

il:  Maintenant,  si  l'influence  de  Tédocation  sur  le  sens 

r>  moral  ost  douteuse  même  pendant  Fenfance^  qu'en  sera- 

r  t-il  au  sortir  de  cette  période  ? 

^  On  a  représenté  le  caractère  moral  comme  étant  formé 

I  de  couches  superposées,  qui  peuvent  couvrir  et  cacher 

entièrement  le  caractère  congénital;  le  milieu  social, 

^  Téducation   expérimentale,    les   enseignements   mêmes 

pourraient  produire  une  nouvelle  couche,  non  seulement 

[  pendant  l'enfance,  mais  pendant  toute  la  vie  de  l'homme  *. 

r  Cette  hypothèse  n'est  admissible,  à  mon  avis,  que  si  l'on 

t  suppose   que  les  couches  les  plus  récentes  n'altèrent 

jamais  le  type  déjà  formé  du  caractère.  Nul  doute  que 

l'organisme  psychique  n'ait  sa  période  de  formation  et 

f.  de  développement,  tout  autant  que  l'organisme  physique. 

Le  caractère,  comme  la  physionomie,  se  déclare  dès  l'âge 

le  plus  tendre.  Il  peut  devenir  plus  souple  ou  plus  raide, 

émousser  ses  pointes  ou  les  aiguiser,  se  dissimuler  dans 

la  vie  ordinaire;  mais,   comment  pourrait-il  perdre  son 

type  ?  Or,  un  type  particulier  de  caractère,  c'est  celui  de 

1.  G.  Sergi,  La  stratificazione  del  caraUere  €  la  delinquenza,  Milano, 
1888. 
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rhoDu&e*  dépourvu  des  sentmieiiis  moraux  les  phis  élé- 
mentaires ;  c'est  un  défaut  0€g»Dkpie  dérivant  de  l'héré- 
dité, de  l'atavisme  ou  d'un  état  pratdtologique.  Commeat 
pourrait -en:  supposer  que  des  mfluences  extérieures 
réparent  ce  défaut  congénital?  Ce  serait  une  création  ex 
nihilo,  la  pnMluetion  artificielle  du  sens  moral  appar- 
tenant à  la  rmce,  mais  dont  Vindioida  se  trottre  être 
exceplionneUemetd  dépourvu  l 

Voilà  qui  est  difficile  à  eoacevoir,  qui  parait  même 
«impossible^  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  d'un  enfant  Ce  n'est 
pas  nier  la  puissance  de  l'éducation.  Qui  peut  douter 
des  prodiges  qu'elle  accomplit  lorsqu'il  s'agit  de  perfec- 
tionner un  caractère,  de  rendre  phis  délicats  les  senti- 
ments déjà  existants,  de  travailler  Tétoffe  en  im  mot? 
Ce  qu'on  ne  hii  reconnaît  pas  c'est  le  pouvoir  de  tirer 
quelque  ebose  du  néant. 

C'est  sur  ce  point  qu'un  illustre  psychologoev  le 
D'  Despine,  s'est  contredit^  à  ce  qu'il  me  semble,  de  la 
manière  la  plus  étonnante.  C'est  bien  de  lui  que  nous 
tenons  une  foule  d'observations  confirmant  Tanomalie 
des  criminels  ;  c'est  même  lui  qui  a  formulé  une  théo- 
rie très  rapprochée  de  la  nôtre,  sur  l'absence  du  sens 
moral,  non  seulement  chez  les  assassins  de  sang-froid, 
mais  même  chez  les  grands  criminels  violents*.  C'est 
encore  lui  qui  a  affirmé  que  «  l'éducation  la  mieux 
entendue  ne  peut  pas  créer  des  facultés  ;  elle  ne  peut  que 
cultiver  celles  qui  existent,  au  moins  en  germe  »  ;  que 
«  les  facultés  intellectuelles  seules  ne  procurent  point  les 
connaissances  instinctives  données  par  les  facultés  nw>- 
rales,  car  elles  n'en  ont  point  le  pouvoir  »  ;  que  «  il  est  fa- 
cile de  reconnaître,  dans  les  facultés  morales,  l'origine  des 

1.  Despine,  De  la  folie  au  point  de  vue  philosophique,  etc,^  V*  partie, 
p.  39.  Paris,  1875. 


Digitized  by 


Google 


288  LA  RÉPRESSION 

motifs  d*action  qui  doivent  se  présenter  à  l'esprit  de 
rhomme  dans  les  diverses  circonstances  où  celui-ci  peut 
se  trouver*  »,  et,  enfin,  que  «  tous  les  raisonnements, 
tous  les  actes  intellectuels,  ne  prouveront  pas  plus  le 
sentiment  du  devoir,  qu'ils  ne  prouveront  les  afifections, 
la  crainte,  l'espérance,  le  sentiment  du  beau  *  ». 

Et  pourtant,  c'est  bien  le  même  auteur  qui  a  proposé  un 
traitement  moral  palliatif  et  curatif  pour  les  criminels, 
traitement  qu'il  a  résumé  de  la  manières  suivante  : 
Empêcher  toute  communication  entre  les  individus 
moralement  imparfaits.  —  Ne  pas  les  laisser  dans  la 
solitude,  car  ils  ne  possèdent,  dans  leur  conscience, 
aucun  moyen  d'amendement.  —  Les  faire  rester  conti- 
nuellement en  contact  avec  des  personnes  morales, 
capables  de  les  surveiller,  d'étudier  leur  nature  instinc- 
tive, d'imprimer  à  celle-ci,  et  de  donner  à  leurs  pensées 
une  bonne  direction,  en  leur  inspirant  des  idées  d'ordre, 
et  en  faisant  naître  en  eux  le  goût  et  l'habitude  du 
travail. 

C'est  l'État  qui  devrait  prendre  à  sa  charge  ces  soins 
assidus,  constants,  des  détenus;  surveiller  leurs  pro- 
grès, comme  dans  un  collège  de  jeunes  garçons  ;  ten- 
ter, par  les  exemples,  par  l'expérience,  par  l'instruc- 
tion, d'adoucir  leur  caractère,  de  les  rendre  affectueuXi 
honnêtes,  pleins  de  charité  et  de  zèle.  îl  est  facile  de 
voir,  d'abord,  que  l'idée  de  l'application  d'une  semblable 
thérapie  morale  à  plusieurs  milliers  de  criminels  est, 
pratiquement,  une  utopie.  Ne  faudrait-il  pas  mettre  à 
côté  de  chaque  détenu,  pour  ainsi  dire,  un  ange  consola- 
teur? Les  personnes  appelées  à  un  pareil  emploi  devraient 
être  douées  des  qualités  les  plus  nobles,  les  plus  rarea 

1.  Despioe,  p.  40. 

2.  Idem,  p.  46. 
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chez  rhomme,  de  patience,  de  vigilance,  de  sévérité,  et 
avec  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain,  elles 
devraient  avoir  de  Tinstruction  et  du  dévouement.  Où 
trouverait-on  en  nombre  suffisant  de  pareils  médecins 
des  âmes  ?  Quelles  seraient  les  finances  qui  pourraient 
supporter  de  semblables  frais  ?  Mais,  tout  en  supposant 
tant  soit  peu  que  les  difficultés  pratiques  n'opposeraient 
pas  un  obstacle  insurmontable  à  ce  système,  quels  en 
seraient  les  eflFets? 

Sans  doute  le  coupable,  séparé  de  son  entourage,  et 

n'ayant  plus  sous  les  yeux  les  tentations  continuelles  de 

la  vie  ordinaire,  ne  songe  plus  au  crime,  dont  il  n'a  plus 

ni  l'occasion  ni  la  possibilité  ;  mais  on  aurait  beau  le 

sermonner,  le  germe  criminel  continuerait  à  résider  en 

lui  à  l'état  latent,  tout  prêt  à  se  montrer  au  grand  jour 

aussitôt  que  les  conditions  précédentes  de  son  existence 

normale  viendraient  à  se  reproduire.  L'amendement  ne 

serait  donc  qu'apparent,  si  même  il  n'était  pas  simulé. 

L'idée  d'une  pédagogie  expérimentale  n'est  pas  sérieuse 

non  plus.  Car,  s'il  est  vrai  que  les  instincts  moraux  de 

l'humanité  ont  été  créés  par  des  millions  d'expériences 

utilitaires  faites  par  nos  ancêtres  pendant  des  milliers  de 

siècles,  comment  pourra-t-on  en  imaginer  la  répétition 

artificielle  dans  un  espace  de  temps  aussi  court  que  la 

vie  d'un  individu  dont  l'instinct  n'a  pas  hérité  du  fruit 

de  ces  expériences  des  générations  passées  ?  Et  comment 

peut-on  penser  que  de  telles  expériences  seraient  faites 

par  le  détenu  qui  se  trouve  privé  de  tout  contact  avec  le 

monde  extérieur? 

On  a  compris  enfin  qu'il  serait  inutile  d'essayer  d'une 
façon  directe  une  cure  morale,  conformément  à  l'utopie 
de  Despine  ;  mais  on  a  pensé  qu'elle  pourrait  être  l'effet 
d'un  bon  régime  pénitentiaire.  L'isolement,  le  silence, 

Garofalo.  Criminologie.  19 
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le  travail,  rinstruclion  amèneraient  le  repentir  et  les 
bonnes  résolutions,  capables  de  régénérer  le  condamné. 

Mais,  quant  à  Tisolement,  «  au  pauvre  et  au  malheu- 
reux, à  rhomme  déchu  et  tombé  —  dit  éloquemment 
Mittelstadt  —  ce  n'est  point  la  séparation  de  la  société 
humaine  qui  lui  manque,  mais  plutôt  l'amour  et  le  con- 
tact de  celle-ci...  »  Et  quant  au  travail.  «  Il  ne  reste  à 
présent,  pour  nos  humanistes  de  1  école  correctionnalistc, 
que  le  vague  désespérant  de  ce  dilemme  :  «  Travail  édu- 
catif des  prisonniers  »,  sur  lequel  il  faudrait  s'entendre. 
Veulent-ils  TelTet  bienfaisant  du  travail  sur  les  mœurs  ? 
Alors  il  faut  qu'il  s'exerce  sans  coercition  et  qu'on  rem- 
place la  détention  par  la  liberté.  Ou  bien  veulent-ils  la 
coercition  au  travail  ?  Alors,  les  voilà  de  nouveau  dans 
le  champ  de  la  douleur  pénale,  et  le  but  de  l'amende- 
ment s'efface*.  » 

Mais  les  correctionnalistes  veulent  avoir  le  dernier 
mot  :  ils  répliqueront  qu'au  travail  doit  s'allier  l'éduca- 
tion de  l'esprit  et  du  cœur,  à  l'aide  d'écoles  où  les  con- 
damnés, ordinairement  grossiers  et  ignorants,  peuvent 
acquérir  la  connaissance  du  bien  et  du  vrai,  qui  leur  fait 
défaut.  Malheureusement,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  l'expérience  a  démontré  que  l'efficacité  de  l'école 
sur  la  morale  individuelle  est  ordinairement  nulle.  S'agit- 
il  d'un  délinquant  adulte,  privé  d'une  partie  de  sens  mo- 
ral et  de  l'instinct  de  la  pitié  ;  on  prétend  lui  inculquer  cet 
instinct  par  l'enseignement,  c'est-à-dire  en  lui  répétant 


1.  Mittelstadt,  Gegen  die  Freiheilslrafen  iSSO.  A  ce  sujet,  Spencer  dit 
{Morale  des  prisons)  :  «  C'est  un  signe  de  vues  bornées  que  de  con- 
traindre le  condamné  au  travail;  aussitôt  que  celui-ci  se  verra  libre,  il 
redeviendra  ce  qu'il  était  auparavant.  L'impulsion  doit  être  intérieure, 
pour  qu'il  puisse  continuer  à  la  ressentir  hors  de  la  prison.  »  Et  lord 
Stanley,  dans  un  discours  parlementaire  s'écrie  :  «  The  reformaiion 
ofman  can  never  become  a  mechanical  process.  »  [La  régénération  de 
l'homme  ne  peut  jamais  devenir  un  procédé  mécanique.) 
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qu'un  des  devoirs  de  l'homme  est  d'ôtre  compatissant, 
que  la  morale  défend  de  faire  du  mal  à  nos  semblables,  et 
autres  choses  fort  belles...  Mais  on  peut  bien  penser  que 
là,  le  délinquant  n'acquerra,  s'il  ne  Ta  pas  déjà,  qu'un 
critérium  pour  se  conduire  plus  sûrement  et  d'après  les 
principes  de  la  morale.  En  un  mot,  il  aura  des  idées,  non 
point  des  sentiments.  Quel  sera  l'effet  de  ces  idées  sur  sa 
conduite?  Si  l'homme  est  bon  non  pas  par  réflexion, 
mais  par  instinct,  et  si  c'est  précisément  l'instinct  qui  lui 
manque,  comment  pourra-t-on  suppléer  à  ce  défaut  or- 
ganique? Il  verra  donc  le  bien,  mais  il  fera  le  mal,  quand 
celui-ci  sera  de  sa  convenance,  ou  lui  causera  du  plaisir. 

Video  meliora,  proboque  ; 
Détériora  sequor. 

On  aura  beau  lui  répéter  que  l'intérêt  social  a  beau- 
coup plus  d'importance  que  l'intérêt  individuel  ;  que 
celui-ci,  en  fin  de  compte,  se  confond  même  avec  celui- 
là;  que,  comme  membres  de  la  société,  nous  devons, 
dans  certains  cas,  sacrifier  notre  égoïsme,  pour  qu'on  en 
agisse  de  même  envers  nous.  Ou  bien,  en  s'appuyant  sur 
un  principe  religieux,  on  lui  parlera  du  bonheur  de  la 
vie  future  pour  l'homme  juste,  et  de  la  damnation  éter- 
nelle qui  attend  les  pervers.  Au  fond,  tout  cela  se  réduit 
à  ce  raisonnement  :  u  Si  tu  commets  certaine  action,  il 
t'en  arrivera  certain  mal.  Ce  mal  tu  dois  l'éviter  ;  il  ne 
faut  donc  pas  commettre  cette  action.  » 

Malheureusement  il  arrive  que  le  délinquant  préfère 
satisfaire  ses  désirs  ou  ses  passions  du  moment,  plutôt 
que  de  ïes  sacrifier  à  l'espoir  vague  d'un  bénéfice  futur 
et  éloigné;  le  raisonnement,  alors,  ne  peut  pas  avoir 
d'effet  sur  lui.  Ce  qui  pourrait  l'empêcher  de  commettre 
un  nouveau  crime,  ce  n'est  point  de  voir  clairement  ce 
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que  les  autres,  et  non  pas  lui,  considèrent  comme  un 
intérêt  prédominant  ;  —  mais  il  faudrait  qu'il  éprouvai 
la  même  répugnance  que  les  autres  pour  le  crime; 
parce  que  ce  qui  explique  toute  action  humaine,  c'est, 
en  dernier  ressort,  le  caractère  de  Tindividu  et  sa 
manière  générale  de  sentir*.  Or,  un  raisonnement  ne 
pourra  jamais  créer  un  instinct*.  Celui-ci  ne  peut  être 
que  congénital,  ou  bien  acquis  inconsciemment  par  un 
effet  du  milieu  physique  ou  social. 

Nous  voilà  donc  revenus  à  nos  deux  agents  princi- 
paux :  riiérédité  et  le  milieu.  L'éducation,  tant  qu'elle 
ne  représente  que  des  enseignements,  est  d'un  effet  nul, 
ou  à  peu  près,  si  le  milieu  reste  le  même,  c'est-à-dire  si 
le  criminel,  après  l'expiation  de  sa  peine,  se  retrouve 
dans  le  milieu  qu'il  occupait  auparavant.  On  connatt 
les  histoires  de  ces  négrillons  qui,  après  avoir  été 
élevés  et  instruits  en  Europe,  ont  été  reconduits  dans 
leur  pays  pour  civiliser  leurs  compatriotes.  Aussitôt 
qu'ils  se  sont  retrouvés  parmi  ceux-ci,  ils  ont  tout 
oublié,  leur  grammaire  aussi  bien  que  leurs  bonnes  ma- 
nières ;  ils  se  sont  défaits  de  leurs  habits,  se  sont  enfuis 
dans  les  forêts  et  les  voilà  redevenus  des  sauvages 
comriie  leurs  pères,  qu'ils  n'avaient  pourtant  pas  con- 
nus^! Voilà  précisément  à  quoi  aboutirait  le  système 
correctionnaliste  ;  on  peut  en  juger  du  reste  parles  essais 
qu'on  en  a  déjà  faits  :  le  système  cellulaire,  celui 
d'Auburn,  le  système  irlandais,  etc.  En  Amérique,  au 
Beformatory  d'Elmira  (New- York  State)  on  a  essayé  un 

1.  V.  Ribot,  Les  Maladiet  de  la  volonté.  Paris,  F.  Alcan,  1883. 

2.  Despinc,  De  la  Folie,  etc.,  p.  39,  éd.  cit. 

3.  «  11  n'y  a  pas  longtemps  qu'au  Brésil,  un  docteur  en  médecine  de 
rUniversité  de  Bahia  abandonnait  les  civilisés  et  retournai  terrer  tout 
nu  dans  ses  forêts  natales.  Des  faits  du  même  genre  ont  été  observés 
en  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande.  »  Victor  Jeanvrot,  La  question  de 
la  cnminalile\  Revue  de  la  réforme  judiciav^e,  15  juillet  1889,  Pari& 
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système  de  coercition  pour  faire  acquérir  aux  pri- 
sonniers de  nouvelles  habitudes  en  leur  imprimant  des 
changements  de  structure  physique  et  intellectuelle, 
par  rhygiène,  l'alimentation,  les  bains,  le  massage,  la 
gymnastique,  les  exercices  militaires,  Tatelier,  Técole, 
la  tenue  et  la  discipline  la  plus  sévère  ;  on  libère  après 
un  an  ceux  qu'on  croit  capables  de  se  bien  conduire 
d'eux-mêmes  ;  on  les  surveille  ensuite  pendant  six  mois, 
et  s'ils  persistent  dans  la  bonne  voie,  ils  sont  définiti- 
vement libres,  quelle  que  soit  la  peine  à  laqueRe  ils 
avaient  été  condamnés.  Il  faut  remarquer  pourtant  que 
les  pensionnaires  d'Elmira  ne  sont  pas  des  récidivistes  ; 
ce  sont  presque  tous  des  jeunes  gens  ;  leur  âge  moyen 
est  vingt-et-un  ans  ;  ils  sont  soumis  à  un  traitement  qui 
ne  leur  laisse  presque  pas  de  repos  ;  on  les  place  ensuite 
avantageusement;  malgré  cela,  plusieurs  (f entre  eux 
(  20  pour  100)  récidivent  dans  les  six  mois  suivant 
leur  libération  sur  parole;  les  autres  sont  perdus  de 
vue,  mais  on  affirme  «  qu'on  n'en  a  plus  entendu  parler 
comme  criminels  ».  Mais  pour  combien  de  temps,  et 
quelles  en  sont  les  preuves?  Pourrait- on,  d'ailleurs, 
étendre  ce  système  aux  malfaiteurs  habituels,  aux  cri- 
minels endurcis?  Et  quelles  qualités  ne  devrait  pas 
avoir  le  personnel  de  l'administration  ?  Les  qualités 
que  possède  M.  Brockway,  l'éminent  directeur  d'Elmira. 
«  Il  faut  qu'à  la  tête  d'une  institution  de  ce  genre  il  y 
ait  un  homme  instruit,  très  habile,  énergique  et  sévère  ; 
ses  subordonnés  doivent  lui  ressembler  ;  ils  doivent  être 
remplis  de  l'esprit  du  système.  »  C'est  M.  Dudley- 
Warner,  un  enthousiaste  d'Elmira,  qui  écrit  cela  dans 
une  remarquable  brochure.  A  de  pareilles  conditions,  très 
difficiles  à  remplir,  des  institutions  de  ce  genre  peuvent 
donner  de  bons  résultats,  mais  toujours  sur  une  petite 
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échelle,  comme  à  Elmira  où  Ton  n'opère  que  sur  des 
délinquants  d'un  jeune  âge,  qui  ne  sont  pas  des  mal- 
faiteurs habituels. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  nombre  des  récidives 
n'a  fait  que  s'accroître  en  tous  pays,  à  mesure  qu'on 
adoucissait  les  peines  et  qu'on  en  abrégeait  la  durée. 
En  France,  de  21  0/0  en  1851  elle  était  arrivée  à  440/0 
en  1882  pour  les  délits,  et,  pour  les  crimes,  de  33  à 
52  0/0  *.  «  La  récidive  —  disait  le  ministre  —  continue  sa 
marche  envahissante...  L'accroissement  du  nombre  des 
malfaiteurs  en  état  de  récidive  légale  est,  en  dix  années, 
de  39  0/0,  près  des  deux  cinquièmes.  »  De  1891  à  1895, 
le  chiffre  moyen  des  récidivistes  s'éleva  à  104,070, 
presque  la  moitié  du  nombre  total  des  condamnés  ;  il 
ne  commença  à  baisser  que  dans  la  période  de  1896  à 
1899,  évidemment  par  l'effet  des  nouvelles  lois  contre 
les  récidivistes  et  sur  la  condamnation  conditionnelle. 

En  Allemagne,  de  1889  à  1899,  les  récidivistes  ont 
plus  que  doublé  (de  88,270  à  187,136). 

En  Italie,  de  1876  à  1895,  la  récidive  a  toujours  monté. 
Parmi  les  45,579  récidivistes  détenus,  il  y  en  avait  3,000 
ayant  encouru  plus  de  six  condamnations  ! 

Tout  cela  prouve  expérimentalement  l'absurdité  de  la 
théorie  correctionnaliste,  de  ses  applications  du  moins. 
Il  n'en  pouvait  être  différemment,  car  il  y  a  contradiction 
flagrante  dans  ses  principes.  En  effet,  pendant  que  d'un 
côté  l'on  déclare  que  le  but  de  la  peine  est  la  correction 
du  coupable,  de  l'autre  côté  on  établit  une  mesure  fixe 
de  peine  pour  chaque  délit,  c'est-à-dire  un  certain  nom- 
bre de  mois  ou  d'années  de  détention  dans  une  maison 
de  l'Etat  ;  ce  qui  —  comme  l'a  dit  le  juge  Willert  — 

1.  Journal  officiel,  13  mars  1884. 
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ressemble  au  traitement  qu'un  médecin  prescrirait  à  son 
malade,  avec  rindication  du  jour  où  on  devrait  le  ren- 
voyer de  rhôpital,  qu'il  soit  ou  ne  soit  pas  guéri  K  Tout 
ce  qu'on  peut  sauver  du  naufrage  de  cette  théorie  ce 
sont  les  institutions  pour  l'enfance  abandonnée  et  pour 
les  adolescents  qui  ont  commencé  à  montrer  de  mauvais 
penchants.  Quant  aux  adultes,  on  ne  peut  qu'essayer  de 
leur  faire  acquérir  Yhabitude  d'un  genre  de  vie  qu'ils 
devraient  désirer  pouvoir  continuer  toujours,  parce  qu'il 
sera  plus  utile  pour  eux  que  toute  autre  activité  dans  le 
nouveau  milieu  social  où  on  les  transportera.  C'est 
ainsi  que,  parmi  les  criminels,  ceox  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fait  des  hommes  dégénérés  pourront  cesser  d'être 
nuisibles  à  la  société.  Cela  n'est  réalisable  que  par  la 
déportation  on  par  des  colonies  agricoles  à  établir  dans 
les  régions  peu  habitées  de  la  mère-patrie,  à  la  condition 
que  cette  sorte  d'exil  soit  perpétuel,  ou  que  du  moins  la 
durée  n'en  soit  pas  fixée  à  l'avance,  afin  qu'on  ne  libère 
que  les  rares  individus  dont  la  régénération  par  le  travail 
pourra  être  réellement  constatée  *.  De  pareils  cas,  il  s'en 
produit,  mais  ils  sont  exceptionnels  ;  dans  les  cas  ordi- 
naires il  est  absurde  de  penser  qu'après  une  absence 
plus  ou  moins  longue,  un  délinquant  pourra  reparaître 
dans  le  milieu  qui  est  sa  petite  patrie,  sans  y  subir  les 
influences  qui  l'avaient  poussé  au  crime, 

1.  Willert,  Das  Postulat  der  Abschaff'ung  des  Slrafmasses  mU  der  da- 
çegen  erhobenen  Emtvendiing. 

2.  L'idée  de  la  peine  sans  durée  a  été  avancée  par  moi  en  188«)  (voir 
mon  «  CrUerio  posilivo  deUa  penalilà  »,  Napoli,  Ed.  Vallardi)  et  la 
môme  année,  par  le  D'  Kraepelin,  dans  sa  brochure  «  Die  Abschaffung 
des  Slmfmassesy  Lefpzifr,  1880  ».  Elle  a  été  appuyée  par  le  prof.  Liszt, 
dans  ses  leçons  à  TUniversité  de  Marbourg,  1882,  et  plus  récemment 
par  plusieurs  auteurs.  Quelques  codes  ont  commencé  à  radopter, 
par  exemple  celui  de  la  République  Argentine,  1903,  dont  il  existe  un 
excellent  commentaire  :  La  ley  pénal  Avgentina^  Esludio  ci*ilico  por 
Rodolfo  Moreno,  La  Plata,  1903. 
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CHAPITRE  II 

CRITIQUE  DES  THÉORIES  DE  DROIT  PÉNAL 

I 

Je  pense  que  les  principes  établis  dans  le  chapitre 
précédent  seront  acceptés  facilement,  à  cause  de  leur 
simplicité  et  de  leur  évidence,  par  tous  les  gens  d'une 
intelligence  et  d'une  instruction  ordinaires,  qui  ne  se- 
raient même  pas  versés  dans  les  sciences  naturelles  ou 
sociales.  Il  se  peut  même  qu'après  avoir  lu  ce  chapitre, 
on  déclare  n'y  trouver  rien  de  nouveau  ;  car,  il  en  est 
ainsi  des  idées  dont  la  simple  énonciation  suffit  pour 
persuader  de  leur  vérité.  On  croit  avoir  toujours  eu  ces 
idées,  quoiqu'on  ne  les  ait  pas  exprimées  ;  du  moins  on 
croit  que  si  Ton  s'était  occupé  du  sujet  en  question,  il 
n'aurait  pas  été  possible  qu'on  eût  pensé  dififéremment. 

Et  pourtant,  il  existe  une  science  du  droit  pénal,  mais 
malheureusement  sa  doctrine  est  tout  autre  que  celle 
enseignée  dans  cet  ouvrage.  Cette  différence,  il  faut  donc 
la  rendre  sensible  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont 
pas  initiés  aux  mystères  de  Thémis,  pour  qu'ils  soient 
en  mesure  d'apprécier  notre  travail.  Aussi  allons-nous 
présenter  une  courte  analyse  de  la  théorie  pénale  géné- 
ralement acceptée  de  nos  jours,  en  Europe,  et  à  chacune 
de  ses  maximes  nous  opposerons  celle  qui  dérive  logi- 
quement de  nos  principes 
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Nous  avons  déjà  dit  (voir  P*  partie,  chap.  ii«),  que,  pour 
les  juristes,  le  criminel  n'est  pas,  comme  pour  nous,  un 
être  anormal,  et  plus  ou  moins  insusceptible  d'adaptation 
à  la  vie  sociale  ;  que,  pour  eux,  il  est  tout  simplement  un 
homme  ayant  désobéi  à  une  loi  de  TÉtat  et  méritant  la 
peine  qui  en  est  la  sanction.  La  signification  de  la  peine 
varie,  il  est  vrai,  suivant  les  deux  écoles  principales  qui 
ont  dominé  jusqu'à  présent  ;  celle  des  idéalistes  la  regarde 
comme  la  compensation  morale  du  mal  causé  par  le  délit  • 
celle  des  juristes  proprement  dits  (devenue  classique  sur- 
tout en  Italie  et  en  Allemagne),  déclare  qu  elle  représente 
la  défense  de  V ordre  juridique  ^i  J'ai  déjà  parlé  des 
idéalistes  à  propos  de  la  théorie  de  l'expiation  (v.  chap. 
précédent).  J'ajouterai  ici  que  par  l'idée  de  la  justice 
absolue,  il  est  impossible  de  résoudre  le  problème  dé  la 
pénalité,  car  on  ne  découvrira  jamais  la  peine  absolument 
juste  correspondant  à  un  délit  quelconque.  Cette  théorie, 
d'ailleurs,  manque  d'un  critérium  lui  appartenant  en 
propre,  et  c'est  au  système  pénal  d'une  nation  et  d'une 
époque  donnée  qu'elle  est  obligée  d'emprunter  le  punctum 
ubi  sistat.  Qu'elle  trouve  dans  le  système  de  pénalité  la 
peine  de  mort  mise  en  regard  de  l'assassinat,  elle  décla- 
rera que,  pour  le  simple  meurtre,  la  peine  de  mort  ne 
serait  pas  juste,  et  qu'une  peine  inférieure,  la  réclusion 
perpétuelle,  par  exemple,  le  serait.  Mais,  que  la  peine  de 
mort  disparaisse  du  système,  et  voilà  qu'il  faudra  la 
remplacer  précisément  par  cette  réclusion  perpétuelle, 

1.  Pour  elle  {l'école  classique)  le  délinquant  n'était  pas  un  homme 
vivant  et  agissant,  mais  un  type  abstrait,  conçu  par  la  Raison  pure  en 
dehors  de  la  vie  réelle;  pour  elle,  le  délit  n'était  pas  une  portion  de 
cette  vie  réelle,  mais  une  formule  juridique  inscrite  dans  un  code; 
pour  elle,  la  peine  n'était  pas  une  défense  sociale  appropriée  à  l'at- 
taque, mais  un  système  théorique  conçu  par  des  savants  qui  ne  tenaient 
pas  compte  de  la  nature  du  délinquant.  »  A.  Prins,  Les  doctrines  nou- 
veUes  de  droit  pénale  R.  de  l'Université  de  Bruxelles,  1895-1896. 
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qui,  partant,  du  jour  au  lendemain,  cessera  d'être  jusl: 
pour  le  simple  meurtre,  et  ainsi  de  suite.  On  voit  déjà, 
par  cet  exemple,  que  la  théorie  de  la  justice  n'a  d'absolu 
que  le  nom. 

Quant  à  celle  que  nous  avons  appelée  classique,  elle 
justifie  la  peine  par  la  nécessité  de  défendre  les  droits  du 
citoyen,  mais  elle  ajoute  à  cette  nécessité  sociale  un  ré- 
gulateur ou  modérateur,  la  justice,  comme  un  élément 
étranger,  venu  du  dehors,  quelque  chose  de  supérieur  à 
la  nécessité  sociale.  Les  juristes  glissent  ainsi  dans  la 
métaphysique,  car  ce  régulateur  ils  le  cherchent  ailleurs 
que  dans  la  nécessité  sociale  elle-même.  Dire  que  la 
peine  juste  est  la  peine  nécessaire,  cela  signifle  précisé- 
ment qu'une  peine  non  nécessaire  serait  injuste.  C'est  Je 
critérium  de  la  nécessité  qu'il  faut  pouvoir  établir,  afin 
d'éviter  tout  excès;  et  ce  n'est  pas  par  des  hypothèses 
métaphysiques,  mais  par  la  méthode  expérimentale  qu'on 
obtiendra  ce  critérium.  Et  alors,  plus  de  besoin  d'un 
élément  étranger  quelconque,  car  la  nécessité  sociale, 
prise  dans  son  vrai  sens  et  loin  de  toute  exagération, 
sera  elle-même  la  meilleure  garantie  de  l'individu  *. 

Mais  il  nous  faut  examiner  de  plus  près  cet  élément  de 
la  justice  qui,  pour  Técole  classique,  est  la  limite  de  la 
défense  sociale.  Deux  principes  en  dérivent  qui,  introduits 
dans  leur  science  par  les  criminalistes,  lui  ont  donné 
ce  caractère  strictement  juridique  qu'elle  a  eu  jusqu'à 
présent. 

Ces  deux  principes,  pivots  du  système,  sont  les  sui- 
vants : 

1°  11  n'existe  pas  de  délit  lorsque  l'agent  n'est  pas 
moralement  responsable  de  son  action.  D'où  il  suit  que 

1   Voir  à  ce  sujet  Liszt,  Der  Zweckgedanke  tm  Strafrecht,  %  32, 
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la  gravité  du  délit  varie  selon  que  cette  responsabilité 
morale  est  plus  ou  moins  grande. 

2^  La  quantité  de  la  peine  doit  être  en  raison  directe 
de  la  gravité  du  délit. 

Or,  la  mesure  de  la  responsabilité  morale  et  la  propor- 
tionnalité de  la  peine  au  délit  sont  deux  postulats  dont  la 
science  a  démontré  l'impossibilité,  mais,  malgré  tout,  ils 
continuent  à  être  la  clef  de  voûte  du  droit  pénal.  Une 
brèche  y  a  été  faite,  mais  ces  idées  sont  liées  trop  inti- 
mement aux  préjugés  philosophiques  les  plus  communs, 
pour  qu'on  puisse  espérer  les  déraciner  bientôt  deja 
théorie.  Ce  sera  une  rude  besogne  que  d'y  parvenir,  mais 
le  succès  final  ne  pourra  pas  manquer  dans  un  temps  plus 
ou  moins  éloigné  ;  car  ces  principes,  à  tort  considérés 
comme  la  sauvegarde  de  Tindividu,  ne  sont  en  réalité 
que  la  cause  de  la  faiblesse  et  de  l'impuissance  de  la 
loi  pénale. 

On  pourrait  demander,  en  effet,  à  ceux  qui,  tout  en 
considérant  la  peine  comme  un  moyen  de  défense  sociale, 
n'admettent  pas  de  crime  sans  libre  arbitre,  quelle  raison 
il  y  aurait  de  diminuer  la  défense  sociale,  lorsque  le  cri- 
minel a  été  entraîné  au  délit  par  un  état  pathologique 
permanent,  ou  par  une  impulsion  intérieure,  violente,  ir- 
résistible même,  mais  dont  on  peut  prévoir  la  reproduc- 
tion chez  le  même  individu.  Ne  faudrait-il  pas  dire,  au 
contraire,  que  dans  des  cas  pareils,  où  l'absence  totale 
du  libre  arbitre  n'est  pas  douteuse,  la  société  réclame  une 
protection  encore  plus  énergique  contre  un  individu  tout 
à  fait  incapable  de  se  dominer,  de  résister  à  ses  folles 
impulsions?  Mais  ce  n'est  rien  encore,  car  enfin,  pour  les 
fous  avérés,  il  y  a  pour  remède  l'hôpital.  Le  malheur 
est  que,  avec  le  principe  de  la  responsabilité  morale 
considérée  comme  élément  nécessaire,  il  y  aurait,  logi- 
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quement,   impunité  presque  totale,  même  lorsqu'il  ne 
s'agit  pas  de  vraie  folie. 

Sans  nous  lancer  dans  la  question  du  libre  arbitre, 
remarquons  que  la  conscience  de  notre  liberté  morale  ne 
va  pas  jusqu'à  nous  faire  croire  que  nous  sommes  les 
maîtres  de  sentir  et  de  penser  d'une  manière  différente 
de  celle  que  nous  avons  adoptée  à  un  moment  donné.  On 
comprend  que  le  moi  ne  peut  pas  se  créer  lui-même  ; 
le  caractère  se  trouve  formé  par  une  série  de  faits  anté- 
rieurs, ignorés  pour  la  plupart  par  la  conscience  à 
l'instant  de  sa  détermination  *.  Sans  quoi  il  faudrait  dire 
qu'il  se  produit  chez  nous,  à  chaque  instant,  un  vrai 
miracle,  c'est-à-dire  un  mouvement  de  l'esprit  non  sou- 
mis aux  lois  universelles  de  la  nature,  un  mouvement 
initial,  qui  n'est  pas  l'effet  de  conditions  préexistantes 
ou  survenues,  et  par  lequel  l'homme  est  parfaitement 
maître  de  décider  s*il  doit  être  bon  ou  méchant,  juste  ou 
injuste,  mécontent  ou  résigné,  doux  ou  colère.  De  sorte 
que  le  libre  arbitre  serait  une  force  qui  crée  le  moi^  à 
tous  moments  *,  ce  qui  n'est  pas,  ou  du  moins  nous  n'en 
avons  aucune  preuve.  Si,  au  contraire,  on  considère  que 
ce  que  nous  appelons  «  libre  arbitre  »  ne  crée  pas  le  moi, 
mais  signifie  simplement  la  conscience  que  nous  avons  à 
un  moment  donné,  du  moi  qui  veut  et  qui  décide,  nous 
comprendrons  aussitôt  qu'il  est  impossible  de  fonder  le 

1.  La  manière  de  voir  de  Tarde  sur  le  libre  arbitre  se  rapproche 
beaucoup  de  la  nôtre.  11  dit  en  effet  ;  «  Le  moiy  c'est  le  faisceau  des 
habitudes  et  des  préjugés,  des  talents  et  des  connaissances  conformes 
au  caractère  lentement  changeant...  »  «  Si  la  volonté  n'a  pas  eu 
pour  objet,  au  moment  opportun,  Tusage  des  forces  morales  dont 
elle  avait  la  clé,  c'est  parce  que  le  moi,  dont  elle  est  l'expression  la 
plus  forte,  sympathisait  avec  la  cause  tentatrice  et  se  Vappropriail,  la 
faisait  sienne.  Sans  doute  le  moi,  cela  étante  n*a  pas  pu  vouloir  ce  qu*il 
n*a  pas  voulu.  Mais  cela  prouve  précisément  que  le  moi  est  mauvais,  » 

2.  Voir  à  ce  sujet  une  très  importante  étude  de  M.  Piperno,  La  nuova 
Mcnola  di  diritto  pénale  in  Italia,  Rome,  1886. 
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système  pénal  sur  la  responsabilité  morale.  Car  celle-ci 
sera  toujours  bornée  par  les  circonstances,  intérieures  ou 
extérieures,  qui  ont  pu  agir  sur  la  volonté  de  l'individu. 
Elle  sera  toujours  relative,  aura  des  degrés  infinis,  et 
pourra  descendre  jusqu'à  un  minimum  inappréciable  et 
insignifiant.  L'hérédité,  l'atavisme,  l'éducation,  le  milieu, 
les  événements  particuliers  de  la  vie,  le  climat,  l'alimen- 
tation, la  profession,  les  infirmités,  circonstances  dont 
on  ne  saurait  méconnaître  l'influence,  restreindraient 
donc^  sans  parvenir  à  le  «  supprimer  entièrement 
(paroles  d'un  juriste)  ce  cercle  de  mouvements  spon- 
tanés qu'il  est  donné  à  l'homme  d'exécuter  dans  un 
but^». 

Mais  alors  le  problème  de  la  pénalité  ne  deviendrait-il 
pas  tout  à  fait  insoluble  ?  Comment  s'y  prendrait-on 
pour  distinguer  dans  chaque  criminel  la  part  qui  revient 
à  des  circonstances  de  telle  nature,  de  la  part  qui  revient 
à  son  libre  arbitre?  Comment  faire  pour  déterminer  une 
responsabilité  limitée  par  un  nombre  infini  de  circons- 
tances? 

Supposons  toutefois  que  la  vie  de  Thomme  se  dévoile 
au  juge  dans  toutes  ses  particularités  les  plus  intimes, 
dans  tous  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  depuis  le 
premier  vagissement  jusqu'au  moment  où  le  crime  a  été 
commis.  Cela  serait  insuffisant.  Qui  nous  donnerait 
l'histoire  de  sa  famille  et  de  ses  ancêtres,  pour  montrer 
dans  quelle  mesure  Thérédité  et  Tatavisme  ont  pu  influer 
sur  ses  tendances?  Et  en  admettant  que  cette  recherche 
fût  possible,  comment  pourrait -on  déterminer  le  rôle 
qui  appartient  aux  anomalies  psychiques,  dont  l'homme 
n'est  point  coupable,  à  celles  qui  dépendent  de  la  struc- 

1.  Peasina,  //  naturalismo  e  le  scienze  giuridiche,  Naples,  1879. 


Digitized  by 


Google 


302  LA  RÉPRESSION 

turc  du  cerveau,  et  que  Tautopsie  seule  peut  nous  faire 
connaître? 

Le  principe  de  la  responsabilité  relative  ou  bornée  est 
donc  insusceptible  d'application  aux  théories  pénales.  11 
conduirait  à  un  diagnostic  d'un  simple  intérêt  scienti- 
fique, toujours  incomplet,  et  à  des  conclusions  incer- 
taines. 

Il  y  a  dans  la  législation  italienne  un  article  qui  prévoit 
le  cas  de  la  demi-responsabilité.  Eh  bien!  l'application 
de  cet  article  devrait  devenir  la  règle;  il  devrait  s'appli- 
quer à  tous  les  délinquants^  même  à  ceux  chez  lesquels 
les  circonstances  qui  limitent  la  responsabilité  seraient 
les  moins  apparentes;  car  quelques-unes  d'entre  elles 
devraient  se  retrouver  dans  chaque  accusé^  et  pourtant  il 
faudrait  les  rechercher,  ou  au  moins  en  présumer  l'exis- 
tence. Si  Ton  agissait  différemment,  on  en  viendrait  à 
établir  le  règne  de  l'injustice,  car  on  ne  tiendrait  compte 
de  ces  circonstances  que  lorsque,  par  hasard,  elles  se- 
raient évidentes. 

C'est  ainsi  que  l'article  concernant  la  dcmi-responsa- 
bililé  deviendrait  applicable  dans  tous  les  cas,  et  que  la  loi 
établirait  inutilement  des  peines  qui  ne  seraient  jamais 
appliquées  dans  la  mesure  voulue. 

Mais,  quel  serait  cependant  le  critérium  pour  mitiger 
les  peines  dans  les  différents  cas?  Le  problème,  loin 
d'être  résolu,  se  représente  d'une  manière  identique. 
Le  principe  de  la  responsabilité  relative,  une  fois  admis, 
comment  pourrait-on  affirmer  qu'elle  soit  égale  chez 
tous  les  individus,  tandis  que  les  circonstances  qui 
limitent  le  libre  arbitre  peuvent  varier  à  l'infini  ? 

En  somme,  le  principe  de  la  responsabilité  morale 
n'est  qu'un  écueil  jeté  par  le  législateur  au-devant  de 
la  peine  pour  l'empêcher  d'atteindre  le  délit. 
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Mais,  il  y  a  mieux  que  cela.  Les  législations  modernes 
ont  admis  le  principe  de  la  force  irrésistible  intérieure^ 
principe  considéré  comme  un  progrès  immense  dans  le 
monde  des  doctrinaires. 

Or,  il  est  facile  de  voir,  avant  tout,  que  ce  principe 
place  la  législation  sous  l'empire  de  la  philosophie  domi- 
nante à  un  moment  historique  donné.  Pour  le  détermi- 
niste (et  quiconque  a  lu  les  pages  précédentes  devrait  en 
être  convaincu),  tout  méfait,  de  même  que  toute  action 
mauvaise,  bonne  ou  indifférente,  est  un  effet  nécessaire, 
une  manifestation  de  la  volonté  sous  Tempire  d'un 
motif  qui  prévaut  sur  les  autres  pour  d'autres  causes 
préexistantes. 

La  force  qui  fait  agir  Thomme  dans  les  occasions  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  n'est  pas  moins  irrésistible  que 
celle  qui  le  pousse  aux  actions  les  plus  étranges.  Si  tout 
est  déterminé,  tout  est  également  nécessaire.  L'impulsion 
résistible  est  celle  à  laquelle  on  en  oppose  une  autre  plus 
valide.  L'impulsion  irrésistible  est  celle  qui  a  dominé 
toutes  les  autres.  Le  fait  même  de  l'action  prouve  donc 
rirrésistibilité  de  l'impulsion;  si  celle-ci  avait  été  résis- 
tible, l'action  n'aurait  pas  eu  lieu. 

Quel  juge  peut  prononcer  une  condamnation,  si  un 
clément  essentiel  du  délit  est  la  responsabilité  morale 
qui  n'a  de  signification  qu'autant  qu'on  admet  le  libre 
choix,  c'est-à-dire  le  choix  arbitraire,  ou  non  déter- 
miné, de  la  volonté  ? 

Ce  danger,  dira-t-on,  n'est  pas  grave  ;  le  déterminisme 
n'est  pas  encore,  et  peut-être  ne  sera  pas  de  long- 
temps, une  doctrine  suffisamment  populaire  pour  faire 
que  les  magistrats  ou  les  jurés,  pour  être  d'accord 
avec  leurs  idées,  acquittent  systématiquement  les 
coupables. 
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Soit  ;  néanmoins,  dans  des  cas  particuliers  on  pourra 
voir,  et  on  a  vu  réellement,  racquittemcnt  de  scélérats 
dont  rimpulsion  criminelle  a  été  présentée  comme  une 
force  irrésistible. 

Cette  formule  contredit,  de  la  façon  la  plus  manifeste, 
le  but  de  la  défense  sociale,  parce  que  les  pires  mal- 
faiteurs et  les  plus  à  craindre  sont  ceux  chez  lesquels 
rimpulsion  au  mal  est  la  plus  impérieuse. 

Les  juristes,  il  est  vrai,  marquent  des  limites  détermi- 
nées à  la  force  irrésistible.  Plusieurs,  parmi  eux,  en- 
seignent que  cette  impulsion,  tout  aveugle  qu'elle  soit, 
dérive  pourtant  toujours  d'un  motif  plausible,  et  que  les 
mobiles  les  plus  bas  et  les  plus  vils  ne  peuvent  jamais  la 
justifier.  Mais  ce  sont  là  des  opinions  qui  pourraient 
varier,  tandis  que  la  formule  est  là,  dans  toute  sa  nudité, 
s'étendant  partout  où  bon  lui  semble.  C'est  une  force  à 
laquelle  on  ne  saurait  résister!  Et  que  savez-vous  si  la 
cupidité  du  caissier,  excitée  par  la  vue  de  l'or  qui  ne  lui 
appartient  pas,  mais  qui  est  confié  à  sa  garde,  est  plus 
résistible  qu'une  passion  d'amant  non  partagée?  Et  qui 
vous  dit  que  cette  dernière  soit  plus  résistible  que  celle 
de  l'amant  trahi  ! 

Et  comment  vous  y  prendrez-vous  pour  mesurer  le 
degré  de  résistance  que  l'impulsion  aurait  dû  présenter 
dans  chaque  individu  différent,  mais  qu'en  réalité  elle 
n'a  pas  eu? 

Les  faits  viennent  à  l'appui  de  ces  idées.  En  Italie  où, 
dans  le  nouveau  code  pénal,  on  a  fait  enfin  disparaître  la 
force  irrésistible,  les  jurés  l'avaient  admise,  non  pas  une 
fois,  mais  des  centaines  de  fois,  en  faveur  de  tous  genres 
de  meurtriers.  On  est  allé  jusqu'à  appliquer  ce  principe 
à  un  sicaire  payé  pour  défigurer  la  maîtresse  infidèle 
de  son  patron.    C'est   encore  par  la  force  irrésistible 
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qu'on  a  parfois  acquitté  des  faussaires  et  mOme  des 
voleurs.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  de  délinquant  qui  ne 
puisse  se  mettre  sous  l'égide  de  cette  formule.  Et  si 
Ton  n'y  a  pas  toujours  eu  recours  dans  certains  méfaits 
trop  atroces,  c'est  parce  que  les  défenseurs  étaient  con- 
vaincus que,  dans  de  pareils  cas,  ils  auraient  trouvé  peu 
de  crédit  auprès  des  jurés.  Il  est  un  sentiment  universel 
qui  interdit  toute  indulgence  pour  certains  criminels.  Les 
juristes  auront  beau  déclarer  que  celui  qui  a  agi  en  vertu 
d'une  impulsion  irrésistible  ne  doit  pas  être  puni,  les 
jurés  condamneront  toujours  un  meurtrier  dont  le  mo- 
bile n'a  été  autre  que  la  brutalité,  le  plaisir  de  voir 
couler  le  sang,  chez  lequel  évidemment  l'impulsion 
est  aveugle  et  pathologique.  Ils  condamneront  d'autant 
plus  sévèrement  le  voleur,  qu'il  sera  un  plus  grand 
nombre  de  fois  récidiviste.  Et  pourtant,  un  voleur  de  mé- 
tier, fils  de  délinquant,  auquel  on  a  appris  à  voler  dès  sa 
première  enfance,  qui,  repoussé  par  les  honnêtes  gens,  se 
voit  recherché  par  d'autres  malfaiteurs,  ses  compagnons 
et  amis,  cet  individu,  privé  de  toute  crainte  et  de  toute 
retenue,  sans  aucune  possibilité  et  sans  aucun  désir  de 
changer  sa  manière  d'existence,  n'est-il  pas,  peut-être, 
le  spécimen  le  plus  parfait  de  l'homme  qui  ne  saurait 
résister  à  l'impulsion  criminelle?  Et  si,  dans  de  pareils 
cas,  l'irrésistibilité  est  mal  accueillie,  à  ce  point  que 
le  défenseur  n'ose  pas  la  proposer,  en  conscience 
pourra-t-on  la  refuser?  En  de  pareils  cas,  ce  qui  finit 
toujours  par  triompher  c'est  l'intérêt  social  exigeant 
qu'on  ne  laisse  pas  en  liberté  des  malfaiteurs  dangereux. 
Pour  ne  pas  les  laisser  en  liberté,  il  faut  les  dé- 
clarer responsables,  il  faut  donc  affirmer  qu'ils  pouvaient 
résister  à  leurs  impulsions  perverses  ;  —  mais,  comment 
résister,  s'il  n'y  a  dans  leur  âme  aucun  bon  instinct, 

Garofalo.  Criminologie.  20 
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aucun  amour-propre,  aucune  crainte  ni  des  hommes, 
ni  de  Dieu  ?  Est-il  nécessaire  d'èlre  déterministe  pour 
dire  que  dans  de  telles  conditions  le  délinquant  ne  peut 
être  que  délinquant? 

Il  n'est  donc  point  responsable  ;  donc,  selon  la  théorie, 
il  devrait  rester  impuni  !  Il  est  fort  heureux,  pour  le  salut 
de  la  société,  que  messieurs  les  jurés  n'entendent  pas 
toujours  de  cette  oreille-là  !  La  force  irrésistible  n'est 
pas  admise  par  eux  dans  la  centième  partie  des  cas  où^ 
logiquement,  il  faudrait  l'admettre  !  On  prétend  que 
Ton  fait  abus  de  cet  argument  et  c'est  à  peine  si  l'on  en 
use  quelquefois  dans  les  cas  les  plus  évidents  !  Pourtant 
ces  quelques  cas  suffisent  pour  soulever  contre  les  jurés 
l'indignation  publique.  Ils  ont  répondu,  d'après  leur 
conviction,  à  la  question  qui  leur  était  posée;  ils  ont 
dit  la  vérité.  Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ont  mal  fait, 
parce  que  la  conséquence  de  leur  verdict  est  l'ac- 
quittement d'un  scélérat.  Pour  être  honnêtes  devraient- 
ils  donc  mentir  ?  Peut-on  imaginer  une  situation  plus 
fausse  ? 

Telle  est  la  situation  créée  par  le  principe  absurde 
qui  fait  dépendre  la  responsabilité  de  la  possibilité  de 
résister  aux  passions  et  aux  impulsions  criminelles; 
principe  qui  est  la  conséquence  de  l'autre  non  moins 
absurde,  d'après  lequel  le  délinquant  n'est  délinquant 
que  s'il  a  voulu  l'être  de  propos  délibéré  I 


II 

La  science  pénale  des  juristes  ne  s*occupe  pas  des 
aliénés;  aussitôt  l'aliénation  constatée,  elle  s'empresse 
de  déclarer  son  incompétence.  Voilà  encore  une  question 
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qui  se  rattache  immédiatement  à  celles  que  nous  venons 
de  discuter.  L'élément  de  la  responsabilité  morale  étant 
écarté  de  notre  détermination  du  criminel,  ne  s'ensuit-il 
pas  que  la  société  devrait  réagir  contre  le  crime  de 
l'aliéné,  sans  tenir  compte  de  l'aliénation  qui  en  a  été 
la  cause  ?  On  pourrait  répondre  tout  de  suite  :  «  Oui,  sans 
doute,  la  société  doit  réagir,  et  elle  réagit,  en  effet,  en 
plaçant  l'aliéné  dangereux  dans  une  maison  de  fous,  ce 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  manière  de  l'éliminer  du 
milieu  social.  Cette  mesure  est  même  prise  par  le  seul 
fait  de  la  folie,  indépendamment  de  tout  acte  nuisible 
commis  par  l'aliéné,  car  cet  acte  pathologique  fait  pré- 
sumer toutes  sortes  d'actes  nuisibles,  de  même  que  Toi- 
siveté,  état  de  pathologie  morale,  fait  présumer  toutes 
sortes  de  délits.  Mais  cela  est  bien  différent  de  punir 
l'aliéné  auteur  d'un  acte  nuisible  qui,  pour  toute  auti*e 
personne,  serait  un  crime.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'acte  d'un  aliéné  peut  avoir 
la  forme  extérieure  d'im  crime  sans  être  pourtant  cri- 
minel en  réalité.  On  ne  songera  jamais  à  appeler  crimi- 
nelle cette  femme  dont  parle  Maudsley,  [qui,  en  proie  à 
une  hallucination  pendant  son  sommeil,  a  vu  sa  chambre 
entourée  de  flammes,  et  qui,  pour  sauver  ses  enfants,  les 
a  jetés  par  la  fenêtre.  Non,  certainement,  car  Tacte  doit 
toujours  être  mis  en  parallèle  avec  l'intention,  sans  quoi 
l'on  ne  saurait  parler  de  crime.  —  Même  chose  serait  à 
dire  de  tous  les  actes  qui  sont  l'effet  d'un  accès  épilep- 
tique,  d'une  folie  impulsive,  enlevant  la  conscience  de  ce 
qu'on  a  fait.  Mais  Tintention  elle-même  peut-elle  suffire 
pour  que  nous  affirmions  l'existence  du  crime  ?  Car,  bien 
des  fous  ont  réellement  l'intention  de  causer  des  dégâts^ 
d'incendier,  de  tuer  même.  Non,  parce  que  le  crime  n'existe 
pour  nous  que  comme  la  révélation  d'un  caractère,  l'effet 
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d'une  improbité  ou  d'une  cruauté,  congénitale  ou  ac- 
quise, mais  en  tout  cas  devenue  instinctive,  de  sorte 
qu'on  peut  toujours  s'attendre  à  de  nouveaux  faits  du 
môme  genre  de  la  part  des  mêmes  individus.  11  faudrait 
donc  que  la  maladie  ne  les  ait  pas  privés  de  leurs  fa- 
cultés d'idéation,  sans  quoi  leur  caractère  se  trouverait 
non  pas  modifié,  mais  aboli, de  sorte  qu'il  n'y  aurait  plus 
en  eux  d'individualité  psychique,  ce  qui  arrive  dans  la 
manie,  la  démence,  la  paralysie  progressive. 

Pour  ce  qui  est  de  certaines  phrénoses  ou  névroses 
qui  ne  détruisent  pas  la  faculté  d'idéation  tout  en  la 
troublant,  plus  ou  moins  profondément,  le  caractère  du 
malade  s'en  trouve  très  souvent  modifié  jusqu'à  devenir 
méconnaissable.  C'est  bien  l'aliénation  qui  est  la  cause 
d'une  telle  transformation  morale,  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'elle  produise  un  caractère  persistant,  comme  dans 
les  cas  d'hystérie  et  de  mélancolie.  Maintenant,  si  des 
aliénés  de  cette  catégorie  ont  des  impulsions  crimineUes, 
s'ils  ont  révélé  des  inclinations  au  meurtre,  au  vol,  à  Fin- 
cendie,  au  viol  (lypémanie  impulsive  et  manie  homicide, 
érotomanie,  pyromanie,  kleptomanie),  ou,  en  général,  au 
crime  par  une  forme  quelconque  de  monomanie  détrui- 
sant ou  affaiblissant  le  sens  moral,  il  faudra  bien  dire 
qu'un  caractère  criminel  s'est  formé  en  eux,  et  qu'on  peut 
toujours  s'attendre  à  de  nouveaux  délits  de  leur  part  *. 


1.  On  peut  dire,  dans  ce  cas,  selon  Texpression  de  Tarde,  que 
TofTenseur,  cause  de  Vacte  incriminé,  est  identique  à  lui-même.  Pour 
Tarde,  Tidentité  personnelle  est  le  fondement  de  la  responsabilité; 
pour  nous,  c'est  le  caractère  moral .  Je  pense  que  cela  revient  au 
même,  et  la  conséquence  devrait  en  être  que,  lorsque  la  folie  consiste 
précisément  dans  les  idées  criminelles  systématisées  ou  dans  l'abo- 
lition du  sens  moral,  elle  ne  peut  pas  échapper  au  domaine  de  la  loi 
pénale.  Voira  ce  sujet  un  excellent  article  de  M.  Puglia,  qui  s'est  tout 
à  fait  déclaré  pour  cette  théorie  :  //  principio  genetico  del  diritlo  (& 
punire,  dans  la  Scuola  positiva.  Naples,  15-30  janvier  1892.  V.  aussi 
G.  Fioretti,  Genio  e  follia,  Napoli,  1902. 
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La  question  se  trouve  donc  décidée  :  ce  sont  bien  des 
criminels,  seulement  des  criminels-aliénés,  c'est-à-dire 
d'une  espèce  à  part.  En  effet,  leur  anomalie  morale  peut 
suivre  les  phases  de  l'aliénation;  leur  caractère  pourra 
devenir  meilleur  ou  redevenir  ce  qu'il  était;  leur  sens 
moral  affaibli  pourra  reparaître  ou  au  contraire  se  trouver 
complètement  détruit. 

Il  résulte  de  là  que  les  criminels-aliénés  doivent  être 
soumis  à  un. traitement  spécial,  adapté  à  la  maladie  qui 
est  la  cause  de  leur  crime.  11  n'y  a  ici  rien  d'illogique, 
rien  de  contradictoire  avec  nos  principes;  nous  ne  faisons 
que  répéter  notre  idée  fondamentale.  N'avons-nous  pas 
toujours  dit  que  la  répression  doit  varier  selon  la  spé- 
cialité de  la  nature  des  criminels,  selon  leur  degré  d'in- 
sociabililé,  ou,  au  contraire, leur  possibilité  d'adaptation? 

La  conséquence  la  plus  importante  qui  dérive  de  cette 
spécialité  de  traitement  pour  les  criminels-aliénés,  c'est 
que,  dans  notre  théorie  (sur  ce  point  nous  tombons  d'ac- 
cord avec  les  juristes),  la  peine  de  mort  ne  saurait  être 
appliquée  aux  aliénés.  Au  premier  abord  on  nous  accu- 
sera peut-être  de  contradiction.  Mais  nous  croyons  au 
contraire  que  nous  n'avons  jamais  lété  aussi  conséquent 
avec  nos  principes. 

En  effet,  si  le  caractère  d'un  homme  a  été  gâté  par  une 
maladie,  si  le  sens  moral  s'en  trouve  affaibli,  la  perver- 
sité de  cet  homme  ne  pourra  pas  être  considérée  comme 
celle  de  toute  autre  personne.  Si  le  malade  n'a  plus 
d'idonéité  à  la  vie  sociale,  ce  manque  d'idonéité  aura  l'air 
d'un  accident  malheureux  ;  quoiqu'il  soit  dangereux  tout 
comme  un  assassin,  il  ne  sera  pas  détesté  comme  ce 
dernier. 

La  peine  de  mort  ne  saurait  convenir  au  délinquant 
aliéné,  parce  qu'une  condition  nécessaire  pour  pouvoir 


Digitized  by 


Google 


310  LA  RÉPRESSION 

rappliquer,  c'est  que  tout  lien  de  sympathie  entre  la 
société  et  le  criminel  soit  rompu;  or,  une  infirmité  ne 
saurait  rompre  ce  lien;  elle  ne  peut  donc  abolir  la  piHé, 
qu'elle  renforce,  au  contraire,  carie  malade  est  secourable 
et  a  droit  au  secours.  Ce  qui  fait  que  dans  ce  cas,  la 
société  ne  doit  pas  réagir  en  détruisant  l'individu;  si 
Télimination  est  nécessaire,  elle  ne  doit  être  réalisée  que 
par  la  réclusion  perpétuelle  dans  un  asile  pour  les  crimi- 
nels de  cette  espèce. 

Voilà  donc  que  la  logique  la  plus  stricte  ne  saurait  nous 
amener  aux  conséquences  excessives  qu'on  reproche  à 
notre  théorie.  C'est  ce  que  j*ai  répondu  à  M.  Paulhan,  qui 
écrivait,  en  1880  :  «  Si  d'ailleurs,  nous  ne  voulons  que 
suivre  le  principe  de  M.  Garofalo,  je  me  demande  com- 
ment on  pourra  faire  une  distinction  entre  un  criminel  et 
un  fou  incurable,  et  pourquoi  on  ne  guillotinerait  pas  un 
fou  dangereux,  dont  la  maladie  est  incurable  M  »  La  dis- 
tinction se  trouve  toute  faite  parles  principes  mêmes  que 
j'ai  établis,  en  commençant  par  la  conception  du  crime  et 
en  finissant  par  les  conditions  dans  lesquelles  la  peine  de 
mort  peut  être  appliquée.  On  ne  peut  concevoir  que  la 
peine  de  mort  soit  appliquée  à  un  individu  dont  le  carac- 
tère n'est  pas  perverti  d'une  façon  permanente^  c'esl-à- 
dirc  à  un  criminel  non  typique  mais  fortuit.  Or  l'aliéna- 
tion n'engendre  pas  an  caractère  moral  permanent;  de 
sorte  que  la  perversité  est  passagère  et  modifiable.  La 
répression  des  délinquants  aliénés  fait  partie  de  notre 
système  de  pénalité,  dans  lequel  le  mot  «  peine  »  n'a  pas 
la  même  signification  que  pour  les  juristes  ;  mais  cette 
repression  doit  avoir  des  formes  différentes  et  appropriées 
aux  modifications  qu'une  maladie  peut  apporter  au  carac- 

1.  Revue  philosophique,  juillet  1S80.  Paris,  Félix  Alcan. 
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tèrc  et  qui  suivent  les  phases  de  la  maladie  elle-même. 
Sans  doute,  au  point  de  vue  déterministe,  le  monstre 
n'est  pas  plus  coupable  d'être  monstre,  que  Tinfirme  ne 
l'est  d'être  infirme.  Sans  doute,  l'un  et  l'autre  sont  égale- 
ment dangereux  à  la  communauté.  Aussi,  y  aura-t-il 
répression  dans  les  deux  cas,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
soit  identique,  parce  que,  si  la  violation  du  sentiment  de 
la  pitié  constitue  le  crime,  on  ne  pourra  pas  la  réprimer 
par  une  violation  du  même  sentiment,  ce  qui  arriverait 
si  l'on  tuait  le  criminel  infirme^  et  ce  qui  n'arrivé  pas 
lorsqu'on  tue  le  criminel  monstre. 

Je  prévois  une  objection  :  le  sentiment  social,  dont  je 
parle,  n'est-il  pas  modifiable  par  le  progrès  des  lumières? 
Lorsqu'on  aura  su  que  la  férocité  d'un  assassin  n'est  que 
l'efTet  d'une  malheureuse  organisation  psychique,  n'y 
aura-t-il  pas  lieu  de  Tenvisager  avec  plus  de  compassion, 
et  n'en  viendra-t-on  pas  alors  à  mettre  cette  sorte  d'ano- 
malie sur  le  même  rang  que  les  troubles  nerveux,  que 
l'épilepsie,  que  l'aliénation?  Je  ne  le  pense  pas;  car  le 
sentiment  social  dont  j'ai  parlé  est  en  parfait  accord  avec 
le  raisonnement.  Dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  aliénatioDi 
le  progrès  même  de  l'anthropologie  montrera  une  indi- 
vidualilé  malfaisante  par  elle-même,  et  qui  ne  cessera 
jamais  d'être  telle,  —  dans  le  cas  contraire,  une  indivi-^ 
dualité  devenue  mal  faisante  par  un  accident,  et  qui,  d'un 
jour  à  l'autre,  pourra  ne  plus  Vôtre,  du  moins  au  même 
degré. 

C'est,  en  somme,  la  différence  entre  les  instincts  natu<- 
Tcis,  originaires  de  l'individu,  ceux  qui  forment  son 
caractère  vrai  et  irréductible,  et  des  instincts  nouveaux 
causés  par  une  détérioration  psychique.  Ces  derniers 
peuvent  disparaître  comme  ils  sont  venus,  parce  qu'il 
jie  s'agit  pas  d'une  force  inhérente  à  l'organisme,  mais, 
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au  contraire, d'une  force  en  lutte  avec  l'organisme  même 
et  qui  lâche  de  le  détruire. 

Pour  justifier  la  peine  de  mort,  il  y  a  d'ailleurs  bien 
d'autres  arguments  ;  ce  que  j'en  dis  ici  n'est  pas  fait  pour 
entreprendre  cette  justification,  mais  seulement  pour  lui 
assigner  des  bornes  infranchissables,  d'après  les  principes 
mêmes  qui  ont  été  mon  point  de  départ,  c'est-à-dire  les 
sentiments  moraux  de  l'humanité. 

Les  délinquants  aliénés  forment  donc  pour  nous,  comme 
pour  tous,  une  classe  à  part.  Sur  ce  point,  la  seule  diffé- 
rence entre  les  juristes  et  nous,  c'est  que  ceux-ci  aus- 
sitôt l'aliénation  reconnue,  croient  que  la  science  pénale 
ne  doit  plus  s'en  mêler,  et  que  la  loi  doit  déclarer,  en  ce 
cas,  l'inexistence  du  crime.  Nous  croyons,  au  contraire, 
que  le  crime  existe,  tout  en  étant  d'une  espèce  à  part, 
c'est-à-dire  qu'il  est  Teff'et  non  pas  d'un  caractère  moral 
déterminé  par  une  cause  permanente,  mais  d'un  carac- 
tère moral  déterminé  par  un  état  pathologique  passager, 
susceptible  d'amélioration,  de  péjoration  ou  de  transfor- 
mation ;  et  que,  par  conséquent,  selon  la  marche  de  la 
maladie,  le  criminel  peut  devenir  plus  ou  moins  dange- 
reux, ou  même  tout  à  fait  inoff'ensif.  Aussi  la  répression 
doit-elle  avoir  une  forme  particulière,  non  l'élimination 
absolue,  mais  une  réclusion  indéfinie  dans  un  asile  pour 
les  aliénés  criminels;  si,  par  exemple,  comme  cela  arrive 
souvent,  la  démence  succède  au  délire  de  la  persécution, 
première  cause  d'un  meurtre,  cette  répression  ne  sera 
plus  nécessaire,  et  le  malheureux  pourra  être  soigné 
ailleurs  ou  rendu  à  sa  famille.  C'est  donc  une  forme  d^é- 
liminalion  appropriée  au  cas  de  l'aliénation  criminelle, 
de  même  que  les  autres  formes  d'élimination  sont  appro- 
priées aux  cas  de  la  criminalité  ordinaire.  La  société 
prendra  ses  précautions  ;  elle  se  défendra  par  les  moyens 
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qu'elle  jugera  convenables  contre  les  délinquants  aliénés, 
comme  par  des  moyens  différents,  elle  se  défendra  contre 
les  délinquants  non-aliénés.  Pourquoi  donc  faudrait-il 
exclure  Taliénation  du  code  général  de  la  criminalité? 
D*ailleurs,  qu'on  le  remarque,  rinlerncment  de  Taliéné 
dans  un  asile  est,  selon  notre  théorie,  une  vraie  forme 
de  répression,  c'est-à-dire  qu'elle  est  agissante  pour  la 
défense  sociale  immédiate  et  future,  grâce  à  la  sélection 
qu'elle  opère.  Un  seul  effet  lui  manque,  dit-on,  qui, 
d'après  l'école  classique,  constitue  le  vrai  caractère 
pénal,  c'est  Vinlimidalion^  car  «  ne  devient  pas  fou  qui 
veut  » .  Mais,  d'abord,  Tintimidation  n'est  pour  nous  qu'un 
effet  accessoire  et  subordonné,  dont  il  ne  faut  pas  s'oc- 
cuper directement.  Ensuite,  ce  n'est  pas  la  folie  qu'il 
s'agit  de  prévenir,  mais  le  délit  qu'un  fou  peut  commettre. 
Or,  si  l'aliéné  n'est  qu'un  monomane,  la  menace  de  la 
réclusion  indéfinie  pourra  ne  pas  lui  être  inutile;  car, 
comme  l'a  dit  Maudsley,  le  fou  considère  la  perte  de  sa 
liberté  comme  la  torture  la  plus  cruelle,  et  les  châtiments 
exercent  sur  lui  un  effet  préventif  très  sensible  ^  Enfin, 
dans  la  pratique,  les  simulations  de  la  folie  n'atteindront 
plus  leur  but  lorsque  les  aliénés  criminels  eux-mêmes 
pourront,  en  certains  cas,  être  jugés  et  condamnés  à  une 
réclusion  indéfinie,  car,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
simulations  sont  bien  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  pense. 
Le  D^  Taylor  nous  assure  avoir  examiné  un  grand  nombre 
de  vrais  criminels,  n'offrant  aucun  symptôme  d'aliéna- 
tion, et  qui,  pourtant,  avaient  été  acquittés  par  le  jury  ^. 

1.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  malheureux  hôtes  d'une  prison  sont, 
en  quelque  sorte,  forcés  de  se  bien  conduire,  par  la  crainte  de  ce  qu'ils 
pourraient  souffrir  s'ils  perdaient  tout  droit  à  l'indulgence,  ou  par  la 
crainte  d'une  réclusion  plus  sévère  s'ils  s'abandonnaient  à  leurs  pen- 
chants. Maudsley,  Le  crime  et  la  folie.  Introduction.  Paris,  F.  Alcan. 

2.  A.-S.  Taylor,  Traité  de  médecine  légale,  traduit  par  le  D'  H.  Cou- 
tagne,  p.  893  et  911.  Paris,  F.  Alcan,  1881. 
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En  Italie,  on  a  vu  des  cas  de  meurtriers  déclarés  lîpéma- 
niaques,  et  qui,  se  croyant  désormais  sûrs  de  l'impunité, 
déclaraient  hautement  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  de 
la  justice.  On  en  a  vu  un  qui,  ayant  été  acquitté  trois 
fois,  après  avoir  tué  deux  personnes  et  tâché  d'en  tuer 
une  troisième,  se  vantait  partout  de  pouvoir  ôter  la  vie 
à  qui  bon  lui  semblait,  sans  courir  le  risque  du  bagne  '. 

L'extension  de  la  répression  pénale  à  Taliénation  crimi- 
nelle n'obligerait  plus  les  juristes  à  rétrécir  d'une  manière 
tout  à  fait  arbitraire  le  domaine  de  la  folie,  afin  de  ne  pas 
donner  l'impunité  aux  monomanes  *. 

Sans  faire  violence  à  la  science,  on  peut  rassurer  la 
société  en  considérant  les  monomanes  criminels  comme 
des  délinquants  d'une  espèce  à  part,  en  indiquant  le 
mode  d'élimination  qu'il  faut  employer  à  leur  égard,  c'est- 
à-dire  une  réclusion  indéfinie  dans  une  maison  moitié 
prison,  moitié  hôpital,  et  en  confiant  au  pouvoir  judiciaire 
le  jugement,  la  condamnation  et  le  soin  de  la  libération 
lorsque  tout  danger  aurait  cessé. 

Ce  qui  est  absurde,  à  coup  sûr,  c'est  de  considérer  la 
demi-folie  comme  une  circonstance  atténuante,  de  sorte 
que  la  peine  établie  par  la  loi  soit  bien  infligée,  mais  que 
la  durée  en  soit  réduite  de  beaucoup.  C'est  ainsi  que  l'on 
a  vu  et  que  l'on  voit  tous  les  jours  des  meurtriers  et  des 
incendiaires,  monomanes  peut-être,  mais  très  dangereux 
sans  doute,  qui  en  sont  quittes  pour  quelques  années  de 
prison.  Si  l'on  se  décidait  hardiment  à  admettre  qu'ils 
sont  réellement  aliénés,  on  les  enfermerait  pour  toujours, 
ou  du  moins  sans  aucune  détermination  de  temps,  ce  qui 
sans  doute  serait  bien  plus  pratique, 

1.  Voir  Lombroso,  Incremento  del  delilto  in  Italia,  page  107.  Turin, 
1881. 

2.  Voir  à  ce  stijct  Ad.  Franck,  Philosophie  du  droit  pénaL  ch.  v,  p.  140. 
Paris,  Félix  Alcan,  1880.  »  H      v« 
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Les  experts  psychiatres  ne  font  que  plaider  cette 
circonstance  atténuante.  Voilà  un  très  sage  avis  à  ce 
sujet  :  «  Quelque  grands  que  soient  les  défauts  de  la 
législation,  ils  n'ont  jamais  fait  autant  de  mal  que  les 
experts  psychiatres.  Il  n'y  a  pas  de  procès  où  Ton  ne 
trouve  au  moins  un  expert  qui  ne  se  déclare  pour  la 
responsabilité  partielle  de  l'accusé,  lorsqu'il  ne  juge  pas 
à  propos  d'en  affirmer  la  complète  irresponsabilité,  et  si 
quelque  jury  ou  quelque  magistrat  n'avait  pas  le  courage 
de  résister  et  ne  se  révoltait  pas  à  de  telles  réponses  des 
experts,  il  y  aurait  continuellement  des  acquittements 
scandaleux.  Qu'un  positiviste  puisse  en  venir  à  des 
conclusions  pareilles,  c'est  ce  que  je  ne  peux  pas 
comprendre*.  » 

Notre  doctrine  diffère  encore  de  la  théorie  dominante 
pour  ce  qui  regarde  l'état  d'ivresse^  pour  lequel  plusieurs 
formules  ont  été  essayées,  dont  quelques-unes,  malheu- 
reusement, sont  devenues  des  articles  de  loi  de  cer- 
taines législations.  On  a  prétendu  décider  la  question  de 
la  responsabilité  par  des  articles  applicables  à  tous  les 
cas  ;  on  a  mis  l'état  d'ivresse  sur  le  môme  plan  que  Ta- 
liénation,  de  sorte  que,  selon  le  degré  d'intoxication  al- 
coolique, le  coupable  est  puni  plus  ou  moins  gravement, 
mais  toujours  plus  légèrement  que  s'il  n'avait  pas  été  ivre. 

Le  criminaliste  positiviste,  au  contraire,  n'établira 
pas  de  règle  générale  :  il  distinguera  l'ivresse,  qui  ne 
fait  qu'exagérer  le  caractère,  de  l'alcoolisme,  vraie  infir- 
mité, capable  de  le  changer  tout  à  fait.  Le  coupable, 
dans  le  premier  cas,  sera  considéré  comme  s'il  avait  agi 
dans  son  état  normal,  car  l'excitation  causée  par  le  vin 

1.  Frassati,  Lo  spe riment alismo  nel  dintio  pénale,  p.  327.  Turin,  1892. 
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n'est  que  la  cause  occasionnelle,  et  révélatrice  de  l'ins- 
tinct criminel.  Un  homme  d'un  caractère  doux  peut  boire 
tant  qu'il  veut  ;  il  ne  tuera  jamais  son  camarade  à  coups 
de  couteau  dans  une  querelle  de  cabaret.  L'ivrogne  sera 
donc  comparable  à  l'homme  colère,  qui  fait,  dans  un 
accès ,  ce  qu'un  autre  n'aurait  pas  fait  de  sang-froid  ; 
mais  qui  pourtant,  est  incapable  de  commettre  un  vrai 
crime,  quoiqu'il  ne  soit  pas  incapable  de  crier,  de  s'agi- 
ter, de  faire  des  extravagances,  —  à  moins  que  l'instinct 
criminel  ne  vienne  s'associer  à  la  colère;  —  il  sera  alors 
meurtrier  dans  son  accès,  comme  l'homme  de  sang-froid 
le  sera  dans  son  calme  apparent.  —  Il  ne  s'agit  donc  pas 
de  responsabilité  augmentée  ou  diminuée  ;  il  s'agit  de 
préserver  la  société  également  des  meurtriers  de  sang- 
froid  et  des  meurtriers  colères,  fous  et  ivrognes,  par  des 
moyens  différents  peut-être,  mais  qui  marchent  directe- 
ment à  ce  but  sans  s'égarer  en  route  par  la  détermination 
précise  du  degré  de  responsabilité. 

Un  homme  ivre  a-t-il  commis  un  crime?  Il  faudra 
voir  si  le  genre  du  crime  commis  peut  s'expliquer  par 
le  caractère  de  l'individu  ;  si  l'inhumanité  ou  l'improbité 
de  l'acte  est  en  rapport  avec  les  penchants  du  délin- 
quant, de  sorte  que  l'ivresse  n'ait  fait  que  les  détermi- 
ner et  les  manifester  d'une  manière  qui  n'est  plus  dou- 
teuse. Les  cas  abondent  de  criminels  ivrognes,  con- 
damnés plusieurs  fois  auparavant  pour  des  attentats 
d'un  môme  genre,  et  d'autres  qui,  n'ayant  pas  encore 
subi  de  condamnations,  étaient  pourtant  connus  pour 
leur  méchanceté.  Que  fcra-t-on  de  ces  criminels-là?  Il 
ne  faudra  tenir  aucun  compte  des  bouteilles  qu'ils  ont 
vidées  et  les  condamner  comme  s'ils  n'avaient  pas  été 
ivres.  Mais  le  cas  peut  se  présenter,  surtout  en  dehors 
des  meurtres  et  des  vols,  d'une  incompatibilité  démontrée 
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jusqu'à  l'évidence,  entre  l'acte  punissable  et  le  caractère 
de  l'individu,  de  sorte  que  c'est  alors  à  l'excitation  alcoo- 
lique seule  que  le  délit  doit  alors  être  attribué.  Cel^  se 
voit  le  plus  souvent  dans  les  cas  de  coups  et  d'injures, 
d'incendie,  d'attentats  à  la  pudeur,  de  diffamations.  S'il 
se  trouve  que  l'acte  punissable  n'a  pas  été  voulu  précé- 
demment et  que  le  délinquant  n'est  pas  allé  puiser  une 
nouvelle  énergie  dans  la  liqueur  alcoolique,  il  faudra 
considérer  cet  acte  comme  un  délit  involontaire,  non  pas 
comme  un  vrai  crime. 

Il  en  est  autrement  du  délinquant  impulsif,  devenu  tel 
par  Y  alcoolisme  chronique.  Nous  avons  ici  une  cause 
permanente  de  crime,  jusqu'à  ce  que  les  causes  perma- 
nentes de  ce  vice  disparaissent.  Par  suite,  ce  qu'il  faut 
à  ces  délinquants,  c'est  non  pas  une  atténuation  de 
peine,  c'est  un  traitement  spécial.  Ils  devraient  être 
enfermés  dans  un  asile,  à  la  fois  hôpital  et  prison,  tout 
comme  les  délinquants  aliénés,  et  ils  n'en  devraient 
sortir  que  lorsqu'ils  auraient  été  guéris,  si  c'est  possible 
encore,  du  vice  funeste  de  l'alcoolisme. 

Que  dirons-nous  de  la  suggestion  hypnotique  ?  Nous 
ne  connaissons  encore  que  très  peu  de  cas  où  l'on  se 
serait  servi  de  l'hypnotisme  comme  d'un  moyen  pour 
commettre  un  crime,  et  encore  ne  sont-ils  pas  dûment 
avérés.  Toutefois,  en  supposant  que  l'art  d'hypnotiser 
se  répande  davantage,  et  que  les  criminels  s'en  emparent, 
il  n'est  pas  douteux,  d'après  une  théorie  pénale  quel- 
conque, que  l'auteur  de  la  suggestion  devra  être  puni 
comme  le  vrai  auteur  du  crime  ;  pendant  que  l'hypnotisé 
ne  devra  être  considéré  que  comme  l'instrument  passif, 
ou  ne  pourra  encourir  tout  au  plus  que  la  responsa- 
bilité d'un  délit  involontaire,  pour  s'être  imprudemment 
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somnis  à  cette  opération.  Mais  le  cas  est  bien  différeni 
lorsque  l'agent  aura  demandé  lui-même  à  être  su^es* 
tionné,  afin  d'être  bien  sûr  de  pouvoir  commettre  son 
crime  sans  défaillance  et  sans  recuter  au  dernier  mo- 
ment. Or,  dans  ce  cas -là,  d'après  les  principes  de 
l'école  classique,  il  faudrait  déclarer  l'impunité  du 
vrai  coupable.  En  eflfet  quel  que  soit  son  projet  précé- 
dent, si  au  moment  du  viol,  du  meurtre  ou  de  l'incendie, 
il  n'avait  plus  de  liberté  morale,  et  par  conséquent  ne 
pouvait  plus  s'abstenir  de  la  réalisation  de  ce  projet,  la 
logique  des  juristes  devrait  les  conduire  à  déclarer  qu'il 
n'est  pas  punissable. 

Notre  logique  nous  conduit  à  la  conclusion  opposée, 
car  la  nécessité  de  la  défense  sociale   est  loin    d'être 
amoindrie  dans  un  pareil  cas,    où    la   su^estion  ne 
représente  qu'un  moyen  de  rendre  irrévocable  l'intentiba 
criminelle  et  de  fournir  au  malfaiteur  une  nouvelle  éner- 
gie. C'est  un  cas  semblable  à  celui  du  malfaiteur  qui 
se  grise  intentionnellement  avant  de  frapper.  Il  paraît 
d'ailleurs  que  l'hypnotisé  n'obéit  à  la  suggestion  que 
lorsque  l'acte  qu'on  lui  ordonne  d'accomplir  ne  répugne 
pas  à  son  caractère  moral,  sans  quoi  il  se  révolte  et 
rend    la   suggestion  inutile.   On    peut  citer    plusieurs 
exemples  à  l'appui  de  cette  opinion  que  j'avais  avancée 
il  y  a  longtemps,  et  qui  est  maintenant  acceptée  géné- 
ralement*. D'ailleurs  les  données  sont  encore  trop  incer- 
taines pour  qu'on  puisse  être  fixé  sur  ce  point  :  à  savoir 
si,  dans  l'acte  suggestionné,  il  faut  exclure  toute  parti- 
cipation volontaire  de  l'hypnotisé  et  si  la  suggestion  ne 
fait  que  lui  donner  une  simple  impulsion  à  faire  ce  qu'il 
désire. 

1.  Sighele  {La  foule  criminelle^  trad.  franc.  Paris,  F.  Alcan)  rapporte  ud 
grand  nombre  de  faits  qui  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard. 
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Il  nous  reste  à  considérer  Tapplicatioii  da  principe 
de  la  responsabilité  à  Y  âge  du  délinquant.  Les  codes, 
d'accord  avec  les  idées  théoriques  qui  les  ont  dictés, 
marquent  dans  la  vie  humaine,  une  limite  à  la  respon- 
sabilité complète,  qu'ils  fixent,  pour  la  plupart,  à  dix- 
huit  ans.  —  L'enfance,  l'adolescence,  la  première  jeu- 
nesse ont  une  responsabilité  limitée^  qui  se  traduit  par 
des  peines  réduites  d'un  ou  de  deux  degrés,  ou  même  de 
moitié  ou  des  trois  quarts. 

Cette  théorie  grossière,  qui  est  tout  à  fait  muette  à 
l'égard  du  sexe,  de  l'âge  mûr  et  des  infirmités,  comme 
si  ces  circonstances  mêmes  n'avaient  pas  leur  impor- 
tance, —  ne  saurait  pas  être  acceptée  par  la  science 
pénale  positive.  Je  rappellerai  à  ce  propos  que  la  psy- 
chologie et  l'anthropologie  criminelle  nous  donnent  le 
moyen  de  reconnaître  dans  l'enfant  le  criminel-né,  dans 
le  jeune  homme  corrompu  par  les  mauvais  exemples 
de  sa  famille,  ou  par  ceux  de  la  société  qu'il  fréquente, 
le  délinquant  incorrigible.  «  Un  certain  nombre  de 
délinquants,  disent  les  docteurs  Marro  et  Lombroso, 
le  sont  dès  leurs  premières  années,  que  les  causes 
héréditaires  interviennent  ou  n'interviennent  pas;  ou, 
pour  être  plus  clair,  si  quelques-uns  ont  été  victimes 
d'une  mauvaise  éducation,  chez  la  plupart  la  bonne 
éducation  n'a  opéré  rien  de  bon  K  »  Les  exemples 
fourmillent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Le  penchant 
aux  actions  violentes  ou  sanguinaires  se  révèle  par- 
fois, dès  la  première  jeunesse,  par  une  série  de  vio 
lences,  de  coups,  de  blessures,  de  peu  d'importance 
si  l'on  veut,   mais   qui   ne   sont  justifiés   par  aucune 

1.  Voir  encore  à  ce  sujet  un  article  fort  intéressAnt  de  M.  Speranza, 
Ctnminalilu  in  children,  dans  le  Green  bag,  novembre  1903.  V.  aussi 
Ferez,  U éducation  morale  dès  le  terceau,  p.  110.  Paris,  Félix  Alcan,  1888. 
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provocation.  Ce  sont  ordinairement  ces  faits-là  que  nos 
lois  punissent  de  quelques  jours  ou  de  quelques  mois 
d'emprisonnement,  et  qui  se  répètent  quelquefois  avec 
une  fréquence  qui  paraît  invraisemblable  pour  qui- 
conque n'a  pas  eu  Toccasion  de  prendre  connaissance 
des  casiers  judiciaires  des  criminels.  Il  est  bon  de  re- 
marquer encore  que  ceux-ci  ne  mentionnent  qu'une 
partie  de  ces  faits,  ceux  pour  lesquels  la  justice  a  suivi 
son  cours  régulier. 

Il  s'agit  souvent  d'un  sanguinaire  qui  révèle  tout  à 
coup  son  instinct  par  un  meurtre  brutal,  mais  qui  aurait 
pu  être  deviné  depuis  longtemps  par  l'anthropologisle. 
Et  pourtant,  ces  délits  précédents,  on  est  toujours  prêta 
les  excuser  par  le  seul  fait  du  jeune  âge  ;  on  ne  s'en 
préoccupe  pas  d'une  façon  particulière,  car  on  les  attri- 
bue toujours  à  l'excitation  des  passions,  tandis  que  bien 
souvent  il  y  a  là  la  manifestation  d'une  perversité  innée 
et  indomptable,  qui  ne  fera  que  s'accroître  avec  l'âge. 
Or,  l'anthropologie,  en  complétant  au  physique  et  au 
moral  la  physionomie  typique  de  l'homme  sanguinaire 
ou  du  voleur  par  instinct,  pourrait  rendre,  ici  surtout, 
de  très  grands  services.  Le  criminaliste,  convaincu  qu'il 
s'agit  d'un  individu  né  pour  le  crime,  et  qui  sera  pour  la 
société  un  danger  toujours  plus  grand,  devra  demander 
la  ségrégation  perpétuelle  ou  du  moins  indéfinie  de  ce 
jeune  délinquant  lequel,  d'après  nos  lois,  ne  serait  con- 
damné qu'à  quelques  mois  de  réclusion,  dans  une  soi- 
disant  maison  de  correction  qui  «  mériterait  plutôt  d'être 
appelée  maison  de  corruption  ». 

Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  croient  que  pour 
combattre  les  penchants  criminels  chez  les  enfants,  on 
peut  essayer  d'abord  le  système  d'éducation  de  Froëbel 
avec  des  règles  hygiéniques  particulières  ;  mais,  lorsque 
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ces  penchants  sont  tenaces  et  invincibles,  ils  n'hésitent 
point  à  proposer  «  une  maison  de  refuge  perpétuel  pour 
les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans  ». 

Combien  la  science  s'éloigne  des  codes,  qui  infligent 
pour  les  crimes  les  plus  atroces,  quelques  années 
d'emprisonnement  ou  de  surveillance  aux  enfants  au- 
dessous  de  quatorze  ou  de  seize  ans,  et  qui  atténuent 
la  peine  des  mineurs  par  respect  pour  la  responsabilité 
limitée  *  ! 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  conclure,  d'après  cet 
examen  sommaire  de  la  théorie,  qu'il  existe  une  contra- 
diction manifeste  entre  le  but  de  la  défense  sociale,  et  la 
condition  de  la  responsabilité  morale?  —  Ceux-là  mêmes 
qui  admettent,  dans  une  certaine  mesure,  le  libre  arbitre 
du  criminel,  ne  devront-ils  pas  convenir  de  cette  contra- 
diction? 

Nous  verrons  plus  loin  comment  la  législation  fondée 
sur  cette  théorie  classique,  qui  prétend  avoir  pour  but 
la  protection  de  l'ordre  social,  ne  protège  rien  en  réalité. 
L'absurdité  de  la  théorie  se  traduit  par  une  impuissance 
pratique. 


1.  L'ancien  Code  pénal  italien,  qui  fixait  à  vingt-un  ans  Tâge  de  la 
responsabilité  complète,  n'admettait  pas  au  bénéfice  de  la  réduction 
de  la  peine  les  jeunes  gens  qui  avaient  passé  dix-huit  ans,  sans  avoir 
atteint  vingt-un  ans,  s'ils  8*étaient  rendus  coupables  des  méfaits  qui 
répugnent  le  plus  aux  sentiments  humains,  tels  que  parricide,  vol  à 
main  armée  accompagné  de  meurtre,  etc.  Les  juristes  étaient  scanda- 
lisés de  cette  exception  qui  blessait  leurs  idées  d'uniformité,  et  ils  ont 
réussi  à  la  faire  disparaître  du  nouveau  Code.  Par  suite,  il  y  a  eu 
des  botes  féroces  enfermées  pour  un  certain  nombre  d'années,  mais 
qu'on  va  lAcher  dans  la  société  pour  y  faire  de  nouvelles  victimes. 

Il  faut  dire  que  le  projet  ministériel  avait  fixé  à  dix-huit  ans  l'âge  de 
la  responsabilité  complète  pour  toutes  sortes  de  délits  ;  mais  on  a  cru 
qu'il  fallait  céder  aux  vœux  des  deux  chambres  qui  ont  insisté  pour  la 
limite  de  vingt-un  ans. 


Garofalo.  Criminologie.  21 
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Il  nous  faut  examiner  maintenant  l'autre  pivot  du  sys- 
tème classique  :  La  proportionnalèié  de  la  quantité  de  U 
peine  à  la  quantité  du  délit.  L'énoncîation  de  ce  principe 
paraîtra  peut-être  satisfaisante  au  premier  abord  ;  mais 
une  observation  tant  soit  peu  approfondie  en  montrera 
vite  le  peu  de  solidité,  car  il  siiffirai  de  considérer  les 
deux  termes  pour  s'apercevoir  aussitôt  de  Fimpossibitité 
d'établir  entre  eux  on  rapport  quekonqae  tendant  au  bol 
de  la  défense  sociale. 

En  effet,  le  premier  terme,  la  gravité  du  délit,  ne  sau- 
rait être  déterminé  d'une  manière  absolue,  parce  qu'il 
manque  d'un  critérium  exclusif.  C'est  tantôt  le  dom- 
mage, tantôt  l'alarme  causée  par  l'a^e  délictueux  ;  quel- 
quefois, c'est  l'importance  du  devoir  qu'on  a  violé.  Selon 
les  auteurs,  l'un  ou  l'autre  critérium  est  dominant;  les 
Italiens,  par  exemple,  donnent  la  préférence  aux  deux 
premiers;  l'école  française,  fondée  par  Rossi,  au  troi- 
sième ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucun  d'entre 
eux  ne  peut,  à  lui  seul,  résoudre  le  problème  de  la  gravité 
relative  des  délits.  —  Il  est  vrai  qu'on  en  est  arrivé  à  des 
conclusions  pas  trop  dissemblables,  parce  que,  pratique- 
ment, l'alarme  dépend  très  souvent  de  Timmoralilé  en 
même  temps  que  du  dommage  ;  mais,  pourtant,  l'échelle 
graduée  des  délits,  avec  la  distinction  des  espèces  et 
des  sous-espèces,  n'est  que  le  résultat  des  transactions 
réciproques  des  juristes. 

En  effet,  ceux  qui  font  du  dommage  le  critérium  de  la 
gravité  relative  des  délits,  sont  obligés  de  l'abandonner 
lorsqu'il  s'agit  de  la  tentative,  ou  de  créer  à  leur  usage 
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une  espèce  différente  de  dommage,  qu*ils  appellent  indi- 
rect, lequel  consiste  dans  le  danger  que  l'on  a  couru,  par 
suite  du  délit,  sans  expliquer  pourquoi  ce  danger,  une  fois 
passé,  devrait  servir  à  mesurer  Timportance  de  ce  délit. 

Comment  faire,  d'ailleurs,  pour  comparer  entre  eux 
des  faits  hétérogtees,  tels  que  la  douleur  causée  par 
une  blessure  ou  une  calomnie,  la  perte  d*un  objet  ou 
le  déshonneur  ?  Qui  nous  dira  quel  est  le  mal  le  plus 
vivement  ressenti,  le  plus  irréparable,  le  plus  terrible 
par  ses  consécfuences  ?  Il  nous  semble  impossible  de 
parvenir  à  fixer  la  gravité  du  dommage  direct  produit 
par  chaque  espèce  de  méfait,  de  telle  sorte  qu'on  puisse 
déterminer,  sur  cette  base,  la  gravité  relative  des  délits. 
Il  faudra  en  venir  nécessairement  à  l'évaluation  du  mal 
indirect  ou  social,  c'est-à-dire  à  l'alarme  et  au  mauvais 
exemple.  Mais,  alors,  on  retombe  dans  l'empirisme  le 
plus  vulgaire,  car  la  gravité  relative  des  délits  dépen- 
drait de  mille  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  et 
leur  importance  serait  mesurée  selon  l'appréciation 
populaire  du  danger,  Valarme,  et  non  pas  selon  sa 
quantité  vraie  qu'il  est  impossible  d'évaluer  sans  con- 
naître la  biographie  et  la  psychologie  du  délinquant. 
Le  danger  social  n'est  pas  celui  que  l'individu  a  couru  ; 
c'est  celui  qui  persiste;  le  danger  passé  n'a  par  lui  seul 
aucune  importance  sociologique;  il  n'en  a  que  comme 
un  des  éléments  qui  nous  permettent  de  déterminer  le 
danger  futur. 

Quant  à  ceux  qui  préfèrent  le  critérium  de  l'importance 
du  devoir  violé,  il  faut  remarquer  que,  loin  de  donner  la 
solution  du  problème,  ils  créent  un  nouveau  problème*. 

Que  l'on  interroge,  nous  dit-on,  la  conscience  humaine 

1.  Voir  Carrara,  Programma  del  Dinllo  pénale^  %  1S4, 
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qui  se  prononce  même  sur  les  lèvres  d'un  enfant,  dont 
les   sentiments  de  justice  n'ont    sans    doute    pas   été 
puisés  dans  la  loi  ^  Jusqu'à  quel  point  cette  conscience 
nous  donnera-t-elle  des  réponses  précises  et  uniformes? 
Rossi  lui-même  est  forcé  de  convenir  que  le  «  fait  de 
conscience  »  ne  saurait  être  étudié  dans  chaque  délit, 
et  que   sa  méthode  ne  peut  fixer  que  les  catégories 
principales.  Mais  ici  encore  le  doute  reprend  le  dessus. 
«  Il  peut  exister  un  critérium  moral  constant  pour  dire 
que  certaines  actions  sont  mauvaises;  mais  il  n'y  a  pas, 
bien    certainement,    de   critérium    moral   universel   et 
constant  pour  pouvoir  affirmer  qu'une  de  ces  actions 
est  plus    mauvaise    qu'une   autre ^  ».  —  «  Car,    a-t-on 
ajouté,  —  il  est  impossible  d'affirmer,  qu'au  point  de 
vue  moral,  en  toutes  circonstances,  une  espèce  donnée 
de  délit  soit  plus  grave  qu'une  autre  ^.  » 

Les  différentes  espèces  de  devoirs  sont  trop  diffé- 
remment appréciées,  non  seulement  par  les  individus, 
mais  par  les  classes  sociales  mêmes,  prises  dans 
leur  ensemble.  Il  faut  ajouter  que  les  termes  de  la 
comparaison  ne  sont  pas  homogènes.  Sans  doute  la 
conscience  publique  n'hésitera  pas  à  déclarer  que  l'abus 
de  pouvoir,  le  vol,  le  viol,  l'escroquerie  et  la  concussion 
sont  des  délits,  mais  elle  restera  muette  si  on  l'interroge 
sur  le  degré  d'immoralité  intrinsèque  de  chacun  de  ces 
actes. 

La  vérité  est  que,  par  une  méthode  quelconque,  il  sera 
toujours  impossible  de  déterminer  d'une  manière  absolue 
la  gravité  relative  des  délits,  car  il  y  a  concours  de  trop 


1.  Rossi,  Traité  de  droit  pénal^  liv.  III,  ch.  iy. 

2.  Carrara,  Op.  cit.,  %  184. 

3.  Von  Holtzendorff,  Vas  Verbrechen  des  Mordes  und  die  lodesstrafe^ 
Kap.  19. 
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d'éléments  divers  :  —  la  gravité  du  mal  matériel,  celle 
du  mal  immatériel,  celle  de  Timmoralité  intrinsèque  de 
Facte,  celle  du  danger,  enfin  celle  de  l'alarme. 

De  quel  droit  pourrait-on  choisir  un  seul  de  ces  élé- 
ments en  laissant  les  autres  de  côté? 

Malgré  ces  obstacles,  on  s'est  efforcé  de  former  une 
échelle  graduée  des  délits,  selon  leur  gravité,  du  moins 
pour  les  grandes  espèces,  afin  de  pouvoir  construire,  vis- 
à-vis,  une  échelle  semblable  des  peines.  On  s'est  imaginé 
avoir  résolu  le  problème  pénal  en  faisant  coïncider  le 
degré  le  plus  élevé  et  le  plus  bas  de  Téchelle  des 
peines.  Et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  «  la  proportion 
pénale  ».  Il  est  vrai  que  les  plus  grands  penseurs  ne 
sont  pas  entrés  dans  cette  voie  sans  quelque  hésitation. 
Rossi,  par  exemple,  déclare  que  «  cette  méthode  n'offre 
pas  assez  de  jalons  pour  être  sûr  de  ne  pas  s'égarer  en 
route  ».  Mais  il  ne  pouvait  pas  en  indiquer  d'autre.  En 
plaçant  face  à  face  les  deux  catalogues  de  peines  et 
de  délits  «  on  pourra  se  hasarder  —  dit-il  —  à  recon- 
naître, en  descendant,  les  rapports  de  chaque  peine,  ou 
des  divers*  degrés  de  peine,  avec  un  délit  ».  Il  avoue 
même  plus  tard  que  le  point  de  départ  lui  fait  défaut, 
et  que,  partant,  le  problème  n'est  point  résolu*. 

Seulement,  si  ce  grand  écrivain  a  pu  se  plier  à  celte 
méthode,  c'est  qu'il  était  persuadé  de  la  justice  absolue 
et  de  la  nécessité  de  la  réparation  du  mal  pour  le  mal. 
Il  ne  pensait  pas  que  la  défense  sociale,  par  la  pré- 
vention des  délits,  fût  le  vrai  but  de  la  peine.  Ce  qui  est 
étonnant,  par  contre,  c'est  que  la  même  méthode  soit 
adoptée  par  ceux  pour  qui  la  peine  a  précisément  ce 

1.  Rossi,  op,  cii,y  liv.  III,  ch.  vi. 


Digitized  by 


Google 


\, 


326  LA  RÉPRESSION 

dernier  but.  Car  la  logique  semble  nous  amener  à  dire 
que  pour  réaliser  la  prévention  il  faudrait  avant  tout 
examiner  le  degré  de  prévention  dont  la  menace  de 
chaque  peine  serait  susceptible,  plutôt  que  d'établir  une 
proportion  idéale  qui  pourrait  n'ayoir  aucune  utilité  de 
ce  genre. 

La  théorie  de  Romagnosi  et  de  Feuerbach  est  la  seule 
qui  se  place  à  un  point  de  vue  plus  rationnel,  en  pro- 
portionnant la  peine  au  degré  du  désir  ou  de  V impulsion 
criminelle,  de  sorte  que  la  menace  de  la  peine  puisse  agir 
comme  une  contre-impulsion,  et  qu'elle  soit  suffisante 
pour  triompher.  Mais,  cette  théorie,  comme  nous  TavoDs 
dit  plus  haut,  aboutit  à  Tinlimidation  qui  fait  de  l'in- 
dividu coupable  un  instrument  dans  les  mains  de  la 
société,  dont  celle-ci  se  servirait  comme  d'un  exemple 
terrorisant. 

En  effet,  la  peine,  selon  ces  auteurs,  devrait  s'accroître 
en  raison  directe  de  l'impulsion  criminelle,  parce  que 
l'impulsion  la  plus  forte  est  la  plus  dangereuse  pour 
la  société.  Mais  ce  danger  peut  ne  plus  exister  ou  cire 
bien  moindre  de  la  part  du  coupable.  La  vivacité  de 
rimpulsion  a  pu  être  l'effet  de  circonstances  exception- 
nelles, qui  ne  se  reproduiront  pas;  de  sorte  qu'une 
impulsion  future  serait  bien  moins  énergique.  On  ne 
punirait  donc  pas  l'individu  pour  le  danger  qui  vient  de 
lui-même,  mais  pour  celui  qui  vient  de  la  part  des  autres, 
s'ils  ne  sont  pas  effrayés  par  le  châtiment.  Au  contraire, 
si  l'impulsion  criminelle  a  été  faible,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qu'une  deuxième  fois  elle  ne  devienne  pas 
plus  violente.  La  faiblesse  de  la  réaction  peut  même 
l'enhardir.  L'absence  du  sens  moral  peut  assurer  le 
triomphe  du  mobile  criminel  dans  une  occasion  quel- 
conque, sans  que  le  désir  soit  très  vif,  ni  la  passion  très 
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excitée.  Donc,  dans  ce  cas-là,  la  contre-impulsion  pénale 
serait  insuf Osante,  pendant  que,  dans  le  premier  cas,  elle 
serait  excessive.  La  peine  ne  serait  donc  infligée  au  cou- 
pable qu'eu  vue  de  la  prévention  indirecte  ;  il  ne  serait 
pas  puni  pour  ce  qu'il  peut  faire,  mais  pour  ce  que  les 
autres,  poussés  par  son  exemple,  pourraient  faire  à  sa 
place.  Il  est  inutile  de  répéter  ici  les  considérations  que 
nous  avons  déjà  présentées  sur  ce  sujet,  et  qui  nous 
empêchent  d'adopter  la  théorie  de  Tinlimidalion.  Nous 
croyons  qu'on  ne  peut  infliger  un  mal  à  un  individu 
qu'autanX  que  ce  mal  est  nécessaire  en  vue  du  danger 
social  qui  dériv-e  Âe  cet  individu  même,  La  prévention 
spéciaie  doit  être  le  but  direct  de  la  peine  ;  la  prévention 
générale  en  sera  Tefiet  occasionnel  qui,  nous  Tavons 
remarqué,  ne  manquera  pas  de  se  produire  lorsque  le 
moyen  de  répression  sera  bien  ai)i)ro])rié  ù  Vindividu, 

Ce  qu'il  faut  mesurer  ce  n'est  donc  pas  la  force  du 
désir  criminel,  c'est  plutôt  la  force  de  résistance  à  cette 
impulsion  :  —  c'est  en  d'autres  termes,  le  sens  moral 
du  délinquant.  Cette  recherche  seule  pourra  nous  faire 
connaître  ce  qu'on  peut  attendre  de  lui.  Si  cela  est 
possible,  un  grand  pas  se  trouvera  fait  pour  la  solution 
du  problème.  11  ne  restera  plus  qu'à  adapter  le  moyen  de 
prévention  au  degré  de  la  perversité  constante  de  l'agent. 

Mais,  alors,  la  recherche  du  critérium  pour  déterminer 
la  gravité  relative  des  délits  devient  tout  à  fait  inutile. 

Je  viens  de  montrer  la  difficulté  d'une  recherche  de  ce 
genre,  à  cause  du  peu  d'homogénéité  des  termes  à  com- 
parer. J'ajouterai  maintenant  que  la  solution  môme  du 
problème  n'aurait  pour  nous  aucun  but  pratique  :  en 
eCfel,  la  détermination  de  la  gravité  relative,  d'après  le 
critérium  du  dommage  matériel,  ne  saurait  entraîner 
iogiquemeont  que  la  mesure  de  la  réparation  matérielle  ou 
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pécuniaire,  due  à  Toffensé;  quant  aux  autres  critériums 
d'après  lesquels  plusieurs  auteurs  ont  essayé  de  déter- 
miner le  quantum  du  délit,  ils  n'ont  d'importance  pour 
nous  qu'autant  qu'ils  représentent  les  éléments  de  la 
perversité  constante  du  délinquant. 

L'échelle  graduée  des  délits  ne  nous  sert  donc  pas  du 
tout.  Il  s'ensuit  qu'il  ne  saurait  plus  être  question  pour 
nous  de  «  proportion  pénale  »  du  moment  que  l'un  des 
termes  de  ce  rapport  a  complètement  disparu. 

A  la  recherche  de  la  proportion  pénale,  nous  en  avons 
substitué  une  autre  :  «  La  recherche  de  Vidonéitédu  cou- 
pable à  la  vie  sociale  dans  les  différents  cas  de  délit.  » 
C'est  dire,  en  des  termes  différents,  qu'au  lieu  de  me- 
surer la  quantité  de  mal,  qu'il  faut  infliger  au  criminel, 
nous  essayerons  de  déterminer  le  genre  de  frein  adapté  à 
la  spécialité  de  sa  nature. 

Comment  !  va-t-on  s'écrier,  prétendez-vous  qu'il  ne 
faut  pas  punir  différemment  celui  qui  a  volé  pour  mille 
francs,  de  celui  qui  a  volé  pour  vingt  centimes  ? 

Je  repondrai  que  je  ne  sais  pas;  car,  rationnellement, 
celte  question  ne  peut  pas  être  résolue  in  abstraclo.  Ce 
qu'il  importe  à  la  société  de  savoir  c'est  lequel  de  ces 
deux  voleurs  a  une  plus  grande  aptitude  criminelle,  de 
sorte  qu'il  représente  un  plus  grand  danger  social.  Cela 
pourra  bien  être  le  premier,  mais  le  contraire  pourra 
arriver  également. 

Le  but  vers  lequel  nous  marchons  n'est  pas  d  elablir  la 
quantité  de  douleur  pour  laquelle  nous  aurons  tarife  le 
vol  d'après  la  valeur;  c'est  de  désigner  le  moyen  répressif 
exactement  approprié,  c'est-à-dire  l'obstacle  capable 
d'éloigner  le  danger.  Nous  ne  saurions  donc  énoncer  le 
problème  que  dans  les  termes  suivants  :   «  Quel  est  le 
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moyen  de  déterminer  la  perversité  constante  du  délin- 
quant et  le  degré  de  sociabilité  qui  lui  reste? 

Pour  cela,  il  faudra  rappeler  d'abord  les  distinctions 
que  nous  avons  faites  dans  le  chapitre  sur  Vanomalie  des 
criminels.  —  Nous  aurons  devant  nous  les  différents 
groupes  que  nous  avons  analysés,  et  nous  rapproche- 
rons de  l'un  ou  de  l'autre  le  délinquant  dont  il  s'agit. 
Nous  nous  garderons  bien  d'exclure,  de  parti  pris, 
les  circonstances  dites  objectives,  du  délit,  celles  qui, 
d'après  les  lois  existantes,  rendent  un  délit  plus  ou 
moins  grave  ;  mais  nous  choisirons,  parmi  ces  circon- 
stances, celles  qui  sont  un  vrai  indice  de  perversité, 
ou  bien  celles  qui  peuvent  nous  amener  à  ranger  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  classe  le  cas  qui  nous  est  présenté. 
Par  exemple,  les  circonstances  qui,  d'après  la  légis- 
lation, caractérisent  le  vol  qualifié,  seront  examinées, 
sans  doute,  mais  seulement  comme  un  des  éléments  qui 
nous  serviront  à  déterminer  si  l'auteur  du  vol  doit  ren- 
trer dans  la  catégorie  des  voleurs  par  instinct,  par 
oisiveté,  par  suite  d'une  enfance  abandonnée  et  vicieuse, 
d'une  mauvaise  compagnie,  ou  par  le  simple  effet  de 
l'imitation  des  exemples  qu'il  a  reçus  dans  sa  propre 
famille. 

Pour  en  arriver  là,  la  vie  antérieure  du  délinquant 
doit  nous  être  connue  et,  autant  que  possible,  il  faudra 
examiner  ses  rapports  de  parenté  et  ses  liaisons.  L'âge 
du  délinquant  est  la  circonstance  la  plus  importante;  il 
faudra  savoir  ensuite  quelle  est  sa  famille,  l'éducation 
qu'il  a  reçue,  quelles  ont  été  ses  occupations,  quel  était 
le  but  qu'il  poursuivait  dans  la  vie. 

On  nous  a  représenté  la  difficulté  de  pareilles  recher- 
ches. Je  remarquerai,  au  contraire,  que  ces  recherches 
on  les  fait  déjà,  à  peu  près,  dans  chaque  procès,  mais 
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qu'on  n'en  tient  pas  compte  suffisamment  dans  le  juge- 
ment. D'après  les  lois  existantes,  en  effet,  Texamea 
de  ces  circonstances  agit  seulement  sur  la  mesure  de  la 
peine  ;  tandis  que,  pour  nous,  il  agit  sur  la  détermina- 
tion même  du  moyen  répressif  ou  du  genre  de  pénalité 
qui  en  dérive. 

Le  moyeai  répressif  se  trouve  -désigné,  en  effet,  par  la 
possibilité  d  adaptation  du  délinquant,  c  est-à-dire  par 
les  conditions  du  milieu  dans  lequel  on  peut  présu- 
mer qu'il  cessera  d'être  dangereux.  C'est  ainsi  que, 
d'après  les  caractères  subjectifs,  nous  verrons  d'abord 
s'il  faut  appliquer  à  l'auteur  d'un  vol  un  moyen  d'éli- 
minatioUp  ou  si  l'on  peut  se  contenter  de  la  simple  répa- 
ration; et  si,  dans  le  premier  cas,  cette  élimination  doit 
être  perpétuelle  ou  indéfinie,  si  elle  doit  consister  dans 
la  relégation  ou  dans  l'assignation  à  une  -o^kinic  agri- 
cole, 0u  à  un  établissement  industriel,  lorsqu'il  s'agit  de 
jeunes  gens  dont  on  peut  espérer  la  réforme  morale. 

M.  Poletli,  tout  en  admettant  le  critérium  que  j'ai  pro- 
posé, a  essayé  de  le  mettre  d'accord  avec  celui  de  la  res- 
ponsabilité, qui  d'ailleurs,  est  pour  lui  toujours  relative. 
—  «  Cette  conciliation  —  dit-il  —  peut  avoir  lieu,  pour 
ce  qui  regarde  la  prévention,  lorsqu'on  ajoute  au  senti- 
ment de  la  responsobilité  de  l'acte  la  crainte  de  la  peine 
que  Von  juge  suffisante,  dans  les  cas  ordinaires,  pour  em* 
pêcher  le  délit;  elle  a  lieu,  pour  ce  qui  regarde  la  répres^ 
sion,  lorsqu'à  ces  deux  sentiments,  qui  n'ont  pas  suffi 
pour  empêcher  le  délit,  on  ajoute  la  réalisation  de  la 
menace  de  la  peine,  en  l'infligeant  dans  la  mesure  que 
la  loi  juge  suffisante  pour  la  défense  du  droit,  et  pour 
ôter  au  délinquant  l'envie  de  commettre  de  nouveaux 
délits.  » 

Mais  la  loi   trouvera -t-ellc  donc  suffisant  ce  doot 
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rinsuffisance  nous  est  prouvé  par  rexpéricnce?  Telle 
ne  peut  pas  être  assurément  Tidée  de  notre  auteur,  car 
pareille  fiction  n'aurait  pas  de  but  raisonnable.  Il  faudra 
donc  que  la  peine  établie  par  la  loi  soit  réellement 
suffisante  pour  prévenir  de  nouveaux  délits  de  la  part 
du  même  individu.  Ne  scra-t-on  pas  forcé  alors  par  la 
logique,  d'admettre  le  critérium  que  j'ai  proposé,  et 
qu'on  ne  veut  pas  reconnaître  comme  le  seul  utile  et 
pratique  ? 

Du  moment  que  l'on  voit,  dans  le  phénomène  du 
crime,  le  manque  d'adaptation  aux  rapports  juridiques 
de  l'association,  et  qu'on  n'en  voit  que  le  remède  dans 
la  pénalité',  pourquoi  faudrait-il  se  refuser  aux  consé- 
quences rigoureuses  de  ce  système?  Pourquoi  ne  pas 
viser  droit  au  but  lorsqu'il  s'agit  d'établir  un  critérium 
de  la  pénalité  ?  Pourquoi  supprimer,  par  exemple,  la 
peine  de  mort,  et  affirmer  que  la  pénalité  ne  doit  avoir 
qu'un  seul  type,  la  réclusion  pour  un  temps  fixé  à 
l'avance  ? 

On  répond  que  la  personnalité  humaine  a  des  droits 
qu'il  faut  respecter,  mais  on  oublie  qu'une  peine  quel- 
conque viole  nécessairement  quelques-uns  de  ces  droits. 
Ils  ont  des  limites  arbitraires,  qui  ne  représentent  qu'une 
transaction  de  l'individualisme  avec  les  nécessités  so- 
ciales. Mais  l'individualisme  n'a  pas  de  sens  dans  la 
science  pénale  ;  car  elle  ne  pourrait  exister  sans  porter 
quelque  atteinte  aux  droits  de  ces  individus  qui,  en 
devenant  criminels,  ont  foulé  aux  pieds  ceux  des  autres 
citoyens.  A  quoi  bon  s'occuper  donc  de  mettre  des 
entraves  à  la  réaction  sociale  ?  Nous  ne  cherchons  pas 
directement  un  moyen  plus  ou  moins  douloureux  ;  nous 

1.  Polelti,  //  sentimento  nella  scienza  del  Dirillo  pénale,  p.  126-127, 
Udine,  1882. 


Digitized  by 


Google 


332  LA  RÉPRESSION 

ne  demandons  qu'une  relation  même  minime  entre  le 
but  et  les  moyens  de  l'atteindre.  Tout  se  ramène  donc 
à  la  détermination  de  la  vraie  nécessité  sociale.  C'est 
sur  ce  point  que  tous  les  efforts  doivent  se  porter,  afin 
de  la  préciser  avec  exactitude  :  tout  ce  qui  est  en  dehors 
ne  peut  engendrer  que  des  erreurs  scientifiques,  et 
celles-ci,  traduites  dans  la  législation,  produisent  des 
effets  déplorables. 

Nous  sommes  donc  persuadés  qu'un  critérium  d'/rfo- 
néilé  doit  remplacer,  dans  la  science  pénale,  l'ancien 
critérium  de  la  proporlionnalilé. 

Sous  une  forme  un  peu  différente,  j'avais  énoncé  ce 
critérium  dans  un  de  mes  premiers  ouvrages*.  Pour 
désigner  la  perversité  constante  et  agissante  du  dé- 
linquant et  la  quantité  de  mal  qu'on  peut  redouter 
de  sa  part,  en  d'autres  termes  sa  capacité  criminelle^ 
j'avais  forgé  le  mot  «temibilità  »,  qui  n'a  pas  d'équi- 
valent en  français.  Il  n'y  a  là  qu'un  complément  logique 
de  la  théorie  de  la  défense  sociale  moyennant  les  peines; 
s'il  y  a  quelque  chose  d'étonnant,  ce  n'est  pas,  à  coup 
sûr,  renonciation  d'un  pareil  critérium  ;  c'est  bien 
plutôt  le  fait  que  les  partisans  mêmes  de  cette  théorie, 
n'aient  jamais  songé  à  s'en  servir  !  Car,  lorsqu'il  a  fallu 
établir  les  règles  de  la  pénalité,  ils  ont  eu  recours"*,  les 
uns  à  la  gravité  objective  du  délit  mesurée  d'après  le 
dommage  ou  l'alarme,  les  autres  à  la  force  qui  a  poussé 
le  délinquant  à  l'action,  le  tout  limité  par  le  principe  de 
là  responsabilité  morale,  et  sans  se  préoccuper  d'exa- 
miner la  valeur  intrinsèque  de  la  peine  dans  les  différents 
cas  se  rapportant  au  but  qu'il  fallait  atteindre. 

1,  Di  un  cviterio  posUivo  délia  penalita  (Naples,  1880). 
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Mais  il  ne  sera  pas  facile  d'avoir  raison  des  préjugés 
qui  se  rattachent  à  certains  mots,  tels  que  le  mérite  ou 
le  démérite  des  actions  humaines,  la  justice  de  la  récom- 
pense ou  du  châtiment.  Faudra- 1- il  retrancher  ces 
mots  du  dictionnaire  de  l'humanité  ?  Non,  ils  ne  dispa- 
raîtront jamais,  car  ils  exprimeront  toujours  quelque 
chose  de  réel.  Le  mérite  ou  le  démérite  des  actions 
humaines  indiquera  leur  dépendance  du  caractère  et 
de  la  volonté  des  individus,  quels  que  soient  le  pro- 
cessus de  formation  du  caractère  et  la  dérivation  des 
instincts  et  des  penchants  dont  il  est  constitué,  quelle 
que  soit  la  causalité  des  motifs  qui  déterminent  la 
volonté.  On  a  toujours  accordé,  du  reste,  un  mérite  à 
l'usage  de  certaines  qualités  morales  qu'on  n'a  jamais 
pu  attribuer  au  libre  choix  de  l'individu,  parce  que  leur 
dépendance  du  tempérament  est  visible  :  telles  sont  le 
courage,  la  fermeté,  le  calme,  le  sang-froid.  Pourquoi 
faudrait-il  cesser  de  louer  un  vaillant  soldat,  lorsqu'on 
aura  su  que  le  mépris  du  danger  est  héréditaire  dans  sa 
famille  ?  Pourquoi  faudrait-il  retirer  le  blâme  au  déser- 
teur parce  qu'on  aura  appris  qu'il  n'a  pu  résister  à  la 
triste  impulsion  de  la  peur?  On  a  dit  de  quelques  per- 
sonnes que,  par  des  efforts  constants,  elles  ont  réussi  à 
former  leur  caractère.  Cela  est  vrai,  mais  d'où  leur  vient 
une  volonté  si  fortement  trempée?  On  ne  saurait  en 
trouver  l'origine  ailleurs  que  dans  les  qualités  naturelles 
de  l'organisme  psychique.  Mais  qu'importe  pour  le  phi- 
losophe que  le  motif  soit  d'une  évidence  palpable  ou 
qu'il  reste  enveloppé  de  mystère,  du  moment  que  Ton 
est  convaincu  de  l'existence  d'un  motif,  quoiqu'on  ne 
puisse  le  découvrir  ? 

Pour  les  dons  appelés  naturels,  autant  vaudrait  dire 
pour  les  mérites  physiques,  tels  que  la  force,  la  beauté. 
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la  grâce,  le  talent,  il  y  a  lieu  à  radmiration  ;  po«r  les 
défauts  opposés,  c'est  la  répugnaRee  o«  le  dégoût.  Or, 
rexpression  de  ces  seiitifioen^ls  se  tradaît  Récessairesoeat 
en  un  accroissement,  ou  e»  une  diminution  de  bonheur, 
pour  l'individu  qui  en  est  Tobjet,  et  qui  pourtant  n'était 
pas  libre  d'avoir  ou  de  ae  pas  avoir  ces  qualités  ou  ces 
défauts.  —  Même  chose  arrive  pour  l'éloge  des  actes 
vertueux,  pour  le  blâme  des  actes  méchants.  —  Il  suffit 
qu'ils  nous  appartiennent  en  propre ^  c'est-à-dire  qu'ils 
soient  une  dérivation  de  notre  caractère,  de  notre  indi- 
vidualité vraie,  pour  que  le  monde  qui  noas  entoure 
doive  nous  donner  cet  accroissement  ou  cette  diminution 
de  bonheur  qu'il  donne  pour  les  actes  dans  lesquels  il 
n'y  a  pas  évidemment  de  mérite  n[K)ral. 

Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  recpnnaître  un  mérite  ou 
un  démérite  à  l'acte  déterminé,  lorsque  la  force  déter- 
minante n'est  autre  que  le  moi  *  ?  Voilà  la  seule  chose  • 
que  l'on  tienne  à  savoir  pour  pouvoir  admirer  o«  blômer, 
récompenser  ou  punir;  on  s'inquiète  peu  de  tout  le  reste, 
c'est-à-dire  de  la  raison  pour  laqaetle  le  moi  est  ce 
qu'il  est.  Oui,  sans  doute,  pour  nous,  le  méchant,  le 
vicieux,  l'abruti,  le  malfaiteur,  n'étaient  pas  les  maîtres 
de  se  métamorphoser  en  gens  vertueux  et  honnêtes,  pas 
plus  que  le  reptile  ne  l'est  de  ne  plus  ramper  et  de  voler 
comme  un  oiseau.  Mais  le  monde,  lui  non  plus,  n'est  pas 
le  maître  de  ne  pas  avoir  de  sympathie  ou  de  répu- 
gnance, de  ne  pas  louer  ou  blâmer,  de  ne  pas  récom- 
penser ou  punir.  Nécessité  d'un  côté  —  nécessité  de 
l'autre.  Le  mérite  ou  le  démérite  se  rapporte  aux  actes 

1.  «  Resterait  donc  à  savoir  si  le  sentiment  moral  ne  peut  pas  sa^ 
pliquer  tout  aussi  bien  à  nous  faire  louer  ou  bUmer  un  acte  déter- 
miné. Je  crois  qu'il  en  est  ainsi ..  »  —  Fr.  Paulh«n,dan9  la  HetHephHo- 
sophique  (juillet  1880),  sur  ma  bi'ochure  «  Di  un  crilef*io  posiiivo  (UUa 
pénalité,  ». 


Digitized  by 


Google 


CRITIQUE  DES  THÉORIES  M  DROIT  PÉNAL  335 

dépendant  des  qualités  moFales;  ces  mois  sont  bons, 
pourquoi  les  changer,  lorsqu'il  suffit  de  s'entendre  sur 
leur  vraie  portée  ? 

Oui,  mais  la  justice,  s*écrie-t-on,  la  justice  proteste 
contre  une  souffrance  que  la  société  inflige  à  Findividu, 
si  cet  individu  n'est  que  la  victime  de  k  fatalité  de  son 
organisme  ! 

Eh  bien,  si  la  souffrance  infligée  est  nécessaire  pour 
le  salut  de  la  société,  que  la  justice  abstraite  proleste, 
nous  n'y  pouvons  rien.  Le  monde  enti<îr  ne  présente 
qu'un  spectacle  continuel  de  semblables  injustices.  Car, 
dans  ce  triste  monde,  on  ne  fait  que  souffrir  à  cause  des 
défauts  du  corps  ou  de  l'esprit,  à  cause  du  manque 
d'énergie  ou  d'intelligence,  à  cause  d'une  situation  mal- 
heureuse où  l'on  se  trouve  placé,  et  qu'on  n'a  pas  le  pou- 
voir de  changer.  C'est  ainsi  qu'un  enfant  mal  doué  sous 
le  rapport  de  la  mémoire  et  de  l'attention  n'aura  jamais 
de  bons  points  à  l'école;  il  sera  humilié,  son  amour- 
propre  en  saignera,  mais  il  restera  toujours  le  dernier 
de  sa  classe.  Un  employé  peu  intelligent  n'aura  pas 
d'avenir  devant  lui;  l'administration,  tôt  ou  tard,  finira 
par  s'en  défaire.  Est-ce  ce  qu'on  appelle  des  injustices? 
Et  la  loi  est-elle  injuste  lorsqu'elle  réduit  à  la  misère 
les  enfants  à  cause  des  dettes  de  leurs  pères?  L'élégance 
est-elle  injuste  lorsqu'elle  repousse  la  saleté?  Crie-t-on 
à  l'injustice  lorsque  le  public  du  théâtre  hue  un  mauvais 
ténor,  ou  le  peuple,  un  général  incapable  ? 

Oui,  sans  doute,  le  spectacle  de  la  vie  est  affligeant. 
On  voit  des  pauvres  qui  souffrent  et  des  riches  qui  jouis- 
sent, des  malheureux  solitaires  et  des  Don  Juan  enivrés 
d'amour,  des  jeunes  filles  dont  on  implore  un  sourire  et 
d'autres  qui  n'ont  jamais  fixé  Fattention  d'un  seul  homme, 
des  jeunes  gens  pleins  de  force  et  des  malades  incu- 
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rables,  des  intelligents  qui  dominent  et  des  faibles  qui 
obéissent.  Pourquoi  faut-il  qu'il  en  soit  ainsi?  Pourquoi 
les  hommes  ne  sont-ils  pas  fous  également  forts,  beaux, 
riches,  aimables,  heureux?  —  Pourquoi,  du  moins, 
n'ont-ils  pas  tous  la  possibilité  de  jouir  de  ces  quelques 
années  d'existence?  —  Pourquoi  la  nature  ou  la  société, 
qui  est  si  prodigue  à  Tégard  de  mon  voisin,  est-elle  si 
avare  pour  moi  ? 

Oui,  le  monde  est  ainsi  fait.  Il  y  a  des  climats  où  Ton 
gèle,  d'autres  où  l'on  brûle.  Il  y  a  des  planètes  entou- 
rées de  biillants  anneaux,  il  y  en  a  d'autres  inondées 
de  lumière  et  de  chaleur,  d'autres  enfin  qui  sont  arides 
et  désolées.  La  nature  n'a  pas  créé  deux  feuilles  sem- 
blables ;  elle  a  l'horreur  de  l'égalité  :  comment  pour- 
rait-on y  prétendre,  au  sein  d'un  seul  des  organismes 
terrestres,  la  société  humaine? 

Mais  si  l'égalité  n'est  pas  de  ce  monde,  il  faut  qu'il  y 
ait  des  heureux  et  des  malheureux  non  responsables  de 
leur  sort.  Et  cette  injustice  est  inévitable.  La  justice 
humaine  ne  peut  qu'imiter  la  nature,  en  excluant  ceux 
qui  ne  sont  pas  adaptés  à  l'existence  sociale.  Mais  si,  à 
l'hôpital,  on  ne  mesure  pas  les  soins  aux  infirmes  en 
raison  de  la  possibilité  qu'ils  auraient  eue  d'éviter  les 
causes  de  leur  maladie,  de  même  on  ne  mesurera  pas 
la  répression  d'après  la  possibilité  que  les  criminels 
auraient  eue  d'éviter  les  causes  du  crime. 

On  nous  dit  que  cela  blesse  la  justice  !  Mais  alors 
comment  la  contenter  cette  justice?  Ahl  ce  n'est  pas, 
certes,  la  législation  présente  qui  devrait  la  satis- 
faire. Car,  cette  législation  qui  assure  l'impunité  aux 
impulsions  irrésistibles,  n'admet,  parmi  les  causes  d'ir- 
responsabilité, ni  la  dégénérescence  innée,  ni  la  cor- 
ruption de  l'enfance  qui  a  étouffé  tout  sentiment  ver- 
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tueux,  déraciné  les  bons  instincts,  détruit  la  possibi- 
lité du  remords.  Elle  frappe  l'oisiveté,  même  lorsque 
l'oisif  ne  réussit  pas,  malgré  tous  ses  efforts,  à  se  pro- 
curer du  travail.  Elle  inflige  la  même  amende  au  richard, 
qui  paye  en  souriant,  et  au  pauvre  diable,  qui  n'avait 
que  peu  d'épargnes,  fruit  de  longues  années  de  travail. 
Elle  enferme  dans  la  même  prison  l'homme  pour  qui  le 
cachot  est  une  torture  invraisemblable,  et  le  vagabond 
qui  s'y  trouve  comme  dans  un  hôtel,  en  compagnie  à 
sa  convenance.  Elle  ensevelit  dans  le  même  bagne  celui 
qui  a  commis  un  crime  pour  y  être  logé  et  nourri,  et 
celui  qui  le  regarde  comme  un  tombeau  d'êtres  vivants. 
Et,  pourtant,  cela  s'appelle  «  la  justice  !  »  Mais,  n'cst- 
elle  pas  mille  fois  plus  loin  de  l'idéal  que  celle  qui  res- 
sort de  notre  système  ?  Car  nous  ne  prétendons  pas  que 
le  juge  mesure  une  quantité  qui  lui  est  inconnue,  la  pos- 
sibilité qu^avait  l'individu  de  résister  aux  impulsions 
criminelles;  nous  demandons  seulement  qu'il  évalue, 
d'après  les  données  de  l'expérience,  la  probabilité  de 
l'avenir.  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  inflige  un  châtiment 
inutile,  proportionné  à  cette  quantité  hypothétique  et 
indéfinissable  du  libre  arbitre,  mais  qu'il  adapte  le  moyen 
préventif,  dans  les  limites  de  la  nécessité  sociale,  ni  plus 
ni  moins.  C'est  alors  que  le  coupable  subira  vraiment  la 
peine  qu'aura  méritée,  non  pas  une  faculté  douteuse  de 
son  esprit,  mais  tout  ce  qui  forme  sa  personnalité, 
c'est-à-dire  son  organisme  psychique ,  ses  instincts  et 
son  caractère. 

Ce  n'est  pas  le  malheureux  qu'il  s'agit  de  frapper,  c'est 
la  société  qu'il  s'agit  de  préserver  de  nouveaux  malheurs 
qu'ont  peut  aisément  prévoir.  Le  sentiment  humain  de 
la  sympathie  intervient  pour  sauver  la  vie  à  ces  délin- 
quants dont  la  mort  n'est  pas  nécessaire,  ceux  dont  on 

6AR0FAL0.  Criminologie,  22 
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peut  espérer  l'adaptation  à  la  vie  sociale  ;  les  autres,  oeim 
qui,  k  cause  d'une  monstruosité  morale,  ofe  pourroflt  Stet 
que  des  enaeiMs  perpétuels,  aucun  lien  ne  les  rattache  à 
la  société;  leur  mort  ne  sera  p9ks  déplorée.  Car  on  peut 
dire  avec  Shakespeare  : 

Mercy  but  mnrdti^  pardorring  those  fkai  *iff '. 

ou  avec  le  Dante  : 

Qmmoe  Impiêtàr  qucÊtdo  ^  èm  maria  \ 

La  justice  ne  peut  se  voiler  la  face  que  lorsque,  pour 
prévenir  les  délits  des  autres,  on  fait  succomber  un  indi- 
vidu dont  la  perversité  n'est  pas  grande.  C'est  la  peine 
infligée  pour  Vexemple  qui  peut  être  injuste,  comme  on 
le  voit  en  temps  de  guerres  et  de  révolutions,  ou  dans  le 
gouvernement  despotique  d'un  autocrate  ou  d'une  démo- 
cratie effrénée.  Mais  la  peine  est  toujours  juste  lorsqu'elle 
ne  vise  qu'à  désarmer  un  ennemi  delà  société,  lorsqu'elle 
n'est  qu'un  moyen  de  prévention  directe  el  spéciale,  lors- 
qu'elle est  appropriée  à  V individualité  du  coupable.  Elle 
sera  sans  doute  exemplaire,  mais  seulement  par  un  effet 
naturel,  dont  la  considération  ne  doit  pas  la  déterminer. 
Voilà  la  vraie  justice,  voilà  ce  qui  met  des  bornes  à  la 
rigueur  du  principe  :  «  Salus  populi  suprema  lex,  »  Que 
chacun  ne  souffre  ni  plus  ni  moins  que  ne  Ta  mérité 
SON  INDIVIDUALITÉ  ;  —  voilà  la  maxime  qui  doit  rendre 
impossibles  toutes  les  exagérations  :  celles  de  Vindivi- 
dualisme  aussi  bien  que  celles  de  Tutilitarisme. 


1.  «  La  clémence  est  meurtrière  lorsqu  elle  pardonne   aux  meur- 
triers. » 

2.  «  La  pitié  ne  peut  exister  ici  qu'en  faisant  taire  la  piUé.  • 
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IV 


Il  DOiis  faut  passer  maiaiena&t  à  quelques  autres  Ibéo- 
xies  juridiques,  qui  font  suite  à  celles  de  la  respojisabiliLé 
et  de  la  proportiofi  pénale,  et  qui  nous  serviront  à  com- 
pléter la  critique  de  la  partie  pliUosopliique  du  droit 
pénal  enseigné  par  nos  adversaires. 

Celle  que  nous  trouvons  tout  d'abord,  et  qui  est  en 
même  Aeinps  la  plus  importante,  c'est  la  théorie  de  la 
ientatioej  qui  ne  se  rattacbe  que  fort  diflicilement  aux 
principes  de  l'école  juridique  dominante. 

£a  AUemagiie  et  en  Italie  ri  existe  uBe  doctrine  objec^ 
tioe  de  la  tentative,  qui  prétend  qu'elle  n'-est  punissable  ^ 
^ue  lorsque  Tintention  a  été  réalisée  en  petrtie^  de  sorte 
que  la  tentative  n'est  qu'un  fragment  du  délit  qu'il  s'a- 
gissait de  commettre,  en  ayant,  comme  celui-ci^  un  côté 
objectif  (Osenbruggen,  Geyer).  Une  théorie  plus  récente 
a  déQni  la  tentative  :  «  une  action  capable  de  produire  la 
conséqaence  désirée,  et  qui,  matérieilementy  a  le  caractère 
d'un  délit  »(Cahn)*. 

En  France  et  en  Italie  on  exige  que  l'intention  crimi- 
nelle Boit  manifestée  par  des  actes  d'exéculicm  ca- 
pables, par  leur  propre  nature^  de  produire  le  crime, 
ce  qui  empêche  de  poursuivre  les  tentatives  criminelles, 
lorsque,  par  erreur,  l'agent  a  employé  des  moyens 
jusoCTisants  <iu  incapables  de  lui  faire  atteindre  son 
but.  On  a  distingué  tout  au  plus  entre  Vinsuffisance 
absolue  ti  ï insuffisance  relative  des  moyens;  et  il  est 

1.  Voir  à  ce  sujet  des  controverses  très  approfondies  et  très  subtiles 
4aBS  1b  ^ieUsokrift  fur  dit  gesammêe  Slrafrechiswis9enscfiafl  [1881)  et  dans 
le  Genchstsaal  (1880). 
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[ue  la  tentative  existe  lorsque,  en  thèse  générale, 
an  aurait  été  suffisant,  mais  qu'il  ne  Ta  pas  été 
5  cas  spécial  (Carrara).  On  a  établi,  en  outre, 
y  a  pas  de  tentative  punissable,  lorsque  le 
choisi  par  l'agent  aurait  été  bon,  mais,  que 
e  circonstance  ignorée  de  lui,  il  s'est  trouvé 
a  a  employé  un  autre  insuffisant.  Ainsi,  celui 
>yant  tenir  un  fusil  chargé,  en  presse  la  détente 
er  un  homme,  n'est  pas  punissable  s'il  se  trouve 
fusil  n'était  pas  chargé.  De  môme  lorsque,  à 
le  l'agent,  le  mécanisme  de  l'arme  aurait  été 
é  de  telle  sorte  qu'il  eût  été  impossible  de  s'en 

dées  sont  d'accord  avec  le  principe  que  la  tenta- 
une  réalisation  partielle  de  l'intention,  ou,  si  l'on 
ne  partie  matérielle  du  fait  qui  aurait  formé  le 
Car,  dit-on,  la  défense  de  la  loi  ne  peut  s'étendre 
êtes  qui,  par  leur  activité  naturelle,  n'auraient 
luire  aucun  mal.  Peu  importe  que  l'agent  soit 
il,  dangereux  même;  ce  qu'il  faut  voir,  c'est 
anger  était  inhérent  à  Vacte,  Il  ne  peut  existe? 
,  sans  l'existence  d'un  acte  ayant  une  efficacité 
lie  ^.  if^  On  ne  punit  pas  la  criminalité  de  F  agent 
par  ses  actes  extérieurs  ;  ce  qu'on  punit  c'est 
accompagné   par  la    criminalité  de  l'agent  » 

nous,  c'est  précisément  la  formule  inverse  qui  est 
.  Sur  ce  point  donc  l'opposition  entre  l'école  juri- 
t  la  nôtre  ne  pourrait  être  plus  marquée.  Notre 
5  sur  la  tentative  se  rapproche  de  la  théorie  dite 
ve^  $outenue  par  plusieurs  écrivains  allemands 

r,  Ueber  die  so  gennanten  untauglichen  Versuchskandlungen 
HUchrift  cité  plus  haut.  Erster  Band,  E.  H. 
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(Herz,  Schwarze,  Von  Buri,  Listz).  Comme  le  droit 
romain  Tavait  établi,  dans  la  tentative  ce  n'est  que  Tin- 
tention  qui  a  de  la  valeur;  le  fait  matériel  n'en  a  aucune. 
Du  moment  qu'il  n'existe  pas  de  dommage,  on  ne  peut 
frapper  que  la  volonté  ;  peu  importe  donc  que  celle-ci  se 
soit  servie  d'un  moyen  qui  n'avait  pas  de  probabilité  de 
réussite.  Il  serait  d'ailleurs  impossible  d'évaluer,  en 
même  temps,  la  volonté  et  le  fait,  parce  que  ces  éléments 
ne  se  réunissent  que  dans  l'accomplissement  de  l'acte; 
dans  la  tentative  ils  sont  séparés,  et  la  quantité  objective^ 
c'est-à-dire  la  partie  réalisée  du  fait  est  complètement 
indifférente,  du  moment  que  le  projet  n'a  pas  été  réalisé. 
Le  fait  n'a  d'importance  que  comme  l'expression  de  la 
volonté  de  l'agent.  Or,  le  résultat  non  obtenu  indique 
toujours  une  impossibilité  spécifique  ou  relative.  Inutile 
de  rechercher  si  le  moyen  que  l'agent  croyait  suffisant 
aurait  été  considéré  comme  insuffisant  par  les  autres. 
Celui  qui  marche  vers  un  endroit  dont  la  route  se 
trouve  interrompue  par  la  chute  d'un  pont,  a,  dès  le 
début,  inutilement  agi.  Et  pourtant,  pour  lui  et  pour 
tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'existence  de  cet 
obstacle  infranchissable,  sa  marche  ne  pouvait  paraître 
que  le  moyen  le  plus  direct  pour  atteindre  son  but  ; 
inversement,  cette  marche  aurait  été  déclarée  inutile 
par  ceux  qui  avaient  déjà  reçu  la  nouvelle  de  la  chute 
du  pont. 

Or,  cette  partie  réalisée  d'un  projet  ne  peut  avoir 
aucune  valeur  objective.  «  Qu'on  s'imagine  un  voyageur 
altéré,  au  milieu  d'un  immense  désert,  ayant  devant  lui, 
à  l'horizon,  une  colline  verdoyante  surmontée  de  mai- 
sons. Si  malgré  tous  ses  efforts  il  ne  peut  parcourir  que 
la  moitié  du  chemin  et  s  il  tombe  défaillant  et  sans  se- 
cours, il  périra  sans  doute,   parce  que  la  moitié  du 


Digitized  by 


Google 


342  LA  RÉPRESSION 

chemia  qui  Fa  rapp«>ché  de  Foasîs^  n'a  pas  pu  étancber 
à  moitié  sa  seif  *.  » 

Il  rtj  atf  aîMeur»,  amnin  acte  humai»  que  Ton  puisse, 
êès  leeommeucemeBft,  déclarer  absol émeut  improductif; 
S  n'y  en  a  pad,  par  contre,  qui  dioive  nécessairement  pro- 
duire Teffeè  désrré  par  l'agent.  «  Une  action  n'est  jamms 
la  cause  d^trn  efitet  qui  n'a  pas  eu  lieu  ;  chaque  moyen  qui 
n'a  pas  pu  prodtaîreTeiTet  qu'on  en  aiftendait  a  été  par  là 
êéœontré  insuffisant  pottr  Ifei  réalisafion  du  projet.  Oo 
preut  dire,  é^une  manière  générale,  qu'il  n'y  a  pa^  ée 
moyens  a&solumenrt  însufffeants  dans  tous  Fes  cas,  de 
même  qur'fl  n'y  en  a  pas  d'absolument  suffisismt^. . .  Or, 
toutes  les  fois  qu'un  projet  a  avorté,  lia  fcrabe  en  est  â 
Tagent,  lequel  n'a  pas  prévu  ïa  circonstance  qui  a  em- 
pêché son  accompKssement.  A  quoi  hon  distingi^er  alors 
les  circonstances  sur  lesqueHes  Tagent  &'e9t  trompé, 
comment  voir,  par  exemple,  si  Pobslacîe  exieèait  dès  le 
début,  ou  s'il  s'est  présenté  pendant  Faction,  si  l'agenl 
n'a  pas  bien  calculé  ses  forces,  s'il  n'a  pas  examiné, 
quant  à  l'espèce  et  à  la  quantité,  le  moyen  dont  il  s'est 
servi,  s'rî  n'a  pas  su  choisir  l'instrument  le  pluô  apte, 
ni  remployer  de  la  manière  ta  plus  sûre  *^?  » 

H  est  presque  inutile  d'ajouter  que  cette  théorie  qai, 
pourtant,  est  rejetée  parla  majorité dte« juristes  italien» 
et  françars,  et,  en  Allemagne  même,  est  viTement  com- 
battue, est  la  seule  qui  se  rapproche  de  la  nôtre. 

La  question  dé  la  tentative  par  des  moyens  insuffi- 
sants disparaît,  du  moment  que,  pour  nou&,  c'est  la 
perversité  du  criminel  qui  doit  mesurer  fa  pénalité.  Si  1* 

1.  Von  fiuri,    Fmoo^  und  tauaaUtU  dans  )e  GericktncnL  B-  32, 

Hen.  5,  S.  367-368.  SUiUgart,  1880. 

2:  Arrêt  de  la  Cour  suprême  de  TEmpire  gcrmaniqrte.  Voir  ans» 
Van  Liszt,  Dos  fthl^eschloffens  Deliki,  und  dm  (Mn'Mke  V^rsuchsthoorU 
dans  le  Zeitschrift,  etc.,  p.  103. 
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tentative  suffît  pour  révéler  îe  criminel,  tout  autant  que 
raccomplissement,  il  n'y  a  pas  de  différence  ;  que  les 
moyens  soient  ou  ne  soient  pas  suffisants,  ce  qu'il  faut 
rechercher,  c'est  d^abotrd  si  la  volonté  criminelle  a  été 
manifestée  d'une  nftaaaière  non  douteuse  ;  ensuite  si  cette 
ATolonté  crincïinelle  est  dcmgereuse^  parce  que  la  perver- 
sité incapable  d'action  n'exige  aucune  réprcssif>n  de  la 
part  de  la  société. 

Voilà  une  liaiitation  ^e  nous  apportons  à  la  théorie 
dite  subjective  ;  car,  à  ce  dernier  point  de  vue,  Fobserva- 
lion  des  moyens  dont  on  s'est  sem  peut,  dans  quelques 
cas,  n'être  pas  inutile.  En  effet,  le  choix  des  moyens  peut 
démontrer  le  msHKpe  d'énergie  ou  la  bêtise  de  Tagent  ; 
ifl  en  est  ainsi  d^nas  les  cas  où  celui-ci  s'imagine  qu'il  peut 
empoisanner  un  homme  à  l'aide  de  sucre  ou  de  sel  de 
cuisine,  ou  le  tuer  d'uai  coup  de  fusil  en  tirant  à  une 
distance  invraisemblable.  Il  n'y  aura  pas  ici  de  crimes, 
non  pas  à  cause  de  l^ insuffisance  du  moffen,  mais  parce 
que  cette  insuffisance  est  une  preuve  évidente  de 
Yinaptitude  d^  Vageni,  Ce  dernier  n'a  donc  que  de» 
velléités  de  crimes,  dans  le  fait  il  es*  inoffensif;  la 
répression  pénale  aérait  donc  absurde  *. 

Mais  le  cas  est  ïÀem.  différent  lo-rsque  l'î^nt  a  fait 
usage  de  sucre  qv^il  tnopait  être  de  Varsenicy  ayant  été 
trompé  par  le  pharmacien  auquel  il  s'est  adressé.  Le  cas 
est  bien  différent  eAeotre  lorsque  le  délinquant  a  pressé  la 
détente  d'im  fusil  chargé  par  lui-même  et  déchargé  à  son 
insu  par  un  autre,  ou  encore  lorsque  la  distance  à  laquelle 
il  a  tiré  s'est  irouvée,  par  hasard,  être  un  pe^u plus  grande 
que  cdde  de  la  portée  ^'un  fusil  quelconque.  Il  n'en  sera 

1.  Les  anciens  codes  de  Hanovre,  Brunswick,  Nassau  et  Bade  dé- 
claraient que  la  tentative  avec  des  moyens  insufAsants  n'était  pas 
punissable,  lorsque  le  choix  de  ces  moyens  avait  été  Veffet  de  supera- 
lition  ou  d'imbécillité. 
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pas  moins  un  criminel  à  cause  de  son  erreur,  puisque 
celte  erreur  ne  prouve  pas  le  moins  du  monde  son  inapti- 
tude. L'acte  n'est  pas  dangereux  en  lui-même,  je  le  veux 
bien;  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'acte  même  révèle 
le  danger.  Il  en  est  de  môme  lorsque  le  moyen  est  de 
ceux  dont  l'insuffisance  n'aurait  pu  être  connue  sans 
des  études  spéciales  ;  c'est  le  cas  d'une  erreur  sur  la 
qualité  ou  sur  la  dose  d'un  poison.  Une  erreur  de  ce 
genre  ne  prouve  pas  du  tout  le  manque  d'aptitude  de 
l'agent.  Il  ne  faut  pas  qu'un  faux  calcul  fasse  déclarer  un 
empoisonneur  inoffensif. 

Quant  aux  jeunes  délinquants,  il  est  un  peu  moins  facile 
de  tracer  des  règles  pour  les  différents  cas,  parce  que 
souvent  leur  ignorance  des  choses  les  plus  connues  ne 
suffit  pas  pour  prouver  qu'ils  sont  inoffensifs.  L'enfant 
pourrait  être  un  criminel-né,  et  agir  si  maladroitement 
qu'il  serait  déclaré  inoffensif  s'il  était  plus  âgé.  Ce  qu'il 
faut  exiger  c'est  seulement  que  son  discernement  et  la 
fermeté  de  sa  décision  soient  prouvés  ;  cela  suffit  pour 
qu'il  soit  dangereux  pour  l'avenir,  lorsque  son  igno- 
rance aura  cessé.  Mais  malgré  la  différente  appréciation 
des  faits  dans  ces  cas  particuliers,  on  peut  toujours  avoir 
raison  de  toute  difficulté  à  l'aide  de  cette  règle  générale: 
<(  Qu'on  examine  l'aptitude  ou  l'inaptitude  de  l'agent, 
révélée  par  le  fait  pris  dans  son  ensemble,  et  non  pas 
seulement  par  1^  suffisance  ou  l'insuffisance  du  moyen 
employé.  »  Car  le  choix  du  moyen  n'a  d'importance  que 
dans  le  cas  où  il  pourrait  prouver  que  l'agent  est  inof- 
fensif ;  il  n'a  pas  de  valeur  absolue,  parce  qu'un  moyen 
insuffisant  peut  ne  pas  être  incompatible  avec  une 
volonté  énergique  et  persévérante  *. 

1.  Voir  à  ce  sujet,  ma  brochure  :  //  tentativo  cHminoso  con  mezzi  ini- 
donei.  Turin,  1882,  Ed.  Loescher. 
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Ayant  ainsi  déterminé  les  cas  dans  lesquels  la  tenta- 
tive est  punissable,  nous  allons  voir 'maintenant  dans 
quelle  mesure  elle  doit  Têtre. 

On  sait  que  les  anciens  criminalistes  ont  marqué  les 
étapes  de  Viter  criminis.  Ils  ont  distingué  les  actes  sim- 
plement préparatoires,  le  conatus  remotus,  et  la  tentative 
proprement  dite  ;  plus  récemment  on  y  a  ajouté  le  délit 
manqué.  En  général,  ces  deux  dernières  figures  sont  dé- 
clarées punissables  ;  les  autres  ne  le  sont  que  dans  des 
cas  déterminés.  Et  encore,  presque  tous  les  législateurs 
modernes  s'accordent  pour  punir  Isi  tentative  et  le  délit 
manqué  bien  moins  sévèrement  que  le  délit  accompli.  11 
n'y  a  peut-être  que  le  code  pénal  de  la  France  qui  consi- 
dère toute  tentative  de  crime,  comme  le  crime  même 
(art.  2).  Mais  cette  disposition  a  été  vivement  blâmée  par 
presque  tous  les  théoriciens,  et  dans  la  pratique  elle  est 
constamment  éludée  par  les  circonstances  atténuantes^ 
qu'on  ne  manque  pas  d'accorder  pour  adoucir  la  pôine 
du  crime  accompli.  On  prétend  que  le  délinquant  doit  être 
puni  plus  sévèrement  à  mesure  qu'il  se  rapproche  du 
dernier  acte  d'exécution  ;  ce  qui  fait  que,  dans  la  législa- 
tion italienne,  strictement  logique  sur  ce  point,  on  punit 
le  délit  manqué  plus  sévèrement  que  la  simple  tentative. 

On  donne  pour  raison  de  cette  graduation  de  la  peine 
que,  dans  la  tentative,  l'agent  n'étant  pas  arrivé  au  bout 
de  Viter  criminis,  aurait  pu  s'arrêter  avant  d'avoir  accom- 
pli le  dernier  acte  d'exécution  ;  c'est  ce  qu'on  ignore, 
parce  qu'il  a  été  forcé  de  s'arrêter  par  un  obstacle  qu'il 
a  rencontré  avant  d'en  être  arrivé  là.  Il  est  plus  malaisé 
de  justifier  la  pénalité  adoucie  du  délit  manqué,  parce  que 
dans  ce  dernier  cas,  un  doute  pareil  n'est  plus  possible, 
l'agent  ayant  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  l'accomplisse- 
ment de  son  projet. 
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«  Mai«  —  e3q)lique  Itossi  ~,  on  ne  pcwl  négliger  ni  la 
distinction,  sî  naturelle  à  Te^ritluiiiiain,  du  mal  répa- 
rable et  du  mal  irréparable,  ni  le^nefaant  de  notre  esprit 
à  juger  de  Fimpoftanee  des  actioR»  humaines,  selon  leur 
réussite  *.  »  Nottg  croyons,  au  contraire,  q«e  cette  con- 
sidération ne  doit  pas  avoir  d'inftuonce  sur  la  peine.  La 
difféi-ente  importance  donnée  à  ta  réussite  ou  à  Téchec 
d'un  projet,  ne  dépend  qiate  d*ane  sensation  pénible,  ou 
d*une  sensation  de  soulagement  ;  lorsqu'un  erime  a  été 
accompli,  noiiis prenon»  part  sympatbiquement  à  la  dou- 
leur de  notre  semblable  ;  par  cont^,  lorsqae  le  crime  est 
manqué,  la  joie  succède  à  Tanxiété  ^Atea  celui  contre 
lequel  Tattentat  a  été  dirigé,  et  nous  épw)OTons  tous  ce 
même  sentiment.  Mais  Timporlance  du  fait  peut-elle 
varier,  lorsqu'on  l'évalue  sekm  le  éaitger  qui  dérive  de 
l'agent,  que  le  crime  ait  été  accompli  ou  qu*il  ait  man- 
qué par  un  heureux  hasard?  Elle  ne  peut  varier  que 
lorsque  cette  circonstance  était  aiséfaent  prévoyable  et 
que  l'agent  ne  Tayanl  pas  prévue,  cesse,  pour  ce  motif, 
d*étre  un  sujet  dangereux,  u»Trat  criminel. 

Ce  n'est  pas  autre  chose,  è  notre  avis,  qu'il  s'agit 
d'examiner.  La  distinction  des  étapes  du  délit  nous 
paraît  inutile,  si  l'on  prétend,  d^'après  elle,  mesurer  la 
pénalité. 

Je  ne  puis  pas  même  accepter  la  critique  que  Tarde 
m'a  faite  à  un  différent  point  de  vue  *.  Tout  en  déclarant 
qu'il  ne  s'inquiète  pas  de  la  petite  logique  des  juristes  et 
que,  même  inexécutée,  la  tentative  ou  la  suggestion  qui 
révèle  une  tendance  criminelle  signale  mi  péril  social, 
il  affirme  que  ce  péril  est  double  s'il  y  a  eu  exéeutioDt 

1.  Ro8€i,  Op,  dtf  liv.  il,  cil.  xurn^ 

2.  Tarde,  Positivisme  et  pénalité,   dans  les  ArcMwes  (f  Anthropologie 
criminelle^  p.  35-37,  t.  II,  n»  7.  Paris-Lyon,  1887. 
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puisque,  à  Thabitude  criminelle  naissante,  s'ajoute 
l'exemple  criminel  naissant,  l'un  et  l'autre  à  comprimer. 
A  vrai  dire,  je  ne  vois  pas  qu'un  vol  accompagné  d'un 
assassinat  manqué  soit  un  exemple  décourageant  pour 
les  criminels,  si  l'agent  a  pu  également  atteindre  son 
but  qui  était  celui  de  dévaliser  la  victime. 

En  quoi  l'exemple  criminel  est-il  moindre  si  la  victime 
a  survécu  à  ses  blessures  ou  si  elle  a  été  miraculeu- 
sement sauvée?  Est-ce  parce  que  cela  a  permis  de 
découvrir  et  d'identifier  l'assassin?  Mais  il  n'y  aura  là 
qu'une  leçon  profitable  pour  les  autres  brigands,  qui 
apprendront  à  agir  avec  plus  de  précautions,  à  mieux 
frapper  et  à  s'assurer  de  la  mort  de  leur  victime.  C'est 
ce  qu'on  a  toujours  vu  dans  de  pareils  cas.  On  renonce 
à  un  moyen  qui  n'a  pas  assez  de  chance  de  réussite  ou 
qui  peut  amener  la  découverte  du  malfaiteur.  L'expé- 
rience n'est  pas  perdue  pour  les  disciples  assistant  aux 
débats  de  la  Cour  d'assises  ;  bien  loin  de  renoncer  au 
métier,  ils  ne  se  tromperont  pas  comme  leur  maître. 
Tarde  convient  pourtant  que  la  distinction  qu'il  a  faite 
«  ne  donne  pas  la  vraie  raison  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
se  mettre  dans  Fesprit  et  à  mettre  dans  l'esprit  des  juges 
et  des  jurés  Tidentité  établie  par  Garofalo  et  par  plusieurs 
législations  entre  certains  crimes  ou  délits  et  leur  tenta- 
tive avortée  par  hasard.  »  Quelle  est  donc  cette  «  vraie 
raison  »?  A  peu  près  celle  donnée  par  Rossi  :  «  le  sen- 
timent inconscient  que  nous  avons  tous  de  l'importance 
majeure  qu'il  faut  accorder  à  l'accidentel,  au  fortuit 
-dans  les  faits  sociaux  ».  Nous  nous  sommes  habitués 
<i  à  admettre  que  rien  n'appartient  aussi  légitimement 
à  un  homme  que  sa  chance  bonne  ou  mauvaise ... 
Lorsque  Fauteur  d'une  tentative  d'assassinat  empêché 
par  une  circonstance  involontaire  est  traduit  en  assises, 


Digitized  by 


Google 


LA  RÉPRESSION 

mble-t-il,  une  bonne  fortune  pour  lui  et  non  pas 
nt  pour  sa  victime,  que  la  mèche  allumée  de  sa 
ur  faire  éclater  la  dynamite  sur  le  passage  d'un 
rai,  se  soit  éteinte  en  route  ». 
vrai  que  notre  auteur  ne  semble  pas  justifier  ce 
it  populaire.  «  Sa  criminalité  —  poursuit-il,  — 
Ire  la  même  que  s'il  eût  accompli  son  projet,  sa 
rtune  est,  ou  pourrait  être,  aux  yeux  de  tous,  sa 
ï  incontestable.  On  se  dit  vaguement  —  en  vertu 
rte  de  symétrie  constante,  quoique  inconsciente, 
ible  mais  inextirpable,  que  lui  nier  cette  pro- 
conduirait logiquement  à  nier  tout  aussi  bien  la 
ies  propriétés  les  mieux  établies.  C'est  peut-être 

mais  Tirrationnel  a  de  telles  racines  dans  Tes- 
!3me  de  notre  raison  !  » 

ans  doute,  il  en  est  et  il  en  sera  toujours  ainsi, 
les  jugements  criminels  seront  des  jugements 
îs.  Ce  n'est  pas  sur  un  sentiment  injustifiable, 
el,  absurde,  que  doit  être  fondé  un  système  ré- 
isant  à  la  défense  sociale.  «  Un  jury,  —  nous  dit- 
ira  toujours  de  l'indulgence  pour  l'auteur  d'un 
it  manqué  ou  d'un  vol  non  réussi.  »  Eh  bien,  ce 
la  loi  qu'il  faut  mettre  en  face  de  cette  ten- 
ationnelle;  c'est  un  jugement  rationnel  qu'il  faut 
r  à  celui  du  jury.  Nommez  des  juges  ayant  l'in- 
e  nécessaire  pour  examiner  la  perversité  du  cri- 

prévoir  le  danger  qui  en  résulte  ;  dites-leur 
piques,  d'être  cohérents  ;  chargez-les  d'infliger 
es  suffisantes,  non  pas  pour  apaiser  l'alarme 
mais  pour  empocher  réellement  le  mal  qui  est 
e  ;  vous  verrez  alors  s'ils  seront  indulgents  pour 
l'un  assassinat  ou  d'un  vol  manqué  par  une  cir- 
3  fortuite! 
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Notre  conclusion  ne  peut  donc  être  que  la  suivante  : 
«  Une  tentative  de  crime  doit  être  considérée  comme  le 
crime  même  lorsque  le  danger  dont  menace  le  délin- 
quant est  identique.  »  Aussi  y  aura-t-il  toujours  lieu  de 
vérifier  si  le  criminel  est  vraiment  un  criminel,  ou  si,  tout 
en  révélant  son  intention  malfaisante,  il  manque  de  l'ap- 
titude nécessaire.  Dans  le  délit  manqué,  il  s'agira  donc  de 
voir  seulement  si  la  manière  dont  il  s'est  mis  à  l'œuvre 
ne  révèle  pas  une  complète  impuissance,  que  les  moyens 
employés  soient  ou  ne  soient  pas  insuffisants  par  eux- 
mêmes,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  —  Dans  la 
tentative,  il  faut  voir  en  outre  s'il  est  évident  que  l'agent 
ne  se  serait  pas  arrêté  à  mi-chemin  sans  la  circonstance 
fortuite  et  imprévue.  Au  lieu  d'une  pénalité  adoucie  dans 
tous  les  cas,  il  faut  infliger  la  même  que  celle  exigée  par 
le  crime,  ou  la  supprimer  tout  à  fait,  selon  que  le  juge 
est  ou  n'est  pas  persuadé  de  l'irrévocabilité  de  la  résolu- 
tion criminelle.  Des  actes  simplement  préparatoires 
peuvent  même  acquérir  parfois  ce  degré  d'évidence  ; 
pourquoi  ne  faudrait-il  pas  les  considérer  alors  comme 
une  vraie  tentative  ?  Que  nous  importe  le  fait  d'une  ou 
de  plusieurs  étapes  à  parcourir,  si  nous  savons  que  le 
criminel  les  aurait  également  parcourues  ?  Plusieurs 
juristes  appartenant  à  l'école  classique,  ont  admis  du 
reste  que  des  actes  simplement  préparatoires  peuvent 
être  punis  comme  tentatives.  (Ortolan,  Geyer,  Rossi.) 
Pour  les  romanistes  il  y  a  un  conatus  remotus,  dans 
quelques-uns  de  ces  actes,  cum  quis  exempli  gralia 
gladium  slrinxerit. 

La  peine  capitale  pouvait  être  infligée,  d'après  la  lex 
Cornelia,  dans  des  cas  déterminés  :  Qui  furli  faciendi 
causa,  noctUy  cum  telo  ambulaverit.  —  Qui  in  alienum 
cœnaculum  se  dirigunl,  furandi  animo.  — Is  qui  cum  telo 
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ambulaverii,  hominis  necandi  causa.  —  Qui^  cum  vellel 
occidere,  id  casa  aliquo  perpetrare  nonpotueril.  —  Qui 
émit  venenum  ut  patri  darety  quamvis  non  poluerit  dare. 

Il  est  clair  que  dans  tous  ces  cas,  le  déliaquant  était 
bien  loin  encore  du  dernier  ade  d'exécution;  malgré 
cela,  sa  résolution  et  son  aptitude  ont  été  manifestées 
par  des  signe  mon  douteux  ;  an  est  persuadé  que,  si  <hï 
ne  Tavait  en4)èché,  le  coupable  serait  allé  jusqu'au  bcNjt. 
Pourquoi  distinguer  alors  entre  un  acte  d'exécution 
directe  et  im  dcte  d'exécution  indirecte  ?  Pourquoi  gfra- 
duer  Id  peine  selon  le  capprocbement  de  l'acte  termi- 
natif?  La  loi  romaine  ne  le  faisait  pas  :  Pari  sorte  leges 
scelus  quam  sceleris  paniunt  volunlatem. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  acte  simplement  préparatoire  il  y 
a  donc  deux  choses  à  éclaircir  :  d'abord  s'il  est  vraisem- 
blable que  l'agent  eût  visé  &  autre  chose  qu'à  un  délit, 
ou  si  la  résolution  du  délit  est  incontestable  ;  ensuite,  si 
la  direction  de  l'acte  n'étant  pas  douteuse,  on  peut  se 
convaincre  que  l'agent  y  aurait  persisté  jusqu'au  bout. 
Cette  dernière  recherche  est  la  seule  nécessaire  dans  le 
cas  d'une  vraie  tentative. 

Oui,  nous  dira-t-on,  mais  comment  faire  pour  atteindre 
ce  degré  de  certitude?  Dans  la  pratique,  c'est-à-dire 
vis-à-vis  d'un  cas  spécial,  la  difficulté  n'est  pas  grande, 
quoiqu'il  soit  difficile  de  tracer  des  règles  générales. 
Supposez  qu'on  surprenne  de  nuit  deux  voleurs  de  pro- 
fession, pourvus  de  crochets  et  cachés  près  de  la  porte 
<i  une  maison  isolée  contenant  des  valeurs.  Pourra4-on 
douter  raisonnablement  de  leur  intention  criminelle? 
Pourquoi  ne  sera-t-il  pas  permis  de  dire  en  langage 
juridique  ce  que  dans  le  langage  du  bon  sens  on 
n'hésitera  pas  à  dire,  à  savoir  qu'il  y  a  eu  tentative 
de  vol  ? 
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L'inteaÉHm^esBe  d'être  doutease  lora^e  ra^eniest  u& 
délmqHaiil:;  haUtuel  et  que  Tacie  était  aéceseaim  pour  le 
genre  de  défit  dont  il  a  lavpéciabté. 

C'est  «ans  doatexine  hypothèse,  mais  dasB  unesdence 
quelconque  on  ike  détruit  pas  un  principe  en  disant  4fol^ 
est  fondé  sur  une  hypothèse.  Ce  qu'il  &iidM^  ptHHiver 
pour  cela  c'est  que  l'hypothèse  lodême  n'est  pas  sérieasey 
et  qu'elle  négiige  mue  prolsabilité  contntreasaec  grande 
pour  mrériter  qn'on  en  tienne  compée. 

En  général^  dans  ks  actes  sîanplenient  préparatoires^ 
la  résolution  crimindie  peut  difficiten^ent  être  prouvée» 
Même  si  elle  l'est,  dans^  ees  actes  aussi  bien  qioe  dails 
toute  sorte  ée  canotas  rem^tus,  il  faut  examiner  le  sujet; 
et  si  ToA  découvre  un  crimiinel  instinctif,  tolaleiaient  dé- 
pourvu de  sentiments  altruistes,  4>a  qui  est  sous  Ten^ire 
d'une  oanvo^ise  ou  d'une  passicm  ardente>  ou  enfin  un 
délinquant  cynique,  et  partant  insensible  k  l'opinion  pu- 
blique et  aux  châtiments,  il  est  certain,  autant  que  chose 
humaine  peut  l'être,  qu'il  n'aurait  pas  renoncé  volontai- 
rement à  son  projet  ;  le  danger  existe  donc  comme  si  le 
délit  avait  été  accompli.  Toute  distinction  dans  le  moyen 
répressif  est  simplement  absurde.  Si,  par  contre  on  peut 
constater  que  l'agent  subissait  une  influence  passagère 
et  qui  ne  se  reproduirait  probablement  pas,  si  malgré 
une  moralité  inférieure,  il  n'est  pas  tout  à  fait  dépourvu 
de  sens  moral,  on  peut  admettre  alors  la  possibilité  qu'à 
«n  cCTtaôn  point  de  son  entreprise  criminelle,  il  se  serait 
arrêté  de  lui-même  à  cause  de  la  résistance  de  ses  bo&s 
instincts,  ou  de  la  crainte  de  la  découverte  et  du  châti* 
ment  C'est  pourquoi  le  danger,,  quoique  vraisemblable, 
n'est  pas  certain^  mais  alors  pour  une  simple  possibilité^ 
la  société  ne  saurait  avoir  le  droit  de  frapper.  La  lot  eÛH 
|«Dte  est  irrationnelle  torsqu'elle  déclare  dans  tous  les 
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cas  rimpunité  de  la  tentative  par  des  moyens  insuffi- 
sants ;  elle  est  absurde  lorsqu'elle  frappe  plus  douce- 
ment la  tentative  que  le  délit  consommé  ;  elle  est  injuste 
en  ne  punissant  jamais  les  actes  préparatoires  et  en 
punissant  toujours  la  tentative  d'un  crime. 

Cette  théorie  n'a  été  qu'un  faux  progrès,  aux  dépens  de 
la  défense  sociale.  La  doctrine  positiviste,  qui,  dans  ce 
cas,  se  trouve  bien  plus  rapprochée  du  droit  romain  que 
l'école  moderne  des  juristes,  doit  affirmer  au  contraire; 
que  la  tentative  est  punissable  malgré  l'insuffisance  des 
moyenSj  lorsque  ceux-ci  ne  prouvent  pas  l'inaptitude  de 
l'agent  ;  —  que  les  actes  préparatoires  peuvent  dans  de 
certains  cas,  être  considérés  comme  une  vraie  tentative; 
—  que  le  délit  manqué  par  hasard,  doit  être  puni  comme 
le  délit  même  ;  —  que  la  tentative  plus  éloignée  doit,  en 
certains  cas,  être  punie  comme  le  délit,  dans  d'autres  cas 
n'être  pas  punie  du  tout. 


Nous  allons  enfin  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques 
autres  théories  de  nos  juristes,  celles  de  la  complicité, 
de  la  réitération  des  délits,  de  la  récidive,  des  circons- 
tances atténuantes  ou  aggravantes. 

Dans  la  théorie  de  la  complicité,  on  ne  saurait  nier 
qu'un  vrai  progrès  ait  été  accompli  par  le  principe  que 
les  circonstances  personnelles  ne  doivent  pas  s'étendre 
aux  complices,  et  que  les  circonstances  matérielles  ne 
le  doivent  qu'autant  que  les  complices  en  avaient  eu 
connaissance. 

Mais  nous  allons  plus  loin,  car  nous  ne  comprenons 
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pas  pourquoi  le  genre  de  peine  devrait  être  identique, 
lorsque  Tauteur  du  délit  et  son  complice  ne  sauraient 
être  rangés  dans  la  même  classe  de  criminels.  Celui  qui, 
pour  venger  sa  famille  d'un  outrage  sanglant,  paye  un 
sicaire  pour  en  tuer  l'auteur,  est  un  criminel  bien  diffé- 
rent du  sicaire  soldé  qui  exécute  le  meurtre.  Pourquoi 
devraient-ils  être  frappés  d'une  peine  du  même  genre? 
Pourquoi  le  même  traitement  serait-il  dû  au  voleur  de 
profession  et  au  voleur  novice  entraîné  à  la  suite  du 
premier  ? 

L'école  juridique  contre  laquelle  nous  luttons,  a  établi 
un  autre  principe  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre  ; 
l'impunité  du  mandat  accepté,  lorsque  le  mandataire  a 
reculé  devant  l'exécution.  «  Car,  —  dit  Rossi  —  aucun 
raisonnement  ne  peut  faire  que  ce  qui  n'est  pas  même 
commencé  existe,  et  il  serait  aussi  injuste  que  ridicule  de 
déclarer  un  homme  coupable  d'un  crime  qui  n'a  pas  eu 
d'existence*.  »  Toutefois  cet  auteur  même  admet  que  le 
fait  du  mandat  criminel,  pris  en  lui-même  comme  un 
délit  spécial,  pourrait  être  punissable  en  quelques  cas 
déterminés*. 

Je  pense  que  cette  question  devrait  être  résolue  par  les 
principes  mêmes  que  nous  avons  établis  en  parlant  de  la 
tentative  par  des  moyens  insuffisants.  Car  le  mandataire 
qui  faiblit  et  recule  représente  précisément  le  moyen 
insuffisant.  Il  s'agit  donc  de  voir  si  le  criminel  avait  de 
bonnes  raisons  pour  croire  que  son  agent  aurait  été  un 
instrument  apte  à  la  consommation  du  crime.  Supposez 
que  dans  ces  malheureux  pays  où  le  métier  de  sicaire 

1.  Rossi,  Op.  cit.,  liv.  I,  ch.  xxxvi. 

2.  Le  Code  pénal  Sarde  (1859)  punissait  l'auteur  du  mandat  inexé- 
cuté, comme  s'il  avait  commis  une  tentative  de  crime  (article  99).  Le 
Code  pénal  germanique,  le  nouveau  Code  italien  et  d'autres  codes 
sont  muets  sur  ce  sujet. 

Garofalo.  CnminoloQîe  '      ^ 
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existe  encore,  on  ait  dûment  payé  un  de  ces  brigands 
connus  par  ses  exploits  précédents,  et  qu'il  s'agisse  d'une 
opération  facile  et  qui  ne  fera  presque  pas  courir  de  ris- 
ques à  Tagent.  Si  l'argent  a  été  compté  et  la  parole  en- 
gagée, ne  faudra-t-il  pas  convenir  que  l'auteur  du  mandat 
a  fait  pour  sa  part  tout  ce  qu'il  fallait?  Qu'importe  alors, 
pour  ce  qui  regarde  sa  criminalité,  que  la  tentative  n'ait 
pas  réussi  ou  qu'elle  n'ait  pas  même  eu  un  commence- 
ment d'exécution? Comment!  L'action  ou  l'omission  d'un 
autre  homme  peut  me  rendre  coupable  ou  innocent! 
Comment  !  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  pour  qu'un  crime 
s'accomplisse,  et  ce  que  j'ai  fait  peut  être  tout  ou  peut 
être  rien,  selon  ce  qu'un  autre  en  aura  décidé  sans  le 
porter  à  ma  connaissance  !  Voilà  donc  que,  par  un 
étrange  contraste,  les  idéalistes  du  droit  criminel  en  sont 
venus  à  le  matérialiser  en  réalité,  pendant  que  notre  uti- 
litarisme, en  reconduisant  l'examen  du  législateur  sur  le 
criminel  plutôt  que  sur  le  crime,  et  en  donnant  ainsi  une 
valeur  bien  plus  grande  au  côté  intentionnel,  relève  et 
anoblit  cette  science. 

Passons  à  une  matière  différente  :  le  concours  de  plu- 
sieurs délits,  qui  se  distingue  de  la  récidive  parce  que, 
dans  le  premier  cas,  aucune  condamnation  n'a  encore 
eu  lieu,  tandis  que,  dans  le  deuxième  cas,  le  délinquant 
a  déjà  subi  non  seulement  un  procès,  mais  une  con- 
damnation, et  qu'après  cette  dernière,  il  a  commis  un 
nouveau  délit. 

La  doctrine  présente  nous  apprend  que  le  criminel  est 
plus  coupable  dans  le  dernier  cas  que  dans  le  premier, 
parce  qu'il  avait  déjà  été  averti  par  une  ou  plusieurs 
condamnations,  et  que  malgré  cela  il  a  persisté  dans  la 
révolte  contre  la  loi. 
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La  société  n'ayant  pas  su  trouver  le  moyen  qu'il  fal- 
lait employer,  elle  déclare  que  la  faute  en  est  au  délin- 
quant ;  c'est  con^me  si  un  médecin  déclarait  le  malade 
responsable  du  mauvais  effet  d'une  médecine  non  appro- 
priée ou  dont  on  aurait  constaté  la  mauvaise  qualité  ! 

Dans  le  cas  du  concours  de  plusieurs  délits,  la  môme 
école  prêche  au  contraire  l'indulgence,  parce  que  —  dit- 
elle  avec  une  gravité  humoristique  — le  coupable  n'ayant 
pas  encore  été  averti  par  un  premier  châtiment,  il  est 
moins  coupable  pour  ses  désobéissances  répétées. 

Voilà  donc  le  critérium  de  cette  distinction,  qui  pour- 
rait passer  tout  au  plus  dans  un  collège  de  petits  enfants, 
mais  qui  prête  à  sourire  lorsqu'on  le  transporte  dans  le 
domaine  de  la  criminalité  naturelle  ! 

Selon  la  même  théorie,*  acceptée  dans  la  plupart  des 
codes,  lorsqu'il  y  a  réitération  sans  récidive,  le  juge  n'a 
pas  le  pouvoir  de  changer  le  genre  de  la  peine  ;  il  ne  peut 
infliger  à  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'escroqueries  ou 
de  fraudes  qu'autant  de  peines  correctionnelles  sans  pou- 
voir franchir  une  limite  déterminée  ;  il  ne  peut  condam- 
ner à  la  réclusion  perpétuelle  un  homme  deux  ou  trois 
fois  meurtrier,  si  pour  chacun  de  ces  meurtres  celui-ci 
n'avait  dû  subir  qu'une  peine  temporaire.  Bref,  il  ne  faut 
traiter  le  délinquant  habituel  que  comme  le  novice.  Voilà 
le  grand  enseignement  de  la  doctrine  juridique  ! 

Il  est  presque  inutile  de  faire  ressortir  ici  les  conclu- 
sions totalement  différentes  auxquelles  nous  entraînent 
nos  principes.  Nous  croyons  que  l'auteur  de  plusieurs 
meurtres  non  prémédités  peut,  en  certains  cas,  être  en- 
core plus  perverti ,  encore  plus  dangereux  que  l'auteur 
d'un  seul  meurtre  avec  préméditation  ;  nous  ne  voyons 
donc  pas  pourquoi  le  premier  devrait  toujours  être  puni 
plus  légèrement  que  le  dernier.  Nous  croyons  qu'un  es- 
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croc  de  profession  peut  être  déclaré  délinquant  habituel 
quoiqu'il  n'ait  encore  subi  aucune  condamnation.  Pour- 
quoi donner  une  telle  importance  au  fait  d'une  condam- 
nation précédente,  s'il  est  prouvé  qu'il  s'agit  d'un  mal- 
faiteur habituel  ou.  d'un  incorrigible  ?  Cela  ne  dépend 
que  du  préjugé  de  l'efficacité  des  peines  pour  la  correc- 
tion du  coupable. 

Il  est  plus  étonnant  encore  que  quelques  auteurs  de 
l'école  strictement  juridique  aient  commencé  à  battre  en 
brèche  la  récidive,  ou  du  moins,  à  soutenir  que  le  genre 
de  pénalité  ne  doit  pas  être  influencé  par  cette  circons- 
tance. «  La  récidive  ne  peut  autoriser  le  législateur  à 
substituer  une  peine  criminelle  à  une  peine  correction- 
nelle, ni  une  peine  perpétuelle  à  une  peine  criminelle,  ci 
encore  moins  à  sanctionner  la  peine  de  mort,  parce  que 
la  récidive  ne  saurait  changer  la  nature  du  fait  punis- 
sable*. »  C'est  toujours  le  même  ordre  d'idées,  incom- 
patibles avec  les  nôtres,  parce  que  ce  qui  nous  importe, à 
nous,  ce  n'est  pas  de  voir  si  la  récidive  change  la  nature 
de  Vaction,  mais  si  elle  doit  faire  passer  l'agent  d'une 
classe  de  délinquants  à  une  autre.  Par  le  simple  guide 
du  bon  sens,  on  avait  cru,  aux  siècles  passés,  qu'il  en 
était  ainsi*,  avant  que  les  théoriciens  de  l'école  juri- 
dique n'eussent  donné  une  importance  exagérée  au  côté 
objectif  du  délit. 

Nos  réformateurs  sont  allés  même  plus  loin. 

Non  seulement  ils  ne  permettent  pas  de  changer  la 

1.  Haus,  Principes  du  Code  pénal,  ch.  m,  §  624. 

2.  Au  moyen  âge,  la  deuxième  récidive  pouvait  donner  lieu  à  une 
condamnation  très  grave,  môme  si  le  délit  ne  Tétait  pas  :  Si  tamen  rei' 
teratur  tertia  vice^  potest  pro  tribus  furtis,  quamvis  minimis,  pcma  morlis 
imponi  (Farinacci,  Praxis  et  Th.  crim,  Questio  XXIIP.  Henri  VllI  et  Eli- 
sabeth punissaient  en  Angleterre  les  vagabonds  récidivistes  par  la  moii- 
Le  Code  Napoléon  avait  sanctionné  la  peine  de  mort  pour  les  réctdi- 
visles  ayant  commis  un  crime  punissable  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. 


Digitized  by 


Google 


CRITIQUE  DES  THÉORIES  DE  DROIT  PÉNAL  357 

nature  de  la  peine,  mais  encore  ils  prétendent  que  celle- 
ci  ne  doit  être  infligée  dans  une  mesure  plus  grave  que 
lorsque  la  récidive  est  spéciale,  c'est-à-dire  lorsque  le 
deuxième  délit  est  du  même  genre  que  le  premier.  Cette 
théorie  a  triomphé  en  Allemagne,  dont  le  Code  pénal  est 
tout  à  fait  muet  sur  la  récidive,  hors  le  cas  de  rechute 
dans  les  crimes  ou  délits  contre  la  propriété,  et  elle  a 
presque  triomphé  en  Italie,  où  d'après  le  nouveau  code, 
il  n'y  a  de  sanctions  sévères  que  lorsque  l'agent  retombe 
dans  une  même  faute*. 

Pour  nous,  au  contraire,  un  homme  qui,  après  avoir 
été  voleur,  devient  meurtrier,  donne  une  preuve  incon- 
testable qu'il  ne  possède  pas  plus  le  sentiment  de  pitié 
que  celui  de  probité,  c'est-à-dire  qu'il  est  dépourvu  de 
tout  sentiment  altruiste  fondamental,  qu'il  est  donc  tout 
à  fait  insociable,  et  que,  par  conséquent,  Télimination 
doit  être  absolue.  Nous  admettons  pourtant  qu'il  y  a  des 
cas  où  la  récidive  dans  un  genre  différent  de  délit  ne 
prouve  rien  ou  bien  peu  de  chose  ;  mais  ce  qui  résulte 
de  là,  c'est  l'impossibilité  d'établir  les  règles  a  priori 
en  cette  matière,  et  la  nécessité  de  faire  plusieurs  dis- 
tinctions. La  récidive,  spéciale  ou  générale,  n'est  pour 
nous  qu'un  élément  de  la  classification  des  délinquants, 
mais  elle  en  est  l'un  des  plus  importants  et  des  plus 
utiles. 

Lorsqu'on  est  entré  dans  l'ordre  de  nos  idées,  on  ne 
peut  plus  concevoir  que  la  peine  à  infliger  au  récidiviste 
soit  de  mêpie  nature  que  celle  à  infliger  au  délinquant  no- 
vice. Car  le  nouveau  délit  est  la  meilleure  preuve  que  le 
premier  moyen  dont  on  s'est  servi  n'a  pas  atteint  son  but. 
Je  comprends  jusqu'à  un  certain  point  une  deuxième 

1.  Voir  mon  rapport  sur  la  récidive  dans  les  actes  du  Congrès  péni- 
tenUaire  de  Paris,  1896. 
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expérience,  en  augmentant  d*une  manière  très  sensible 
la  quantité  du  remède,  mais  que  dirait-on  d'un  médecin 
qui,  après  le  deuxième  insuccès,  s'entête  dans  la  même 
méthode,  lorsqu'il  n'a  pas  encore  fait  Fexpértence  des 
autres  moyens  thérapeutiques  conseillés  dans  ce  cas  par 
la  science? 

Nos  juristes  ont  enfin  établi  le  principe  que  la  réci- 
dive ne  doit  avoir  d'effet  légal  que  dans  un  laps  de 
temps  déterminé  à  l'avance  :  cinq  ou  dix  ans  par 
exemple,  selon  qu'il  s'agit  de  délits  ou  de  crimes.  Car, 
—  a-t-on  dit,  —  lorsqu'on  s'est  bien  conduit  pendant 
plusieurs  années,  on  montre  par  là  que  la  répression  n'a 
pas  été  inefficace*.  Il  y  a  là  d'abord  une  de  ces  fictions 
légales,  dont  on  a  toujours  fait  un  abus  déplorable, 
c'est-à-dire  que  les  délits  découverts,  Jugés  et  pour  les- 
quels il  y  a  eu  condamnalion,  soient  les  seuls  qu'on  ait 
vraiment  commis,  pendant  qu'en  réalité  ils  n'en  repré- 
sentent que  la  moindre  partie.  Qui  pourrait  nous  dire 
le  nombre  des  escroqueries  d'un  coquin  déjà  condamné 
pour  un  délit  de  ce  genre,  et  qui  pourtant  ne  serait  pas 
déclare  récidiviste,  parce  que  depuis  qu'il  a  subi  son 
dernier  procès,  cinq  ans  se  sont  écoulés  ! 

Admettons  toutefois  une  fiction  pareille.  Supposons 
donc  que  le  délinquant  se  soit  bien  conduit  pendant  cinq 
ou  dix  ans.  Eh  bien  si,  après  cette  période,  le  même  in- 
dividu retombe  dans  un  délit  du  même  genre,  n'en  tire- 
rons-nous pas  un  indice  très  grave  de  ses  instincts  cri- 
minels puissamment  enracinés,  dont  la  manifestation, 
rare  peut-être,  ne  manque  pas  l'occasion  favorable?  Le 
mauvais  penchant  reparaît  tout  à  coup,  lorsque  chacuD 
pouvait  croire  qu'il  était  détruit  pour  toujours.  Faut-il 

1.  Voir  le  rapport  du  ministre  Mancini  sur  le  projet  du  noureau 
Code  pénal  italien,  p.  227.  Rome,  1877. 
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donc  remercier  le  délinquant  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de 
ne  pas  commeUre  de  crimes  pendant  quelques  années  ; 
faut-il, pour  Ten  récompenser,  mettre  de  côté  la  re- 
cherche de  cet  élément  de  criminalité  qu'on  aurait 
trouvé  dans  sa  vie  précédente,  et  qui  aurait  été  d'un  aide 
puissant  pour  le  classer  et  pour  indiquer  le  meilleur 
moyen  répressif? 

La  récidive  a  pour  nous  trop  d'importance  pour  que 
dans  un  cas  quelconque  on  puisse  la  négliger;  elle  est 
parfois  un  des  révélateurs  le  plus  sûrs  du  délinquant 
instinctif  et  incorrigible.  Mais  pour  pouvoir  l'apprécier 
à  sa  juste  valeur,  comme  nous  le  verrons  dans  nos 
conclusions,  au  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  il  ne 
faut  pas  l'étudier  isolément,  il  faut  l'examiner  dans  les 
dififérents  genres  de  criminalité,  parce  que,  selon  le 
genre,  sa  signification  varie  immensément. 

11  faut  pourtant  louer  le  bon  sens  <iu  gouvernement  et 
des  Assemblées  législatives  de  la  France,  qui,  aban- 
donnant les  sophismes  juridiques,  ont  commencé  à  ré- 
primer la  récidive  d'une  manière  énergique.  Déjà,en  1854, 
on  avait  promulgué  une  loi  par  laquelle  les  condamnés 
aux  travaux  forcés  pour  huit  ans  au  moins  devaient, 
après  l'expiration  de  leur  peine,  être  relégués  pour  toute 
leur  vie  à  la  Nouvelle-Calé-donie.  Cette  loi  produisit  natu- 
rellement une  grande  diminution  dans  la  récidive  crimi- 
nelle. En  effet,  de  1200  en  1851-55,  cette  récidive  tombe 
à  864  en  1861-65;  en  1871,  sur  1710  accusés,  il  n  y  en 
avait  que  80  ayant  déjà  subi  une  condamnation  crimi- 
nelle*. Mais  on  ne  s'est  pas  arrêté  là.  On  a  adopté  en 
1885  la  loi  de  la  relégation  perpétuelle  pour  les  récidi- 
vistes de  délits,  même  les  moins  graves  ^  en  fixant  un 

1.  Reinach,  Les  Récidivistes,  p.  58.  Paris,  1882. 
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nombre  différent  de  récidives  selon  te  genre  du  délit. 
En  Allemagne,  depuis  la  création  de  ses  colonies 
d'Afrique,  on  a  commencé  à  faire  des  propositions 
semblables*. 

Dans  d'autres  pays,  c'est  malheureusement  le  courant 
contraire  qui  l'emporte,  à  cause  de  l'influence  toute 
puissante  des  juristes  théoriciens.  On  y  écrit  des  livres 
pour  prouver  que  le  récidiviste  n'est  pas  plus  respon- 
sable moralement  que  le  délinquant  à  son  premier  délit, 
ce  qui  est  vrai  sans  doute  ;  —  que  partant,  et  voilà  la 
conséquence  fautive  de  la  doctrine  dominante,  le  pre- 
mier ne  doit  pas  être  plus  gravement  puni  que  le 
second  *. 

Malheureusement  il  ne  s'agit  pas  seulement  du  passe- 
temps  de  quelque  logicien  solitaire  s'amusant  à  dé- 
duire des  corollaires  de  ses  principes  ;  le  mal  est  que 
les  Assemblées  législatives ,  où  l'élément  juridique  est 
prédominant,  s'empressent  de  les  traduire  en  articles 
de  loi,  faits  pour  rassurer  les  ennemis  de  la  société  et 
les  encourager  à  la  lutte  ! 

Disons  un  mot  en  passant  des  circonstances  atté- 
nuantes introduites  dans  la  législation  à  côté  du  principe 
de  la  responsabilité  morale.  En  effet,  la  conséquence 
logique  de  ce  principe,  est  qu'un  acte  est  d'autant  moins 
punissable  que  la  passion  a  été  plus  forte  et  plus  irré- 
sistible chez  Tagent,  ce  qui  en  contredisant  le  but  de  la 
défense  sociale,  montre  une  fois  de  plus  son  incompati- 
bilité avec  le  principe  de  la  responsabilité  morale. 

Qu'on  remplace  cette   considération  par  celle  de  la 

1.  Bruck,  Die  Gegner  der  Déportation.  Breslau,  1901. 

2.  Voir  Orano,  La  récidiva  nei  reati.  Roma,  1883,  ouvrage  dont  M.  Bar- 
zilai  a  fait  une  critique  très  spirituelle  dans  sa  i>rochure  :  La  reoidiva 
e  il  metodo  sperimentale.  Roma,  1883. 
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perversité  du  délinquant,  et  l'on  s'apercevra  que  plu- 
sieurs circonstances  que  l'on  a  coutume  d'appeler  atté- 
nuantes, deviennent  tout  à  fait  indifférentes,  ou  exigent 
un  traitement  différent.  Les  mots  de  douceur  et  de 
rigueur  devraient  même  disparaître  du  dictionnaire  des 
criminalistes,  car  de  pareilles  considérations  sont  étran- 
gères au  but  de  la  pénalité. 

Une  des  institutions  les  plus  absurdes  qui  dérivent  des 
circonstances  atténuantes,  c'est  la  correclionnalisalion 
des  crimes.  Par  exemple,  un  vol  qualifié  par  effraction 
peut  perdre  sa  nature  de  crime  et  devenir  un  délit,  si 
l'on  pense  que  la  valeur  insignifiante  des  objets  dont  le 
voleur  a  réussi  à  s'emparer  est  une  circonstance  atté- 
nuante. Le  fait  d'avoir  retrouvé  l'objet  est  souvent 
considéré  comme  une  circonstance  de  ce  genre.  L'âge 
du  délinquant  est  une  raison  très  fréquente  pour  correc- 
tionnaliser  des  crimes  fort  graves.  La  distinction  entre 
les  crimes  et  les  délits  perd  ainsi  toute  raison  d'être.  Elle 
ne  serait  justifiée  qu'autant  que  l'on  rangerait  parmi  les 
délits  de  simples  violations  de  la  loi,  des  offenses  sans 
grave  immoralité  intrinsèque,  des  actes  nuisibles  dé- 
rivant de  mouvements  irréfléchis,  ou  enfin  des  fautes 
commises  par  mégarde.  Mais  les  réformes  introduites 
dans  le  code  Napoléon  et  l'usage  de  la  correctionnali- 
sation  éloignent  de  plus  en  plus  de  cette  conception  la 
distinction  entre  crimes  et  délits.  Et  l'on  voit  aujourd'hui 
des  violations  des  sentiments  humains  les  plus  profonds, 
qualifiées  de  simples  délits  et  soustraites  ainsi  aux  peines 
criminelles  qui,  seules,  dans  la  législation  présente, 
réalisent  une  sorte  d'élimination,  quoique  incomplète  et 
temporaire. 
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VI 


Pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  peines  en  elles- 
mêmes^nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  longuement 
ici,  car  dans  les  chapitres  précédents  nous  ayons  montré 
rinefficacité  de  la  prison  temporaire  d'une  durée  fixe 
déterminée  d'avance.  Or,  c'est  précisément  ce  type  de 
peine  qui  prédomine  de  nos  jours,  et  qui,  d'après  Técole 
juridique,  devrait  l'emporter  entièrement  sur  les  autres. 
Qu'on   l'appelle    maison  de  force,    réclusion,   travaux 
forcés,  prison  cellulaire  ou  prison  correctionnelle,  c'est 
toujours  au  fond  le  même  mode,  varié  par  de  simples 
modalités  réglementaires.  A  côté  de  ce  type,  d'autre» 
survivent:  la  peine  de  mort,  la  réclusion  perpétuelle, 
l'exil,  la  relégation,  Tamende.  Mais  cette  dernière  se 
transforme  pour  les    insolvables  en   une   mesure  fixe 
d'emprisonnement  ;   la  relégation  n'est   appliquée  que 
sur  une  petite  échelle  et  par  quelques  Étals  seulement; 
l'exil  ou  le  bannissement  n'est  possible  que  pour  les  dé- 
linquants politiques  ;  enfin,  prévue  partout  en  Europe, 
la  peine  de  mort  n'est  appliquée  que  dans  les  cas  extra- 
ordinaires. 

Maintenant,  pour  finir  avec  l'examen  critique  de  la 
législation,  il  faudrait  montrer  les  rapports  établis  par 
la  loi  entre  les  différents  délits  et  les  peines.  Mais  cela 
nous  conduirait  trop  loin  et  serait  inutile,  au  point  de 
vue  des  résultats.  Car  les  lois  reconnues  par  un  peuple 
ne  sont  pas  celles  qui  sont  écrites  dans  uu  code,  mais 
celles  qu'il  voit  appliquer  par  les  juges.  Or,  le  principe 
de  la  responsabilité  morale  qui  domine  tout  le  système, 
et  les  circonstances  atténuantes  déterminées  par  la  loi 
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même  ou  laissées  à  la  seule  appréciation  du  juge,  ont 
produit  ce  résultat  que  les  peines  établies  ne  sont 
presque  jamais  appliquées. 

Il  était  tout  à  fait  inutile,  par  exemple,  qu'à  l'instar 
du  code  français,  le  code  sarde  punît  le  meurtre  sans 
préméditation  ni  guet-apens  par  les  travaux  forcés  à 
perpétuité,  du  moment  que  pour  ce  crime  les  Cours 
d'assises  n'appliquaient  généralement  que  sept  à  dix 
ans  de  réclusion.  L'efficacité  de  la  peine  doit  être 
attribuée  à  ces  sept  ou  dix  ans  que  le  peuple  voit 
infliger  aux  meurtriers  et  non  à  la  perpétuité  de  la 
réclusion,  inutilem^t  menacée  par  le  code  et  connue 
seulement  de  ceux  qui  en  ont  fait  l'étude.  «  Un  con- 
damné à  vingt  ans  de  travaux  forcés  pour  meurtre  »  — 
disait  le  procureur  du  roi  Cosenza,  dans  un  discours 
de  rentrée,  —  «  n'avait  pas  le  moindre  doute  que  cette 
peine  était  illégale,  car  jusqu'alors  toas  les  meurtres 
commis  dans  son  pays  n'avaient  été  punis  que  de 
quelques  années  d'emprisonnement.  Une  condamnation  à 
vingt-cinq  ans  de  travaux  forcés  pour  meurtre  et  tenta- 
tive de  meurtre  a  produit  un  tel  étonnement  dans  le  public 
qui  n'avait  pas  Vidée  de  pareilles  condamnations,  que 
presque  tous  ont  cru  que  c'était  une  erreur  ou  un  abus  ». 
Tout  ce  qu'il  restait  donc  de  la  peine  établie  par  la 
loi,  ce  n'était  que  ces  quelques  années  de  ségrégation  à 
durée  fixe  ;  encore  cette  ségrégation  n'est-elle  que  rela- 
tive, car  dans  ces  établissements  pénitentiaires  mainte- 
nus à  grands  frais  par  le  gouvernement,  l'isolement 
absolu  et  continuel  n*existe  jamais;  d'ailleurs  le  régime 
cellulaire /)€r/€c/io/i/irf  selon  les  enseignements  de  l'école 
correctionnaliste  permet  le  contact  entre  les  détenus, 
qui,  s'ils  ne  dorment  plus  en  commun,  du  moins  tra- 
vaillent ensemble. 
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Pourtant,  malgré  TelTet  nul  pour  le  délinquant  lui- 
même  de  ses  trois,  cinq  ou  dix  ans  de  réclusion,  on  ne 
saurait  nier  qu'il  en  ressort  quelque  bénéfice  pour  la 
société,  car  de  cette  ségrégation  résulte  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  maux  épargnés  à  cette  dernière  ;  cinq 
ans  d'emprisonnement  infligés,  par  exemple,  à  un  voleur 
de  profession  signifient  cent  ou  deux  cents  vols  de  moins. 
C'est  toujours  un  résultat,  et  l'application  sévère  des 
lois  existantes  aurait  du  moins  cette  utilité  relative. 
Malheureusement,  à  côté  de  la  loi,  il  y  a  la  jurispru- 
dence qui  paraît  ne  poursuivre  qu'un  but  :  l'atténuation 
de  la  peine  autant  que  faire  se  peut.  Cela  tient  à  cer- 
tains principes  enracinés  dans  l'esprit  des  juristes, 
entre  autres,  celui  que  la  loi  doit  toujours  recevoir  une 
interprétation  favorable  au  prévenu.  «  Dans  les  cas 
douteux, —  dit  le  magistrat  que  nous  venons  de  citer, 
—  les  jurisconsultes  anciens  décidaient  ïes  questions 
d'esclavage  ^(^  pro  liberlale  »,  parce  qu'ils  sentaient  que 
l'esclavage,  quoique  permis  par  la  loi,  ne  l'était  point  par 
l'humanité  et  la  justice  ;  on  pourrait  penser  que  nous 
avons  la  même  idée  de  cette  haute  fonction  sociale  qui 
s'appelle  la  punition  des  criminels,  parce  que  nous  ne 
faisons  que  modérer  ou  détruire  toutes  les  conséquences 
légales  qui  nous  paraissent  trop  dures  pour  les  crimi- 
nels. Il  m'est  arrivé  d'assister  à  l'acquittement  d'un  ac- 
cusé, parce  qu'un  des  jurés  avait  donné  par  distraction 
une  réponse  négative  à  la  question  principale,  c'était 
évident  d'après  les  votes  émis  sur  les  autres  questions  ; 
or,  ce  juré  s'étant  empressé  de  déclarer  son  erreur,  tout 
le  jury  insista  pour  rectifier  le  verdict.  On  n'en  fit  rien, 
et  l'on  décida  que  l'accusé  avait  acquis  le  droit  à  l'ao 
quittement.  Cela  me  fit  rappeler  alors  le  droit  à  la 
liberté,  acquis,  selon  les  jurisconsultes  romains,  par  le 
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fils  d'une  esclave  par  ce  fait  que  celle-ci,  pendant  sa 
grossesse,  avait  obtenu,  par  erreur,  quelques  jours  de 
liberté.  Il  est  donc  humanitaire  pour  nous  de  délivrer 
un  malfaiteur,  comme  il  Tétait  pour  nos  pères  de  rendre 
la  liberté  à  celui  qui  en  avait  été  privé  par  une  insti- 
tution barbare  !  Qui  ne  trouve  ridicule  aujourd'hui  Tu- 
sage  ancien  de  Rome  de  gracier  un  condamné  ayant 
trouvé  par  hasard  sur  son  chemin  un  cardinal?  Eh  bien, 
de  nos  jours  un  cas  fortuit  n'a  pas  une  moindre  impor- 
tance ;  on  acquitte  un  accusé  à  cause  d'un  peu  d'encre 
tombée  sur  le  vote  d'un  juré  et  le  rendant  illisible  !  » 

Il  n'y  a  pas  de  subtilités,  pas  de  sophismes  qu'on  ne 
voit  accueillis  parfois  par  les  cours  de  justice,  lorsqu'il 
s'agit  d'adoucir  une  peine  que  l'on  croit  tant  soit  peu 
dure. 

Les  circonstances  atténuantes,  qui  devraient  former 
l'exception,  sont  devenues  la  règle;  il  y  a  des  tribunaux 
qui  en  ont  pris  la  routine,  et  les  justifient  par  les  raisons 
les  plus  frivoles,  par  exemple,  parce  que  le  délinquant 
a  avoué,  quoique  nier  ne  lui  aurait  servi  de  rien.  Dans 
les  rares  cas  où  l'on  ne  juge  pas  à  propos  d'atténuer  la 
peine,  c'est  presque  toujours  le  minimum  qui  est  infligé. 
Enfin,  la  récidive  n'est  presque  pas  retenue  ;  j'ai  vu  des 
casiers  judiciaires  invraisemblables  ;  des  récidivistes 
condamnés  jusqu'à  dix  fois  auxquels  on  accorde  les 
circonstances  atténuantes  ;  des  voleurs  et  des  escrocs, 
à  leur  cinquième  ou  sixième  opération,  condamnés  à 
trois  ou  six  mois  d'emprisonnement  ;  des  hommes  san- 
guinaires, ayant  plusieurs  fois  tiré  des  coups  de  feu 
ou  blessé  leur  semblable  avec  le  couteau  ou  le  poignard, 
qui,  pour  un  nouvel  exploit  du  même  genre,  sont  con- 
damnés à  quelques  semaines  de  détention  ! 

Pour  éviter  un  trop  grand  nombre  de  débats  devant 
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les  cours  d'assises  dans  les  pays  où  les  coups  de  poi- 
gnard et  de  revolver  sont  habituels,  on  correctionnalisc 
ces  crimes,  soit  en  accordant  des  circonstances  atté- 
nuantes, soit  en  déclarant  que  ce  ne  sont  pas  des  ten- 
tatives de  meurtre,  mais  de  simples  délits  de  blessures. 
Un  grand  nombre  de  criminels  ayant  plongé  leur  cou- 
teau dans  le  ventre  d'un  homme  ou  lui  ayant  tiré  un 
coup  de  pistolet  à  la  tête,  ne  figurent  point  parmi  les 
meurtriers  ;  ce  sont  de  libres  citoyens  ayant  leurs  pleins 
droits  et  dont  on  a  tout  de  suite  oublié  la  faute.  Pour 
citer  un  seul  fait  entre  mille,  on  a  jugé  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  tentative  de  meurtre  dans  l'acte  d'un  homme  qui 
avait  appliqué  son  pistolet  contre  la  bouche  même  de 
son  adversaire  et,  dans  cette  position,  avait  pressé  la 
détente  ;  le  coup  ayant  manqué,  on  trouva  que  l'in- 
tention meurtrière  n'était  pas  assez  évidente,  et  qu'il  n  y 
avait  là  que  le  délit  de  menaces  à  main  armée  ! 

Lorsqu'un  meurtre  a  été  commis  et  qu'il  est  impos- 
sible de  nier  qu'on  ait  voulu  tuer,  la  circonstance  la  plus 
futile  devient  une  excuse  ;  si  le  fait  sanglant  a  été  pré- 
cédé d'une  querelle,  on  se  hâte  de  dire  que  le  prévenu 
a  été  provoqué,  sans  se  donner  la  peine  d'examiner 
l'origine  de  cette  querelle,  sans  voir  de  quel  côté  était 
le  tort.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  homme  audacieusemcnt 
outragé  se  soit  permis  de  porter  la  main  sur  l'auteur  de 
cet  outrage,  de  le  frapper  légèrement  d'un  coup  de 
canne;  le  misérable  a  par  là  conquis  le  droit  d'aller  chez 
lui  prendre  un  pistolet,  de  revenir  après  une  demi-heure 
et  de  tuer  raide  son  homme  qui  ne  pensait  plus  à  rien. 
Les  magistrats,  ou,  s'ils  ne  l'ont  pas  fait  à  l'avance,' 
les  jurés  se  hâteront  d'écarter  la  préméditation,  parce 
qu'ils  remarqueront  que  l'accusé  était  encore  sous  l'im- 
pression du  soufflet  ou  de  ce  léger  coup  de  canne  ;  ils 
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ajouteront  que,  par  la  même  raison,  il  y  a  eu  provo- 
cation ;  ils  accorderont,  en  outre,  des  circonstances 
atténuantes,  lorsqu'ils  ne  jugeront  pas  à  propos  de  dire 
que  Taccusé  a  été  poussé  par  une  force  à  laquelle  il  n'a 
pas  pu  résister!  S'il  n'y  a  pas  acquittement,  la  peine 
infligée  d'ordinaire  dans  ces  cas-là,  en  Italie  du  moins, 
n'est  que  de  trois  à  cinq  années  de  réclusion.  Cela 
explique  comment  un  même  individu  peut  se  donner  le 
luxe  de  trois  ou  quatre  meurtres,  à  de  courts  intervalles  ; 
les  assassins  savent  si  bien  que  le  fait  d'une  petite 
dispute  précédant  la  boucherie  suffit  pour  les  sauver, 
qu'ils  la  préparent  exprès,  poussant  leur  adversaire  à 
bout,  afin  qu'il  les  soufflette.  Après  cela,  ils  peuvent 
faire  ce  que  bon  leur  semble,  et  lorsqu'on  les  arrête  le 
couteau  encore  fumant  dans  la  main,  ils  s'écrient  : 
«  C'est  bien,  j'en  aurai  pour  dix-huit  mois  de  prison, 
mais  j'ai  fait  ce  que  je  désirais  depuis  longtemps!  » 
C'est  ainsi  qu'on  tolère  le  meurtre  au  milieu  de  nos  soi- 
disant  civilisations  ! 

11  n'y  a  rien  dans  ces  pages  qui  ne  soit  un  souvenir 
de  quelque  procès  dont  j'ai  dirigé  l'instruction.  Je  n'ai 
rien  eu  à  emprunter  aux  autres,  encore  moins  ai-je  donné 
carrière  à  mon  imagination  ;  je  garde  des  notes  où  les 
faits  sont  enregistrés;  je  puis,  à  l'occasion,  en  donner  la 
preuve  à  ceux  qui,  étrangers  à  la  magistrature  ou  au 
barreau,  pourraient  me  taxer  d'exagération. 

Pourtant,  —  va-t-on  remarquer,  —  ces  abus  ne  sont 
pas  imputables  à  la  loi,  mais  à  ceux  qui  l'appliquent 
de  travers.  C'est  peut-être  vrai,  mais  il  ne  faut  pas 
s'en  tenir  là,  car  cette  mauvaise  application  de  quoi 
dépend-elle,  si  ce  n'est  des  principes  mômes  de  la  théorie 
pénale  dominante  qui  a  donné  naissance  à  une  juris- 
prudence toujours  favorable  aux  criminels  ? 
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Du  moment  que  le  juge  doit  déterminer  la  culpabilité 
d'après  le  degré  de  responsabilité  morale,  comment 
peut-on  prétendre  qu'il  ne  recherche  pas  ces  circons- 
tances atténuantes  qui  le  plus  souvent  existent  réelle- 
ment, qui  même  sont  parfois  négligées  à  tort?  Car,  lors- 
qu'on se  donne  la  peine  de  rechercher  si  un  homme  est 
vraiment  responsable  de  ce  qu'il  a  fait,  on  flnit  toujours 
par  découvrir  qu'il  ne  l'est  pas  ! 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  faussé  dans  le  système  tout 
entier  qui  est  la  cause  de  l'inefficacité  de  la  répression. 
C'est  à  ces  deux  principes  que  revient  tout  le  tort  :  la 
responsabilité  morale,  la  proportion  de  la  peine  au  délit. 

Car  ces  principes  désarment  le  juge  et  lui  rendent  im- 
possible une  lutte  énergique  contre  la  criminalité.  Com- 
ment, par  exemple,  le  juge  peut-il  déclarer  que  le  réci- 
diviste est  plus  coupable  qu'un  autre,  et  comment  peut-il 
le  punir  en  conséquence,  lorsqu'il  sait  qu'à  cause  d'un 
triste  passé,  ce  malheureux  n'a  plus  trouvé  d'ouvrage, 
qu'il  a  été  fui  et  méprisé  par  tous  les  honnêtes  gens, 
de  sorte  que,  —  comme  l'a  dit  Tarde  —  il  n'y  a  que 
sa  petite  patrie  criminelle  qui  lui  ait  ouvert  les  bras? 
Comment  le  juge  peut-il  penser  que  cet  homme  pouvait 
résister  au  penchant  délictueux  plus  facilement  que  celui 
qui  est  retenu  par  la  crainte  de  perdre  une  réputation 
sans  tache  ? 

Le  juge  a  plus  de  logique  que  la  loi.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  pèche,  car  la  théorie  est  là  pour  le  justifier,  lorsqu'il 
applique  des  peines  ridicules,  et  qui  ont  l'air  d'une 
ironie,  tellement  elles  sont  inutiles  à  la  société. 
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LOIS  QUI  TOLÈRENT  ET  PROTÈGENT  LE  CRIME 


La  théorie  pénale  dominante  et  la  jurisprudence,  d'ac- 
cord avec  elle,  paraissent  faites  pour  protéger  le  cri- 
minel contre  la  société,  plutôt  que  cette  dernière  contre 
le  premier;  le  lecteur  Ta  déjà  vu  dans  les  chapitres 
précédents.  Mais,  c'est  dans  une  loi  d'État  établissant 
les  règles  de  l'instruction  criminelle  et  des  jugements, 
que  cette  protection  a  sa  plus  haute  expression,  car  c'est 
alors  la  loi  elle-même  qui  se  charge  de  rendre  difficile 
l'application  des  peines  établies  par  une  autre  loi,  en 
suggérant  au  malfaiteur  les  moyens  d'y  échapper  ou 
d'en  retarder  longtemps  l'exécution. 


I 


Commençons  par  la  distinction  entre  l'action  publique 
et  l'action  privée,  qui  est  souvent  fondée  sur  la  nature 
objective  du  délit,  sans  aucun  souci  de  la  perversité  de 
l'agent;  et  qui  Test  quelquefois  sur  le  genre  de  peine 
établie  ou  appliquée  par  le  juge.  Par  exemple,  les  atten- 
tats à  la  pudeur  ne  sont  pas,  pour  la  plupart,  d'action 
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publique,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  plainte  de  l'of- 
fensé est  absolument  nécessaire  pour  que  Ton  puisse 
poursuivre  le  coupable  ;  de  même  pour  les  menaces,  les 
coups  et  les  blessures,  lorsque  le  juge  n'aurait  à  infliger 
que  des  peines  de  simple  police  ;  et  pour  les  escroque- 
ries, quelle  qu'en  soit  la  peine,  dans  les  codes  de  cer- 
tains États.  En  Italie,  on  n'a  fait  qne  limiter  de  plus  en 
plus  les  cas  dépendant  de  l'action  publique.  Tout  cela, 
en  oubliant  complètement  Tagecit,  «n  ne  se  dem^adant 
pas  le  moins  du  monde  s'il  n'est  pas  récidiviste,  si  la 
manière  dont  il  a  préparé  et  accompli  son  délit  n  indique 
pas  un  malfaiteur  dangereux,  s'il  n'a  pas  réparé  le  dom- 
mage, etc.  Un  sîmpk  citoyen  offensé  devient  ainsi  l'ar- 
bitre de  la  fonction  sociale  de  la  répression.  C'est  è  loi 
de  juger  s'il  est  conrenable  de  foire  subir  ^ne  peine  « 
violateur  d'une  loi  sociale,  s'il  faut  enfermer  un  délin- 
quant ou  le  laisser  libre.  L'État  lui  demande  :  «  Votilei- 
vous  qu'on  empêche  cet  escroc  de  profession  de  éévti- 
liser  d'autres  personnes,  ou  bien  souhaitez*vaus  qu'il 
fasse  aux  autres  ce  qu'il  vous  a  fait  à  vous-même  ?  » 

Cet  abandon  est  tellement  étrange  qu'on  peut  se 
demander  si  nous  n'allons  pas  en  revenir  aux  temps 
où  la  peine  n'était  que  la  vengeance  de  l'offensé  ou  de 
sa  famille. 

Pour  nous,  le  mot  «  délits  d'action  privée  »  n'a  pas  de 
sens,  du  moins  pour  ce  qui  est  de  ces  offenses  que 
nous  avons  appelées  «  délits  naturels  ».  Pour  des  coups 
et  blessures,  pour  des  menaces  de  mort,  pour  des  viols 
avec  violence,  pour  des  escroqueries  ou  des  faux,  qu'il  y 
ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de  plainte,  la  société,  lorsqu'elle 
a  eu  connaissance  du  délit,  ne  peut  rester  inactive.  C'est 
ainsi  qu'elle  rendra  inutiles  les  menaces  de  Toffensear, 
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qui  souvent,  dans  certains  pays,  effrayent  et  paralysent 
le  plaignant,  et  sont  la  raison  pour  laquelle  la  plainte 
est  retirée. 

Peu  importe  que  le  délit  considéré  objectivement  n'ait 
pas  l'air  d'être  particulièrement  grave  ;  il  faut  savoir  ce 
que  c'est  que  le  délinquant,  il  faut  le  connaître,  pour  en 
déterminer  le  type,  pour  voir  s'il  n'est  pas  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  adaptables  au  milieu  social,  et  contre  les- 
quels il  faut  recourir  aux  moyens  d'élimination.  Lors- 
qu'on a  pu  s'assurer  que  le  délinquant  n'appartient  pas 
à  la  classe  des  vrais  criminels,  et  que,  malgré  im  écart, 
il  n'est  pas  trop  éloigné  du  commun  des  hommes,  alors 
seulement,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, la  répression,  toujours  nécessaire,  peut  prendre 
une  forme  différente,  je  veux  dire  la  contrainte  à  la 
réparation  du  dommage  matériel,  aussi  bien  que  du 
dommage  moral. 

Sur  ce  point  du  dédommagement,  nos  idées  sont 
encore  bien  éloignées  de  celles  des  juristes.  Ceux-ci  ont 
arrêté  en  principe  que  la  condamnation  du  prévenu 
entraîne  l'obligation  des  dommages  et  intérêts.  Ce  prin- 
cipe établi,  ils  ont  cru  n'avoir  pas  autre  chose  à  faire, 
car  la  manière  dont  l'offensé  se  fera  payer  la  somme  qui 
lui  est  due  par  suite  du  délit,  rentre  dans  les  r^les 
ordinaires  de  la  procédure  :  il  s'agit  d'une  obligalio  ex 
delidOy  tout  comme  s'il  s'agissait  d'une  obligatio  ex 
conlt'actu  ;  ce  n'est  plus  l'affaire  des  criminalistes  ! 

Dans  la  pratique,  cette  condamnation  du  coupable  ii 
des  dommages  et  intérêts  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une 
cruelle  ironie  pour  le  plaignant,  même  dans  le  cas  où 
l'oSenseur  n'est  pas  insolvable.  Car  aucune  saisie  ne 
peut  être  ordonnée  qu'après  un  arrêt  définitif;  c'est  dire 
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que  pendant  l'instruction,  et  même  après  une  sentence 
contre  laquelle  on  s'est  pourvu,  le  délinquant  peut  faire 
disparaître  tous  ses  biens  mobiliers.  Il  est  vrai  que  d'a- 
près la  législation  de  quelques  États  on  peut  ordonner 
la  saisie  des  biens  immobiliers,  à  la  suite  d'un  mandai 
d'arrêt,  mais  il  n'y  a  maintenant  qu'un  petit  nombre  de 
procès,  les  plus  graves,  dans  lesquels  on  croit  qu'il  esl 
nécessaire  de  s'assurer,  pendant  l'instruction,  de  la  per- 
sonne du  prévenu.  De  sorte  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
la  créance  du  plaignant  n'est  pas  privilégiée  ;  elle  n'a 
même  aucune  garantie.  Le  condamné  ne  paye  donc 
qu'autant  que  c'est  son  bon  plaisir,  ce  qui  arrive  rare- 
ment. Les  règles  de  la  procédure  ordinaire  étant  appli- 
cables à  la  liquidation  des  dommages- intérêts,  aussi 
bien  qu'à  l'exécution  du  jugement,  des  années  se  passent 
quelquefois  en  oppositions,  en  pourvois,  et  en  délais  de 
toute  sorte.  Cela  explique  qu'on  ait  vu  offrir  —  comme 
nous  l'assure  M.  Cosenza,  magistrat  italien  —  la  somme 
de  trois  cents,  de  deux  cents  et  même  de  cent  francs 
en  dédommagement  d'un  meurtre  !  «  Il  est  même  arrivé 
que  les  frères  d'un  homme  assassiné,  las  de  plaider, 
ont  accepté  comme  transaction  cinquante  francs  de  la 
main  du  meurtrier.  » 

Quant  aux  insolvables,  inutile  même  d'en  parler, 
disent  les  juristes  :  Nemo  dat  quod  non  habet  !  L'im- 
mense majorité  des  délinquants  est  partant  déli\Tée 
de  l'obligation  du  dédommagement,  et  ceux  qui  ne 
peuvent  s'y  soustraire  ne  le  font  que  d'une  manière 
dérisoire. 

Les  juristes  trouvent  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  à  tout 
cela,  car,  selon  eux,  la  réparation  des  dommages-inté- 
rêts est  une  obligation  civile,  qui  par  suite  n*est  exigible 
que  par  les  moyens  ordinaires.  Une  coercition  différente 
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serait  un  abds  digne  d'un  pays  barbare,  incompatible 
avec  les  progrès  du  droit,  etc. 

Quant  à  nous,  il  nous  semble  qu'il  y  a  une  différence 
incommensurable  entre  une  dette  produite  par  un  con- 
trat, où  Ton  a  pu  prévoir  le  cas  du  défaut  de  payement, 
et  une  dette  créée  par  une  offense,  qui  n'est  pas  la  vio- 
lation d'un  pacte  convenu  entre  deux  personnes,  mais 
la  violation  d'une  règle  de  conduite  universellement 
adoptée  dans  la  société  humaine.  On  ne  prête  pas  à  un 
insolvable,  on  ne  prête  pas  sans  quelque  garantie  ,  si  on 
Ta  fait,  cela  signifie  qu'on  a  été  imprudent,  et  il  faut 
bien  en  supporter  les  conséquences.  Mais  tout  le  monde 
est  exposé  à  une  agression  délictueuse  de  la  part  d'un 
insolvable.  Pourquoi  donc  ce  privilège  pour  l'insolvabi- 
lité? Et  en  général,  puisque  l'origine  et  la  nature  de  la 
dette  sont  si  différentes  dans  les  deux  cas,  pourquoi  la 
contrainte  au  payement  aurait-elle  une  seule  et  même 
forme? 

Le  lecteur  connaît  déjà  nos  idées  en  cette  matière 
(chap.  I*%  §  !*')•  Pour  nous,  la  contrainte  la  plus  sévère 
est  juste  pour  le  délinquant  solvable  ;  qu'il  soit  détenu, 
tous  frais  étant  mis  à  sa  charge,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé 
sa  dette,  et  sans  qu'on  lui  accorde  le  moindre  sursis. 
Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  «  qu'il  vende  sa  maison,  sa 
boutique,  son  atelier,  il  trouvera  de  l'argent,  coûte  que 
coûte*  ».  L'essentiel  c'est  qu'on  répare  le  délit,  et  pour 
y  obliger  les  délinquants  il  faut  être  impitoyable.  Quant 
aux  insolvables,  qu'on  les  oblige  à  payer,  sur  le  gain  de 
chaque  journée  de  travail,  cette  partie  qui  excède  le 
simple  nécessaire,  en  calculant,  sans  tenir  compte  de  la 
différence  des  conditions,  ce  qu'il  faut  strictement  à  un 

1.  Actes  du  premier  Congrès  d'Anthropologie  criminelle,  p.  307.  Rome, 
1887. 
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homme  pxmr  se  nouirir.  Celte  contrainte  durera  indéfini- 
ment si  le  condamné  est  récalcitranl  au  travail,  ou  si 
Ton  pent  supposer  que  son  insolralHlilé  n'est  que  simu- 
lée ;  dans  les  autres  cas,  on  fixera  un  terme  plus  ou 
moins  long,  selon  l'importance  du  dcwmmage  produit  par 
Tacte  délictueux,  afin  que  pour  une  somme  impossible  à 
amasser,  cet  esclavage  ne  se  prolonge  pas  pendant  toute 
la  vie  d'un  homme. 

Je  reviendrai  sur  ces  propositions  dans  le  chapitre 
suivant,  qui  sera  le  dernier  de  cet  ouvrage,  afin  de 
montrer  qu^elIes  sont  très  susceptibles  d^ôtre  mises  en 
pratique. 

On  peut  voir  cependant  la  différence  immense  entre 
noire  théorie  et  de  celle  des  juristes,  sur  I9  question  du 
dédommagement.  Les  règles  sévères  que  nous  profes- 
sons étant  adoptées,  on  pourrait  se  passer  de  toute 
espèce  de  peine  pour  les  délits  dont  les  auteurs  ne  sont 
pas  assez  dangereux  pour  que  la  société  doive  les  élimi- 
ner. De  sorte  que  les  soi-disant  peines  correeiionneiks 
disparaîtraient  entièrement  y  et  avec  elles  l'encombrement 
des  prisons  et  la  dépravation  de  milliers  d'hindi vidus 
qui,  une  fois  souillés  par  cette  honte,  ne  reviendront 
jamais  des  citoyens  paisibles.  D'ailleurs,  Fidée  qu'on  ne 
pourra  pas  jouir  en  paix  du  produit  de  l'industrie  mal- 
faisante, comme  il  arrive  maintenant  après  les  quelques 
mois  ou  les  quelques  années  de  prison  correctionnelle 
(pendant  lesquels  l'argent  volé  est  confié  à  des  mains 
amies  ou  à  des  parents),  sera,  pour  désarmer  les  ennemis 
de  la  société,  un  moyen  bien  autrement  puissant  que  les 
ridicules  châtiments  par  lesquels  on  espère  corriger  les 
fripons  *. 

1.  Voir  à  ce  sujet  les  Actes  du  Congrès  cT Anthropologie  criminetle, 
p.  23,  24  et  suivantes,   306.  353  et   suiv.;  —  Actes  du   Congrès péniten» 
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Passons  à  l'instruction  des  procès  que  les  doctrinaire» 
voudraient  faire  au  grand  jour,  en  présence  du  prévenu 
«t  de  son  défenseur,  en  prétendant  que  par  ce  moyen 
seulement  l'impartialité  serait  assurée  ;  mais  ils  oublient 
que  c'est  le  plus  souvent  par  le  secret  le  plus  rigoureux 
que  Ton  parvient  à  connaître  la  vérité  et  àr  empêcher 
le  prévenu  de  briser  ce  fil  si  subtil  qu'on  l'aperçoit  à 
peine,  et  qui  pourtant  est  le  seul  guide  dans  le  laby- 
rinthe des  indices. 

D'ailleurs,  même  dana  les  cas  les  moins  compliqués, 
il  n'est  pas  sans  danger  de  faire  connaître  au  prévenu  les 
charges  qui  pèsent  sur  lui. 

Malgré  cette  excellente  raison,  les  législateurs  français 
ont  modifié,  cm  1897,  le  Code  de  procédure  criminelle  sur 
l'interrogatoire  de  rinculpé.  Il  est  maintenant  établi  que 
l'inculpé  powrra  avoir  un  défenseur  dès  son  arrestation, 
et  que  ce  défenseur  aura  le  droit  d'assister  au  premier 
interrogatoifre.  Je  crois  ce  système  très  dangereux,  parce 
que  le  défenseur  pourra  être  le  trait-d'union  entre  l'in- 
culpé et  des  lémom^  complaisants.  En  Italie^  on  a  fait 
des  proposétu>D8i  phis  damgeremes  esièore,  dont  je  ne 
peux  pas  donner  ici  les  détails^.  Ce  n'est  qu'aux  crises 
nsinislérielles  qui  se  succèdent  si  rapidement  en  Italie, 
que  le  juge  d'instruction  est  redevable  de  n'avoir  pas 
été  réduit,  selon  l'image  d'un  journal,  à  être  un  pantin 

tiaire  international,  Rome,  1885,  p.  185  et  sniv.,  p.  200  et  201,  et  mes 
deux  brochures  :  Ciô  che  dovrtbbe  essere  un  giudizio  pénale,  Torino, 
Loeaeher,  Ed.  18S2;  et  Biparaiiane  allevUtimr  dei  déHttô.  Torino,  Bocca, 
Ed.  1887. 
I.  Voir  me»artletes  d€«8  là  Nkvif9a  MtolegiOf  WStAWl,  Home. 
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dont  les  deux  adversaires  tirent  tour  à  tour  la  flcelle. 
Dans  les  plus  grands  crimes,  dont  Tauteur  n'a  contre  lui 
que  des  indices,  Tinstruction  publique  signifie  renoncer 
à  Tespoir  de  découvrir  la  vérité.  On  peut  citer  par  cen- 
taines des  cas  oii  Ton  n'a  pu  trouver  des  preuves  cer- 
taines contre  leurs  auteurs,  que  par  le  secret  le  plus  ab- 
solu de  l'instruction.  Il  faut  donc  espérer  qu'on  ne  fera 
aucun  cas  des  déclamations  rhétoriques  de  certains  avo- 
cats qui  exigeraient  la  publicité  complète  des  actes  de 
procédure  dès  les  premiers  instants  après  le  crime. 

Mais  le  point  le  plus  débattu  est  celui  de  la  détention 
précédant  l'arrêt  définitif  du  pouvoir  judiciaire.  On  pré- 
tend que  c'est  une  mesure  souvent  injuste,  et  qu'il  ne 
faudrait  s'en  servir  que  dans  les  cas  les  plus  graves, 
lorsqu'on  peut  supposer  que  le  prévenu  voudrait  faire  à 
l'étranger.  Ces  choses  sont  dites  et  répétées  par  des  pro- 
fesseurs qui  n'ont  aucune  expérience  des  procès  crimi- 
nels; elles  deviennent  presque  des  lieux  communs,  la 
presse  s'en  empare,  et  un  beau  jour  les  voilà  traduites 
dans  des  articles  de  loi  rédigés  à  la  hâte  par  des  per- 
sonnes qui  n'ont  aucune  compétence,  ou  qui,  à  cause 
de  leur  profession,  ont  des  intérêts  opposés  à  ceux  de 
la  répression  sévère  des  actes  délictueux. 

D'abord,  il  n'est  pas  exact  que  Temprisonnement  pré- 
ventif n'ait  d'autre  but  que  d'empêcher  la  fuite  du  pré- 
venu. Cette  mesure  est  souvent  nécessaire  pour  qu'il  ne 
s'empresse  pas  de  faire  disparaître  les  traces  matérielles 
du  crime  ;  pour  qu'il  ne  puisse  pas  se  mettre  d'accord 
avec  ses  complices,  ou  avec  des  amis  qui  confirment 
les  circonstances  qu'il  a  déclarées  ;  pour  lui  rendre  plus 
difficile  l'intimidation  ou  la  corruption  des  témoins;  pour 
le  décider  à  avouer,  ce  qui  arrive  très  souvent  ;  enfin 
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pour  le  défendre  lui-même,  le  prévenu,  contre  la  ven- 
geance de  Toffensé  ou  de  sa  famille. 

D'ailleurs,  quant  à  la  probabilité  de  la  fuite,  qui  ne 
voit  pas  qu'elle  existe,  hors  des  cas  exceptionnels,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'un  délit  entraînant  une  peine  tant 
soit  peu  dure  ou  qui  serait  pour  le  prévenu  la  cause 
d'un  désastre  économique. 

Il  est  sans  doute  difficile  d'énoncer  des  formules  pré- 
voyant tous  les  cas,  mais  je  pense  que,  tout  en  laissant 
au  juge  la  liberté  de  faire  une  exception  dans  les  cas 
qui  le  méritent,  on  pourrait  préciser  que  la  détention 
préventive  est  nécessaire  : 

l®  Lorsqu'on  peut  prévoir  que  le  prévenu  sera  con- 
damné à  une  peine  assez  dure  pour  qu'il  se  décide  à  s'y 
soustraire  par  un  exil  volontaire  ou  en  vivant  caché  de 
la.  police,  —  parce  que  cette  peine  représente, /)oar  lui, 
un  mal  encore  plus  grave  ; 

2^  Lorsqu'il  s'agit  de  coups  et  blessures  produisant 
une  maladie,  et  jusqu'à  ce  que  l'offensé  en  soit  parfai- 
tement guéri  ; 

3<>  Lorsqu'on  peut  prévoir  que  la  partie  lésée  voudra 
tirer  une  vengeance  sanglante  de  l'ofTenseur  ; 

4*^  Lorsqu'il  s'agit  de  récidivistes,  ou  de  délinquants 
habituels,  de  gens  sans  aveu,  sans  domicile  fixe,  n'exer- 
çant aucun  métier  honnête  ; 

5<>  De  voleurs  ou  d'escrocs  surpris  en  flagrant  délit; 

6*^  Enfin,  dans  tous  les  cas  où  l'on  peut  supposer  que 
le  prévenu  agira  par  des  menaces  ou  par  la  corruption 
sur  la  partie  lésée,  et  sur  les  témoins,  ou  pourra,  d'une 
manière  quelconque,  embarrasser  ou  dépister  Tins- 
truction. 

Les  cas  du  mandat  d'arrêt  étant  ainsi  déterminés, 
l'institution   de   la  liberté  provisoire    n'aurait  plus  sa 
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raison  d'être  ;  elle  devrait  disparaître  coraplètement 
excepté  le  cas  où  le  juge  d'instruction  aurait  de  bonnes 
raisons  pour  croire  à  Tinnocence  du  prérenu. 

Telle  qu'elle  est  maintenant,   cette  mstitution  pré- 
sente les  plus  grands  dangers;  elle  semble  faite  exprès 
pour  encourager  le  monde  criminel  ;  elle  témoigne  de 
ringénuité  des  législateurs  qw  fmvàm&B^  ignorer  les 
nouvelles  armes  prêtées  aux  malfaiteurs  par  la  civilisa- 
tion. Dans  les  petites  cités  anciennes,  ou  dams  celles  du 
moyen  âge,  on  comprend  que  l'accusé  d'un  délit,  voire 
même  d'un  crime,  pouvait  être  mis  en  liberté  provisoire 
pendant  son  procès  ;  la  difficulté  de  voyager  était  grande 
dans  ces  temps-là;  celle  de  vivre  hors  de  son  pays  1  était 
encore  plus;  la  fuite,  c'était  le  bannissement  volontaire, 
ce  qui  était  considéré  comme  une  des  peines  les  plus 
graves,  une  peine  capitale  selon  le  droit  romain  *.  Et 
pourtant,  on  prenait  des  précautions,  on  n'accordait  pas 
de  liberté   provisoire  sans   l'engagement  de    quelques 
personnes  honorables  qui  devaient  présenter  le  prévenu 
à  la  justice  :  «  Si  fidejussores  habere  non  poluerity  a 
ministris  comitis  custodietar  et  ad  mallam  perdacalur*. 
Le  droit  romain  faisait  toujours  une  exception  pour  les 
crimes  les  plus  graves  ^  et  les  lois  de  l'Angleterre  elle- 
même,  le  pays  de  Vkabeas  eorpus,  n'accordent  la  liberté 
provisoire  que  lorsque  le  cautionnement  fourni  par  Tin- 
culpé  est  stif/îsant  pour  qu'on  soit  sûr  qu'il  se  présentera 
au  juge  et  se  soumettra  à  la  peine. 

Dans  \e9  pays  de  race  latrne  on  a  écouté  les  morceaux 
oratoires  de  quelques  professeurs,  et  surtout  on  s'est 
laissé  impressionner  par  quelques  romans  à  sensation, 


1.  D.  niKXLVIir^  ut  !•  Ht  jmfiv/«A,  §2. 

2.  Cap.  Karoli,  II,  anno  873,  jan.  4,  229,  édit.  P«rU.  Hannover,  183&. 

3.  D.  lib.  XLVIII,  tu.  3,  §  1,  3,  De  custodia  reorum. 
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montrant  les  tortures  morales  d'un  malheureux  soup- 
çonné à  tort  et  enfermé  dans  un  horrible  cachot.  Aussi 
a-t-on  établi,  dans  plusieurs  cas,  le  droit  de  l'inculpé  à 
la  liberté  provisoire  :  on  a  laissé  d'ailleurs  au  juge  les 
facultés  les  plus  étendues  pour  l'accorder,  même  dans 
les  crimes  les  plus  graves,  on  a  exempté  les  indigents 
de  tout  cautionnement,  ce  qui  ressemble  aux  anciens 
privilèges  de  caste,  un  vrai  privilège  du  prolétariat! 
On  a  admis  la  liberté  provisoire  même  après  le  juge- 
ment, pendant  les  délais  des  pourvois  d'appel  et  de  cas- 
sation, de  sorte  qu'un  individu  déjà  déclaré  coupable  et 
condamné  par  un  tribunal  à  une  peine  simplement  cor- 
rectionnelle, peut  sortir  tranquilleinent  de  sa  prison,  se 
gardant  bien  d'y  rentrer  lorsque  son  pourvoi  aura  été 
rejeté  !  On  peut  même  dire  que  la  facilité  d'être  mis  en 
liberté  augmente  en  raison  directe  de  la  certitude  ac- 
quise de  la  culpabilité  du  prévenu  ;  car  le  même  indi- 
vidu qui,  sur  de  simples  soupçons  a  été  arrêté,  et  qui, 
sur  de  simples  indices,  a  été  retenu  en  prison,  se  voit 
délivré  aussitôt  qu'un  jugement  Ta  solennellement  dé- 
claré coupable  ! 

N'est-ce  pas  agir  à  rebours  du  bon  sens  et  de  la 
logique?  On  trouvera  peut-être  des  raisons  pour  justifier 
un  pareil  système,  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'est  pas 
naturel,  qu'il  a  en  lui  quelque  chose  de  faux,  qu'il  est  in- 
compréhensible pour  l'intelligence  populaire,  et  surtout 
pour  celle  d'une  nation  du  Midi.  Comment  peut-on  s'ima- 
giner qu'un  peuple  peu  prévoyant,  peu  sensible  à  ce  qui 
n'est  pas  présent  et  immédiat,  pourra  être  impressionné 
par  la  menace  d'un  emprisonnement,  qui  ne  se  réalisera 
que  dans  un  temps  indéfini,  après  un  an  ou  deux,  ou  même 
phi&,  daiiâ  le  cas  d'un  renvoi?  Les  menaces  lointaines 
de  ce  genre  peuvent  avoir  quelque  eflfel  sur  des  esprits 
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froids  et  des  calculateurs;  on  les  comprend  jusqu'à  un 
certain  point  dans  le  Nord,  mais  pour  le  Midi,  comme  le 
dit  Spencer,  «  il  faut  des  peines  sévères,  précises; appli- 
quées immédiat emenlj  capables  de  frapper  vivement 
l'imagination*  ». 

A  Naples,  dès  que  les  nouvelles  lois  de  1865  ont  ac- 
cordé la  liberté  provisoire  aux  inculpés  de  blessures 
môme  graves,  le  peuple  s'est  persuadé  que  ces  délits  nd 
sont  plus  punis,  ou  qu'ils  le  sont  tout  au  plus  par  la 
perte  du  cautionnement  qui,  le  plus  souvent,  ne  dépasse 
pas  la  somme  de  50  francs.  Ce  qui  fait  qu'on  entend 
répéter  tous  les  jours  dans  cette  ville  que,  moyennant 
50  francs,  on  peut  se  payer  le  plaisir  de  donner  un  bon 
coup  de  couteau.  Cela  signifie  qu'on  ne  se  préoccupe  pas 
de  la  peine  qui  sera  infligée  par  le  juge  et  qui  ne  sera 
exécutée  que  longtemps  après;  il  n'y  a  que  les  50  francs 
qui  frappent  Vimagination  méridionale,  parce  qu'il  faut 
les  débourser  tout  de  suite  *. 

Quant  à  l'impression  que  cette  institution  produit  sur 
le  public,  on  peut  dire  sans  exagération  qu'elle  est  tou- 
jours déplorable,  car  on  a  beau  tâcher  de  s'expliquer  un 
pareil  système ,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  coupable 
qui  était  au  pouvoir  de  la  justice,  ne  Vest  plus  mainte- 
nant^ c'est  la  justice  elle-même  qui  lui  a  donné  la  clef 
des  champs.  Qu'on  s'imagine  ce  que  doivent  en  penser 
les  voisins,  les  amis,  les  parents  de  l'offensé,  du  blessé, 
qui  gémit  peut-être  encore,  de  l'estropié  pour  la  vie,  ou 
de  l'homme  réduit  à  la  misère  par  un  habile  escroc, 
lorsqu'ils  voient,  après  quelques  mois  d'arrêts,  le  délin- 
quant, quoique  le  juge  d'instruction  ait  cru  devoir  le 
renvoyer  au  tribunal  pour  y  être  jugé,  provisoirement 

1.  Spencer,  Essais  de  politique.  La  morale  de  la  prison.  Paris,  F.  Alcan. 

2.  Turiello,  Govemo  e  Governatiy  vol.  I,  chap.  m,  Bologne,  1882. 
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mis  en  liberté,  une  liberté  pleine  et  absolue  et  qui 
durera  aussi  longtemps  que  l'affaire  traînera  devant  la 
Cour  d'Appel  et  celle  de  Cassation.  Cela  signifie  que  le 
criminel  peut  reprendre  son  premier  train  de  vie,  côte 
à  côte  avec  ses  victimes,  dans  la  môme  maison  si  bon 
lui  semble.  Pour  choisir  un  exemple  entre  mille,  je  cite- 
rai le  procès  d'un  paysan  qui  avait  tiré  un  coup  de  feu 
sur  son  voisin,  pour  se  défaire  d'un  concurrent  à  une 
ferme  ;  le  blessé,  après  dix-huit  mois,  n'était  pas  encore 
guéri  ;  pendant  ce  temps,  le  meurtrier  qui  n'avait  été 
inculpé  que  de  blessures,  habitait  tranquillement  sa 
maison,  dont  la  porte  ouvrait  sur  une  cour  commune; 
en  face  était  la  porte  du  malheureux  malade,  de  sorte 
que  celui-ci,  de  son  lit  de  douleur  apercevait  son 
assassin  prenant  le  frais  en  vidant  son  verre  et  en  fu- 
mant sa  pipe.  Et  voilà  le  progrès  des  institutions  judi- 
ciaires ! 

Mais  de  plus  grands  maux  peuvent  arriver  et  arrivent 
en  effet.  Les  coupables  se  vengent  souvent  des  témoins 
à  charge,  ou  bien  ils  renouvellent  l'attentat  qui  a  échoué. 
Ici  encore  il  y  aurait  des  histoires  douloureuses  à  ra- 
conter, et  par  centaines.  J'en  choisirai  quelques-unes  : 
Un  homme  ayant  été  repoussé  par  une  jeune  fille  qu'il 
aimait,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  sans  l'atteindre.  La 
liberté  provisoire  lui  fut  accordée  ;  or,  pendant  les 
délais  de  l'instruction  et  du  jugement,  il  assassina  le 
frère  de  la  jeune  fille.  Un  cammoriste  défendit  à  un 
garçon  de  café  d'aimer  une  personne  sur  laquelle  un  de 
ses  amis  avait  des  visées.  La  première  désobéissance 
fut  punie  d'un  premier  coup  de  rasoir  à  la  figure.  Le 
jeune  homme  porta  plainte,  mais  continua  sa  cour; 
quelques  mois  après,  le  même  traitement  lui  fut  infligé 
sur  l'autre  joue,  de  sorte  que  le  malheureux  resta  com- 
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ement  défiguré  par  deux  horribles  silloas.  En  atten- 
ta le  coupable,  condamné  à  quatre  ans  d'emprisonné* 
it,  s'était  pourvu  en  appel,  puis  en  cassation.  Pendant 
délais,  quatre  années  s'écoulèrent  et  le  cammorisie 
it  se  promener  tous  les  jours  devant  le  café  où  lautre 
nait  honnêtement  sa  vie,  en  lui  jetant  à  la  figure  des 
fTées  de  son  cigare.  Le  pauvre  garçon  qui  avait  plu- 
irs  fois  refusé  des  offres  d'agent  se  croyant  tout  à  fait 
adonné  par  la  justice,  après  de  si  longues  années, 
,  par  accepter  une  somme  d'argent.  Il  y^eut  jugement 
renvoi,  la  plainte  fut  retirée,  de  nouveaux  témoins 
stërent  une  provocation  imaginaire,  et  le  scélérat  ne 
condamné  qu'à  quelques  mois  de  prison  qui  lui  furent 
Qe  épargnés  par  une  amnistie  souveraine  î 
uelquefois  la  patience  de  l'offensé  se  lasse  et  sa  co- 

éclatant  tout  à  coup  d'une  manière  terrible,  est  la 
se  d'un  nouveau  crime.  On  en  a  eu  la  preuve  dans 

tragédie  qui,  à  Paris,  il  n'y  a  pas  très  longtemps,  a 
mglanté  le  Palais  de  Justice;  je  veux  parler  des  coups 
evolver  tirés  par  M"*'  Clovis  Hugues  sur  son  calom- 
eur,  qu'elle  était  fatiguée  de  poursuivre  depuis  plu- 
rs  mois  devant  les  tribunaux  et  qu'elle  voyait  lou- 
s  librei  quoiqu'il  eût  été  condamné  à  la  prison, 
uant  à  la  criminalité  endémique  et  imitative^  l'effet 
)icieux  de  la  liberté  provisoire  y  est  incommensn- 
c.  Dans  un  village  du  midi  de  l'Italie  un  homme 
it  défiguré  à  coups  de  rasoir  une  jeune  paysanne  qni 
oulait  pas  de  lui,  obtint  la  liberté  provisoire  ;  c'est-à- 

que  deux  ans  après  il  n'y  avait  pas  encore  de  sen- 
e  executive.  Un  autre  amant  malheureux  suivit  aus- 
t  cet  exemple,  et  les  cas  se  multiplièrent  tellement 
,  comme  je  lai  dit  plus  haut  (v,  p.  228),  les  plus 
3s  jeunes  filles,  effrayées,  en  étaient  réduites  à  subir 
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le  premier  venu  ;  elles  épousaient  à  oontrê-coeur  les  plus 
méchants  gainements  de  Tendroit.  N'a-t-on  pas  le  droit 
d'attribuer  tout  le  mal  à  cette  institution  de  la  liberté 
provisoire?  Car,  si  ic  premier  drôle  qui  avait  donné  le 
mauvais  exemple  ^'avait  pas  été  relâché  pendant  Tins- 
truction,  s'il  était  resté  en  prison  avant  et  après  le  juge- 
ment, jusqu'au  terme  de  ses  cinq  ou  six  ans  de  peine,  il 
est  probable  qu'il  n'eût  pas  trouvé  d'imitateurs.  C'est  ce 
que  l'un  de  œs  derniers  déclara,  lorsqu'enfin  on  jugea  à 
propos  de  lui  reftwer  la  liberté  provisoire,  accordée  à 
tous  ses  prédécesseurs.  ïl  avoua  que  s'il  avait  pu  pré- 
voir un  traitement  si  différent  de  celui  des  autres,  il 
n'aurait  pas  commis  ce  crime. 

Tous  débats  sur  cette  pratique  devraient  être  clos,  du 
reste,  par  cette  seule  considération  :  La  liberté  provi- 
soire laisse  l'inculpé  libre  de  subir  la  peine  à  laquelle 
il  a  été  condamné,  ou  de  s'y  soustraire.  Car  de  nos 
jours,  on  voyage  librement  à  travers  le  monde  ;  les  pas- 
seports mêmes  sont  presque  partout  inutiles,  et  d'ailleurs, 
est-il  nécessaire  de  s'exiler,  ou  même  d'aller  un  peu 
loin?  Il  suffit  de  se  mêler  au  tourbillon  d'une  grande 
ville;  si  l'on  y  demeurait  déjà,  il  sufQtde  déménager, 
pour  que  les  agents  de  la  sûreté  déclarent  dans  leur 
procès-verbal  que  les  recherches  ont  été  infructueuses. 
Ils  ne  se  dérangent  que  pour  les  crimes  éclatants  qui 
mettent  en  émoi  tous  les  télégraphes  d'un  Etat.  Et  ils 
n'ont  pas  tort  du  reste,  parce  qu'ils  avaient  déjà  rendu  à 
la  société  le  service  qu'on  leur  demande  pour  la  seconde 
fois  ;  ils  avaient  découvert  le  délinquant,  ils  Tavaient 
arrêté,  qui  sait  à  travers  combien  d'obstacles!  Eh  bien, 
au  nom  des  grands  principes,  au  nom  du  droit  sacré  de 
la  liberté  individuelle,  on  a  relâché  sur  parole  un  filou  ou 
un   meurtrier,  comme  on  le  faisait  autrefois  j^our  les 
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gentilshommes.  Et  maintenant,  deux  ans  après,  voilà 
qu'on  s'adresse  encore  une  fois  à  la  police,  pour  qu'elle 
retrouve,  dans  un  coin  perdu  d'une  de  nos  Babylones 
modernes,  un  obscur  coquin  dont  la  mémoire  est  oubliée 
depuis  longtemps,  afin  qu'il  subisse  ses  trois  ou  six  mois 
de  prison.  Cela  n'est-il  pas  simplement  ridicule^? 

Encore,  lorsqu'il  s'agit  de  peines   aussi   courtes,  le 
délinquant  ne  se  gênera  pas  beaucoup  pour  se  cacher  de 
la  police;  que  lui  importent  ces  quelques  semaines  de 
repos  forcé,  que  les  paysans  acceptent  même  avec  beau- 
coup de  joie,  en  hiver,  car  c'est  autant  d'épargné  dans 
une  saison  où  leur  travail  n'est  pas  productif!  Mais  un 
homme  condamné  à  deux  ou  trois  ans   d'emprisonne- 
ment, à  moins  qu'il  ne  soit  un  invalide,  ne  se  souciera 
pas  d'aller  frapper  à  la  porte  du  cachot,  surtout  s'il  a 
quelqu'argent  dans  sa  poche.  Que  dire  alors  de  la  li- 
berté provisoire  accordée   à   des   auteurs  de   grandes 
escroqueries  ou  de  vols  de  centaines   de  milliers   de 
francs,  qui,  n'ayant  été  condamnés,  d'après  le  verdict 
du  jury,  qu'à  des  peines  simplement  correctionnelles  (le 
cas  s'est  présenté  plusieurs  fois  en  Italie),  ont  été  relâ- 
chés pendant  leur  pourvoi  ?  Peut-on  avoir  la  simplicité 
de  croire  qu'ils  reviendront  pour  obéir  à  la  loi?  Ne 
sait-on  pas  qu'avec  deux  ou  trois  cent  mille  francs  on 
se  moque  de  toute  poursuite,  on  prend  le  nom  qu  on 
veut,  et  l'on  vit  paisible  et  entouré  de  respect? 

Bref,  nous  trouvons  que  la  liberté  provisoire  est  la 
plus  mauvaise  entre  toutes  les  institutions  de  notre  lé- 
gislation, et  qu'elle  agit  dans  un  sens  diamétralement 
opposé  à  celui  de  la  répression.  Elle  encourage  direcle- 

1.  Dans  ce  paragraphe,  j*ai  particulièrement  visé  la  législation  ita- 
lienne, d'après  laquelle  la  liberté  provisoire  est  un  droit  de  l'inculpé 
dan?  la  plupart  des  délits. 
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ment  le  monde  criminel,  elle  décourage  la  partie  lésée  et 
les  témoins,  elle  démoralise  la  police.  L'absurdité  atteint 
son  comble,  lorsqu'un  premier  jugement  établissant  la 
culpabilité  a  été  prononcé  ;  l'aberration  devient  inexpli- 
cable, lorsque  le  coupable  dont  l'appel  a  été  rejeté,  se 
pourvoit  en  cassation  pour  gagner  du  temps.  Enfin,  le 
système  pénal  que  nous  proposons  dans  ce  livre  est  tout 
à  fait  incompatible  avec  une  paijBille  institution.  Nous 
avons  vu  quels  sont  les  cas  où  la  détention  préventive 
est  nécessaire;  il  ne  saurait  donc  y  être  question  de 
liberté  provisoire,  hormis  le  cas  où  les  preuves  seraient 
jugées  défaillantes  par  le  magistrat  chargé  de  l'instruc- 
tion. Mais  lorsqu'on  prévoit  qu'il  y  a  lieu  à  l'élimi- 
nation du  criminel,  tout  cautionnement  est  inutile,  car 
ce  qu'il  faut  à  la  société,  c'est  se  défaire  de  cet  élément 
nuisible  ;  or,  elle  ne  peut  attendre  pour  cela  son  bon 
vouloir,  elle  ne  peut  compter  sur  son  esprit  d'obéissance 
et  de  résignation. 

Quant  au  cas  très  rare  de  détention  injuste,  l'inno- 
cence du  prévenu  ayant  été  complètement  prouvée,  je 
n'hésite  pas  à  m'unir  à  ceux  qui  réclament  pour  cette 
victime  de  trompeuses  apparences,  un  dédommagemenl 
de  l'État.  Ce  droit  une  fois  reconnu,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  de  jeter  de  hauts  cris  pour  quelque  erreur  judi- 
ciaire de  ce  genre.  D'abord,  il  ne  s'agit  pas  d'un  mal  in- 
tolérable ou  irréparable,  mais  d'un  accident  désagréable 
qui,  pour  un  vrai  honnête  homme,  est  réparé  aussitôt 
qu'on  l'a  recorau.  Ensuite,  la  cause  de  ces  erreurs  c'est, 
le  plus  souvent,  l'imprudence  de  l'inculpé  lui-même,  ou 
sa  légèreté,  ou  sa  conduite  excentrique,  ou  la  mauvaise 
compagnie  qu'il  fréquentait  ;  il  n'arrive  que  très  rare- 
ment que  la  faute  en  soit  uniquement  à  la  police.  Il 
est  donc  juste  que  l'indemnité  soit  en  rapport  avec  la 

Gabofalo.  Criminologie.  23 
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part  que  Tinculpé  a  prise  lui-même  aux  circonstances 
qui  ont  fait  tomber  sur  lui  les  soupçons-  Ce  qu'on  ne 
comprend  pas,  c'est  que  pour  quelques  cas  isolés,  pour 
des  erreurs  facilement  réparables,  on  ait  proposé  rien 
moins  que  l'abolition  de  la  détentionprévèntive,  c*esl-à- 
dirc  Taffaiblissement  de  la  répression  et  l'impunité  de 
bien  des  criminels. 

Disons  quelques  mots  du  jugement  en  matière  pénale. 
Le  caractère  strictement  juridique  donné  à  la  fonction 
répressive,  a  produit  une  ressemblance  artificielle  et 
faussée  entre  les  jugements  en  matière  pénale  et  ceux  en 
matière  civile.  Dans  ces  derniers  il  y  a  un  acteur  et  un 
convenu.;  dans  les  autres,  le  premier  est  remplacé  par 
le  ministère  public  qui  agit  en  créancier  \  il  exige  U 
payement  de  la  délie  da  prévenu  sous  forme  de  peine  ;  le 
juge  affirme  la  validité  de  la  créance;  il  déclare  ce 
que  le  prévenu  doit  payer  à  la  société  pour  être  quitte 
envers  elle. 

Des  progressistes  à  la  vue  myope  ont  affirmé  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  beau  que  ce  système  d'accusation,  et  ils 
voudraient  même  le  perfectionner,  en  faire  complètement 
une  lutte  oratoire,  en  remplaçant  par  les  armes  de  la  pa- 
role celle  dont  on  se  servait  aux  siècles  les  plus  barbares 
du  moyen-âge.  Comme  un  auteur  Ta  remarqué,  cesl 
dans  la  nature  du  système  d'accusation  qu'il  y  a  antago- 
nisme entre  deux  parties,  de  sorte  qu'on  ne  s'y  propose 
pas  la  rech  rche  de  la  certitude  ni  V hommage  à  la  vérité; 
on  ne  s'y  demande  pas  s'il  y  a  un  innocent  et  un  coupable^ 
mais  quel  a  été  le  vaincu.  On  a  changé  le  gage  de  la  lutte 
en  cautionnement,  le  persécuteur  en  accusateur,  celui 
qui  est  poursuivi  en  accusé,  les  pairs  en  jurés,  les  luttes 
en  altercations,  mais  le  caractère  primitif  de  duel  reste 
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toujours  le  même.  Tout  cela  a  plutôt  Taîr  d'une  question 
privée  que  d'une  fonction  sociale...  Le  système  d'en- 
quête introduit  au  moyen-âge  par  les  juridictions  ecclé- 
siastiques, adopté  en  France  par  Louis  XII,  avait  été 
un  progrès  indéniable,  parce  qu'on  marchait  par  là  au 
vrai  but  d'une  procédure  rationnelle,  c*cst-à-dire  à  la 
recherche  critique  et  impartiale  de  la  vérité  *  ». 

Sans  doute  on  avait  abusé  de  ce  système,  surtout  en 
matière  politique,  et  il  aurait  fallu  le  compléter  par  de» 
^ranties  pour  l'accusé  et  des  bornes  pour  l'autorité  da 
magistrat.  Au  lieu  de  cela  on  est  revenu,  à  peu  de  choses 
près,  au  système  obsolète  d'accusation,  en  mettant  sur 
pied  l'institution  baroque  du  jury  et  en  donnant  à  l'oralité 
des  débats  une  importance  exagérée. 

Toutes  les  charges  les  plus  concluantes,  tous  les  rap- 
ports des  autorités,  tous  les  témoignages  les  moins  sus- 
pects qui  forment  le  dossier  de  l'accusé,  disparaissent  en 
un  clin  d'œil  devant  une  impression  soudaine  que  le  jeu 
d'un  habile  avocat  produit  sur  l'esprit  des  jurés.  Tout  le 
monde  convient  du  reste,  les  avocats  les  premiers,  qu'un 
jugement  en  cour  d'assises  ne  dépend  que  du  hasard.  El 
pourtant,  quoique  l'opinion  publique,  en  Italie  du  moins, 
soit  décidément  hostile  à  cette  institution  «  prud'hom- 
mesque  »  du  jury  (comme  Tarde  l'a  appelée  en  louant 
les  positivistes  italiens  qui  «  l'accablent  de  leurs  sar- 
casmes *  »),  pas  une  voix  ne  s'est  élevée  dans  le  parle- 

1.  p.  Ellero,  Délie  ongini  sloriche  del  diritto  di  punirez  p.  18.  Bologna, 
Ed.  Zanichelli.  Voir  aussi  Sommer  Maine,  L'ancien  droit,  chap.  x. 
M.  Cruppi  [La  Cour  d'assises,  p>  150.  Paris,  1898)  dit  de  même  à  ce  pro- 
pos:  «  C'est  toujours  la  preuve  antique,  le  duel  judiciaire.  Il  s'agit  d'art, 
<le  guerre  et  de  triomphe.  Qui  sera  le  plus  éloquent  ?  Hier  ces  guerriers 
I>ortaient  la  hallebarde,  aujourd'hui  ils  ont  pour  arme  la  parole,  mais 
ces  deux  systèmes  difTèrent  bien  peu  si  on  regarde  ta  distance  qui  les 
sépare  d*une  recherche  logique  et  rationnelle  d«  la  vérité.  » 

2.  Tarde,  Positivisme  et  pénalité  (Arch.  de  l'Antàr,  crim.,  1887).  Voir 
ifussi  Philosop/iie  pénale^  du  même  auteur,  ch.  ^n,  Lyon.  1890. 
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ment  pour  en  réclamer  Tabolition.  Cela  tient  à  ce  qu  on 
s'imagine  qu'elle  se  rattache  d'une  manière  indissoluble 
à  la  liberté  politique  d'un  pays,  ce  qui  est  peut-être  vrai 
pour  l'Angleterre,  où  cette  institution  est  indigène  et  tra- 
ditionnelle, mais  ce  qui  n  a  pas  de  sens  commun  pour 
les  autres  pays,  qui  ont  une  magistrature  créée  exprès 
pour  administrer  la  justice.  En  Angleterre,  d'ailleurs,  le 
caractère  des  habitants,  peu  portés  à  la  sympathie  pour 
les  criminels,  durs  même  et  impitoyables  pour  toute  trans- 
gression à  la  loi,  y  rend  le  jury  encore  possible  ;  d'ailleurs 
il  y  est  organisé  d'une  manière  toute  différente  que  dans 
les  autres  pays  du  continent,  car  il  n'est  appelé  à  juger 
que  les  accusés  voulant  soutenir  leur  innocence  com- 
plète, ou  —  ce  qui  revient  au  même  —  ceux  contre 
lesquels  il  n'y  a  que  des  indices  ;  —  ensuite  il  décide  k 
l'unanimité  des  voix,  ce  qui  donne  à  un  seul  homme  rai- 
sonnable la  faculté  de  paralyser  une  majorité  ignorante, 
sauf  à  déclarer  qu'on  ne  peut  réussir  à  se  mettre  d'accord, 
ce  qui  faif  remettre  le  jugement  à  un  autre  jurj'^  ;  —  enOn, 
il  ne  lui  est  plus  permis  de  se  séparer  dès  que  le  procès 
a  commencé,  ce  qui  empêche  la  corruption  librement 
essayée  dans  nos  pays  sur  le  juré  qui  rentre  chez  lui 
ou  va  dîner  au  café  pour  se  rendre,  le  jour  suivant,  à  la 
seconde  séance  d'un  procès  qui  en  aura  peut-être  une 
dizaine. 

La  plus  grande  partie  des  injustices  commises  par  le 
jury,  dérive  à  la  vérité  de  son  ignorance,  soit  à  cause  de 
son  incapacité  de  saisir  le  sens  de  plusieurs  termes  juri- 
diques, et  de  comprendre  la  vraie  signiflcation  et  le  lien 
qui  relie  entre  elles  les  questions  souvent  très  nombreuses 
qu'on  lui  soumet  (encore  une  différence  avec  le  jury  an- 
glais qui  ne  doit  se  prononcer  que  sur  la  culpabilité  en 
général  par  les  simples  mots  :  Guilly  ou  Nol  guilly)  ;  — 
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soit  à  cause  du  manque  d'aptitude  ou  d'exercice  néces- 
saire pour  le  labeur  critique  des  indices,  des  preuves  et 
des  arguments  pour  et  contre,  dans  les  procès  où  la  cul- 
pabilité n'est  pas  évidente  au  premier  abord.  Quelquefois, 
le  jury  acquitte  pour  protester  contre  le  gouvernement  ; 
cela  est  arrivé  souvent  en  Italie  dans  les  procès  de  sous- 
traction des  caisses  de  l'État,  de  sorte  que  des  voleurs 
sont  acquittés  pour  faire  enrager  le  Ministre  des  Finances  ! 
Dans  les  cours  d'assises  des  petites  villes,  les  jurés 
arrivent  de  différents  endroits  ;  ils  demeurent  dans  la 
même  auberge  ;  ils  subissent  toute  sorte  d'influences. 
«  Lorsqu'un  orateur  célèbre,  un  député-avocat  jouissant 
de  la  sympathie  populaire  prend  la  défense  d'un  accusé, 
les  jurés,  même  les  plus  intelligents  et  les  plus  honnêtes, 
subissent  une  contagion  d'admiration  pour  Varl  ;  sans 
avoir  bien  compris,  sans  avoir  eu  le  temps  de  réfléchir,  ils 
finissent  par  ressentir  une  sorte  de  pudeur  ou  de  respect 
pour  ce  qui,  dans  ce  milieu,  a  l'air  d'être  du  talent  ;  ils 
oublient  le  procès  pour  le  spectacle,  et  applaudissent 
l'orateur  par  leur  verdict,  comme  au  théâtre  ils  ap- 
plaudiraient l'acteur  en  battant  des  mains,  au  lieu 
d'examiner  les  faits  et  de  les  juger,  ce  qui  paraîtrait  peu 
courtois.  Bref,  par  sensibilité  nerveuse  ou  par  impres- 
sionnabilité  artistique,  je  ne  vois  pas  comment  l'homme 
du  midi  peut  ne  pas  se  passionner  à  la  place  du  juge,  à 
moins  qu'on  ne  l'y  ait  dressé  par  une  éducation  spé- 
ciale *  ». 

Il  faut  ajouter  aussi  que,  bien  souvent,  les  avocats 
emploient  toutes  sortes  de  moyens  pour  jeter  le  trouble 
dans  l'esprit  des  jurés,  pour  faire  poindre  le  doute  là  où 
il  y  a  évidence;  et  parfois    ils   ne  s'abstiennent  pas 

L  Turiello,  Govemo  e  Governati,  chap.  m.  Bologne,  1882. 
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d'affirmer  des  faits  complètement  imaginaires.  Il  n'est 
pas  défendu,  cheE  nous,  comme  en  Angleterre,  d'avoir 
recours  au  jeu  des  émotions,  et  d'apitoyer  le  jun- 
sur  le  sort  de  l'accusé  ou  de  sa  famille.  Un  avocat  peut 
donc  avoir  gain  de  cause  en  représentant  la  misère  dans 
laquelle  seraient  plongés  la  femme  ou  les  enfants  du 
malheureux  condamné,  peu  importe  qu'ils  n'aient  jamais 
existé  ou  que  ce  dernier  les  ait  depuis  longtemps  aban- 
donnés; un  autre  avocat  vous  dira  avec  l'accent  le  plus 
sincère,  que  la  mère  de  l'accusé  est  devenue  foUe  de 
douleur,  qu'elle  est  sur  le  point  d'en  mourir,  pendant 
qu'elle  se  porte  à  merveille  et  que  depuis  nombre  d'an- 
nées elle  n'a  eu  aucun  rapport  avec  son  gredin  de  fils. 
L'orateur  a  la  larme  dans  la  voix,  il  tord  ses  bras  en  signe 
de  désespoir  ;  le  président  sourit,  mais  la  simplicité  des 
jurés  s'y  laisse  prendre,  elle  voit  la  tragédie  là  où  il  n  y 
a  qu'une  farce  des  plus  ridicules  *. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  un  nombre  immense  de  verdicts 
injustes,  dus  à  l'absence  d'esprit  critique  et  de  réflexion, 
ou  à  l'émotion  du  moment,  il  s'en  ajoute  d'autres,  qui 
dépendent  de  la  mauvaise  foi,  de  la  timidité,  ou  de  la 
corruption  du  jury  lui-même. 

A  Naples,  par  exemple,  la  terreur  des  cammoristes  est 
telle  qu'il  est  presque  impossible  d'obtenir  d'un  jury  quel- 
conque l'affirmation  de  leur  culpabilité  !  En  Espagne  — 
aous  dit  M.  Manuel  Silvela  —  lors  de  la  déplorable  expé- 
rience qu'on  a  faite  de  cette  institution  en  1873-1875,  il  y 
a  eu  des  provinces  où  l'on  n'a  jamais  pu  faire  condamner 
un  accusé  ayant  des  relations  influentes  «  lors  même  qu'il 

1.  «  Le  goût  du  développement  oratoire  est  le  produit  naturel  de  la 
machine  judiciaire  telle  qu'elle  est  actuellement  organisée.  Ainsi  qu'uB 
moulin  produit  de  la  farine,  cet  organisme  produit  de  la  rhétorique  et 
il  faudrait  le  modifier  dans  son  ensemble  pour  modifler  ce  produit.  • 
Cruppi,  Les  Cmrs  d*a$siêe&,  p-  168,  Paris,  1898. 
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s^agissail  de  délits  les  plus  graves*  ».  En  Sicile  le  jury 
obéit  souvent  à  la  mafia.  En  Romagne,  la  haine  contre 
le  gouvernement  fait  souvent  acquitter  les  assassins  des 
carabiniers.  Partout  enfin  les  acquittements  fréquenta 
des  prévenus  riches,  faussaires,  faux-monnayeurs,  ou 
banqueroutiers,  produisent  un  effet  déplorable  sur  la 
moralité  publique,  parce  qu*ils  ne  sont  dus  évidemment 
qu'à  la  toute-puissance  de  Tor. 

Sans  doute,  les  juges  permanents  ne  sont  pas  toujours 
incorruptibles,  ils  peuvent  eux  aussi  être  accessibles  à 
la  peur  et  aux  influences.  Pourtant,  ils  ont  un  nom  à 
sauver,  une  situation  honorable  à  garder  ;  le  calcul,  la 
nécessité  leur  donnent  du  courage  et  de  la  fermeté,  car 
un  simple  soupçon  pourrait  suffire  pour  les  perdre.  C'est 
pourquoi  les  scandales  ne  seront  pas  fréquents,  ils  ne 
seront  jamais  si  éclatants  que  ceux  auxquels  le  jury  nous 
fait  assister  tous  les  jours. 

Il  y  a,  dans  quelques  provinces,  des  jurés  qui  ont  leur 
tarif,  où  le  prix  varie  selon  qu'on -désire  l'acquittement 
ou  des  circonstances  atténuantes.  Un  juré  sicilien  s'est 
plaint  à  un  député,  qu'un  certain  procès  n'avait  rien  fait 
gagner  aux  membres  du  jury  *.  On  a  assisté  souvent  à 
la  condamnation  de  complices  pauvres^  pendant  qu'on 
acquittait  les  vrais  auteurs  du  crime,  qui  avaient  de  Var^ 
gent.  Dans  le  midi  de  l'Italie,  où  parfois  des  vengeances 
sanglantes  sont  commises  par  des  richards,  le  public 
prévoit  qu'ils  ne  seront  pas  condamnés  ;  il  se  trompe 
bien  rarement.  «  Dans  la  ville  de  Potenza,  le  16  décem- 
bre 1879,  on  s'attendait  à  l'acquittement  d'une  femme 


1.  Le  jury  criminel  en  Espagne,  par  S.E.  Manuel-Silvela,  p.  41-42. 
MonlpeUier,  1884. 

2.  Relazione  délia  Gxunla  parlementare  per  Vinchiesia  suite  condizioni 
délia  Sicilia .  Roma,  1876. 
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adultère  et  de  son  amant,  qui  avaient  égorgé  le  mari  et 
avaient  avoué  leur  crime.  Un  festin  avait  été  préparé  à 
une  hôtellerie  ;  et  en  effet,  on  y  a  vu  riboter  le  soir,  les 
accusés,  les  témoins  et  les  jurés,  tous  ensemble  ^  » 

On  assure  qu'en  France,  les  jurés  font  généralement 
leur  devoir.  Peut-être  ont-ils  seulement  un  peu  plus  de 
tenue  qu'en  Italie  et  qu'en  Espagne.  Quelques  procès 
célèbres  dont  nous  nous  souvenons  ne  sont  pas  faits  pour 
nous  donner  une  très  haute  idée  du  jury  français.  Nous 
citerons  entre  autres  celui  du  marquis  de  N...,  accusé 
d'avoir  fait  un  voyage  pour  aller  jeter  du  haut  d'une  fa- 
laise l'enfant  de  sa  femme  sur  des  rochers,  où  on  le 
trouva  mort.  Nous  n'avons  pas  oublié  non  plus  l'acquit- 
tement général  pour  les  crimes  d'Aiguesmortes,  où  une 
quinzaine  d'ouvriers  italiens  furent  de  parti  pris  mas- 
sacrés à  coup  de  massue  par  des  ouvriers  français,  sous 
prétexte  d'une  concurrence  qui  avait  fait  baisser  les  sa* 
laires.  D'ailleurs,  en  France  comme  en  Italie,  pour  les 
crimes  passionnels,  on  trouve  toujours  des  circonstances 
atténuantes,  et  lorsqu'il  s'agit  de  femmes,  l'acquittement 
est  certain. 

On  se  plaint  du  jury  partout.  Aux  Indes  anglaises,  un 
grand  nombre  de  crimes  sont  impunis,  et  comme  l'a  dit 
M.  Brighton,  on  y  pratique  la  plus  honteuse  manière  de 
corruption.  Le  Chief-Jastice  en  Allahabad  a  déclaré  que 
la  seule  réforme  possible  de  cette  institution  serait  son 
abolition  [The  Times,  nov.  4,  1903). 

Mais  je  ne  veux  pas  m'engager  dans  la  voie  des 
exemples,  j'en  aurais  par  milliers  et  il  me  faudrait  des 
volumes.  Sans  doute  il  y  a  quelquefois  des  verdicts 
justes  et  équitables,  mais  ce  qui  devrait  être  la  règle  est 
devenu  l'exception;   de  sorte  que,  même  dans  les  cas 

i.  Turiello,  Op,  cit.,  p.  338. 
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d^une  évidence  frappante,  il  y  a  lieu  de  craindre  pour 
Timpunité  d'un  scélérat.  L'anxiété  avec  laquelle  on  al* 
tend  le  verdict  n'est  pas  moindre  dans  de  pareils  cas  ;  on 
tremble  à  l'idée  de  quelque  bévue,  de  quelque  énormité. 
Cela  prouve  qu'on  n'a  pas  la  moindre  confiance  dans 
la  rectitude  ou  l'intelligence  du  jury  ;  or,  ce  manque  de 
confiance  ne  signifie-t-il  pas  une  probabilité  d'impunité, 
par  conséquent  un  encouragement  aux  malfaiteurs?  Cer- 
tainement, dès  qu'un  gouvernement  a  vraiment  intérêt  à 
ce  qu'une  loi  quelconque  soit  respectée,  il  s'empresse 
d'en  dessaisir  les  cours  d'assises.  Ce  fait  ne  signifie-t-il 
pas  que,  par  le  système  du  jury,  la  répression  devient 
faible  et  incertaine  ! 

Lorsque  le  jury  n'a  pas  été  gagné  par  des  moyens  illi- 
cites, une  surveillance  attentive  jusqu'à  la  fin  des  débats, 
l'aptitude  et  l'intelligence  du  président ,  la  clarté  des 
termes  dans  lesquels  il  posera  les  questions,  sa  patience 
à  les  expliquer  dans  les  moindres  détails,  tout  cela  amè- 
nera souvent  un  verdict  raisonnable.  Mais  un  jugement 
criminel  devient  ainsi  un  travail  d'Hercule  !  On  peut 
s'écrier  alors  avec  un  publiciste  italien  :  «  Quelle  est 
donc  cette  nature  de  juges  qu'on  est  obligé,  avec  un  mé- 
canisme de  formes  si  compliquées,  et  avec  une  si  grande 
perte  de  temps,  de  surveiller,  de  cloîtrer,  d'instruire, 
d'admonester,  afin  qu'ils  ne  fassent  pas  fausse  route, 
qu'ils  ne  penchent  ni  à  droite  ni  à  gauche,  qu'ils  ne  se 
laissent  pas  séduire,  qu'ils  ne  se  rendent  pas  ridicules  *  ?  » 

On  a  prétendu  que  c'est  une  excellente  école  pour  les 
citoyens.  Mais  à  cela  je  répondrai  par  ces  paroles  de 
D.  Manuel  Silvela  dans  son  admirable  discours  contre  le 
jury  criminel  en  Espagne  :  «  Avouer  que  le  jury  est  une 

1.  Pavia,  Studii  sulla  criminalUà  italiana  nel  i8S1,  dans  VArchivio  di 
Psichalria,  Scienxe  penali,  etc.,  vol.  IV,  fasc.  !•.  Turin,  Bocca,  Ed. 
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grande  école,  n'est-ce  pas  avouer  que  c'est  lui  qai  va 
s'instruire,  se  former,  se  perfectionner,  en  se  trompant 
quelquefois  ?  Quelle  estime  mérite  ime  institution  par 
laquelle  on  reconnaît  et  Ton  avoue  que,  au  lieu  d'aller  aa 
temple  de  la  justice,  on  va  à  Técole  du  citoyen?  Est-ce 
que  les  jurés  s'instruisent  en  condamnant  parfois  injuste- 
ment? Quel  malheur  pour  les  accusés!  Est-ce  quils 
apprennent  peu  à  peu,  en  acquittant  sans  raison  au  com- 
mencement ?  Quel  malheur  pour  la  société  1  » 

On  dit  encore  que  le  jury  représente  le  peuple,  et 
que,  bon  ou  mauvais,  le  peuple  aura  ainsi  la  justice 
qu'il  mérite.  Il  faut  convenir  que  les  faits  ont  admirable- 
ment confirmé  celle  idée.  Le  jury  est  en  efifet  l'interprète 
le  plus  fidèle  de  tous  les  préjugés  politiques,  sociaux» 
religieux  ou  anti-religieux  qui  dominent  dans  le  peuple  à 
une  époque  donnée.  Là  où  les  romanciers  recommandent 
au  mari  de  tuer  la  femme  dont  il  a  à  se  plaindre,  les  jurés 
ne  manquent  jamais  de  se  ranger  à  cet  excellent  avis  en 
acquittant  le  coupable.  Et  là  où  la  femme  ne  doit  pas 
disposer  de  son  cœur  sans  Tautorisation  de  tous  les 
hommes  de  sa  famille,  père,  frères,  oncles,  si  elle  se 
révolte,  c'est  la  mort  qu'elle  a  mérité,  dans  ces  pays-là  le 
jury,  le  représentant  du  peuple,  acquitte  toujours  l'as- 
sassin au  milieu  des  applaudissements  de  l'audience. 
Tout  cela  est  parfaitement  vrai. 

Je  me  demande  seulement  :  une  institution  pareille 
pourra-t-elle  contribuer  à  l'éducation  populaire?  Pourra- 
t-elle  radoucir  les  sentiments  féroces  qui  dominent  chez 
certains  peuples  de  civilisation  arriérée?  Que  dirait-on 
si  les  Anglais  avaient  établi  le  jury  au  milieu  des 
Maoris,  les  anthropophages  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
que  des  crimes  d'antropophagie  fussent  soumis  à  un 
pareil  jury?  Le  principe  aurait  été  exactement  le  même 
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que  celui  par  lequel  on  soumet  les  accusations  de 
meurtre  aux  jurés  sortant  d'un  peuple  qui  excuse  les 
meurtres  passionnels  ou  provoqués. 

Qu'un  peuple  ne  soit  pas  capable  d'administrer  la 
justice,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'on  l'en  prive. 
Qu'il  la  mérite  ou  non,  la  justice  doit  lui  être  imposée, 
sans  quoi  jamais  il  ne  passera  à  un  degré  supérieur  de 
civilisation.  Pour  avoir  raison  de  ses  coutumes  bar- 
bares, ce  n'est  pas  un  jury  qu'il  faut,  œ  sont  des  juges 
qui  ne  représentent  pas  ce  peuple,  qui  n'aient  ni  ses 
passions  ni  ses  préjugés,  qui  en  un  mot,  ne  lui  res- 
semblent pas  du  tout  ! 

Que  dire  enfin  de  l'idée  que  le  jury  est  une  garantie 
pour  le  citoyen  contre  les  abus  de  l'autorité  ?  C'est  une 
raison  qu'on  pourrait  prendre  en  considération  tout  au 
plus  en  matière  politique,  mais  en  fait  de  délits  communs 
elle  prête  à  rire.  Il  faut  en  effet  un  grand  effort  d'imagi- 
nation pour  supfK>ser  qu'un  Ministre  de  la  Justice  s'a- 
charne après  des  honnêtes  gens  et  gagne  des  magistrats 
afin  qu'ils  condamnent,  au  lieu  des  voleurs,  des  incen- 
diaires et  des  meurtriers,  ceux  qui  n'ont  pas  commis  ces 
crimes  !  Aucun  gouvernement  ne  s'est  jamais  servi  de 
pareilles  armes,  même  contre  ses  pires  eaiioemis.  Parfois, 
sous  des  gouvernements  despotiques,  on  a  poursuivi  des 
conspirations  imaginaires,  inventées  par  une  police  trop 
remuante,  mais  on  n'a  jamais  vu  qu'on  ait  calomnié  des 
citoyens,  par  de  fausses  accusations  de  crimes  infamants. 
Quel  État  moderne  voudrait  avoir  recours  à  des  moyens 
si  honteux,  et  qui  d'ailleurs  seraient  aussitôt  décou- 
verts? Mais  qu'on  veuille  admettre  un  instant  cette 
étrange  possibilité.  Croira-t-on  que  les  douze  citoyens 
inconnus  du  jury  ne  pourraient  pas  être  séduits  par 
le  gouvernement  tout  aussi  bien  que  les  magistrats? 
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L'histoire  du  jury  en  matière  politique  est  là  pour 
nous  montrer  le  contraire.  En  Angleterre  aux  xvi«  et 
XVII*  siècles,  en  France  pendant  la  Révolution  et  la 
Restauration,  le  jury  a  presque  toujours  été  le  fidèle 
serviteur  du  plus  puissant;  il  s'est  plié  à  toutes  les 
tyrannies,  à  celle  du  trône  aussi  bien  qu'à  celle  de  la 
populace  *. 

En  demandant  Tabolition  du  jury  criminel,  nous  ne 
voulons  pas  non  plus  qu'on  en  revienne  à  des  juristes 
dont  l'éducation  scientifique  est  composée  principale- 
ment des  maximes  du  Digeste,  connaissances  très  appré- 
ciables en  matière  civile,  mais  qui  sont  à  peu  près  super- 
flues lorsqu'il  s'agit  de  juger  et  de  classer  des  criminels. 
Les  juges  actuels  sont  peut-être,  parmi  tous  les  fonction- 
naires du  gouvernement,  les  moins  aptes  à  ce  travail. 
Accoutumés  par  le  genre  de  leurs  études  à  faire  abstrac- 
tion de  l'homme,  ils  ne  s'occupent  que  de  fornâules.  Car 
le  droit  est  complètement  indifférent  à  tout  ce  qui  con- 
cerne le  physique  et  le  moral  des  individus  ;  la  bonté  ou 
la  méchanceté  d'un  créancier  ne  saurait  avoir  la  moindre 
influence  sur  la  validité  de  sa  créance.  Ce  caractère  stric- 
tement juridique  est  très  éloigné  de  la  science  pénale 
<iui  a  pour  but  de  lutter  contre  une  infirmité  sociale,  le 
crime.  Les  points  de  contact  sont  rares  entre  les  deux 
branches,  qui  sont  pour  nous  deux  sciences  tout  à  fait 
différentes.  Pourquoi  donc  se  servirait-on  des  mômes 
fonctionnaires  dans  deux  services  publics  essentiellement 
étrangers  l'un  à  l'autre?  Le  membre  d'un  tribunal  civil 
appelé  à  juger  en  matière  pénale,  garde  toutes  ses  habi- 
tudes; ce  n'est  pas  l'individu  qui  attire  son  attention; 

1.  Voir  à  ce  sujet  De  Novellis,  Il  giuri.  Naples,  1885u 
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c*est  la  définition  légale  du  fait  qui  le  préoccupe.  Il  ne 
pense  qu'à  Tinlérôt  de  la  loi,  Finlérêt  social  lui  échappe. 
L'opération  qu'il  exécute  pour  infliger  la  peine  est  presque 
mécanique.  C'est  de  l'arithmétique  qu'il  se  sert.  Il 
dénombre  les  circonstances,  les  additionne  ou  les  sous- 
trait les  unes  des  autres,  et  applique  au  résultat  le  tarif 
qu'il  trouve  tout  prêt  ;  celui  du  code,  trop  général,  a 
été  détaillé  par  ce  qu'on  appelle  la  jurisprudence  d'un 
tribunal,  moyen  fort  commode  pour  éviter  l'ennui 
d'examiner  et  d'évaluer  en  soi  chaque  nouveau  fait. 
Enfin,  le  juge  oublie  facilement  que  la  peine  qu'il 
infligera  doit,  avant  tout,  servir  à  quelque  chose; 
qu'on  atteint  l'utilité  par  des  moyens  divers  selon  les 
individus  et  que,  partant,  c'est  précisément  l'examen 
des  individus  qui  doit  déterminer  l'espèce  et  la  mesure 
de  la  peine. 

Le  renouvellement  scientifique  invoqué  par  nous,  et 
qui  consiste  principalement  dans  la  classification  des 
criminels  au  point  de  vue  psychologique,  entraîne 
naturellement  une  distinction  encore  plus  fondamentale 
entre  les  deux  carrières  de  juges  civils  et  de  juges 
criminels. 

Les  connaissances  que  ces  derniers  devraient  pos- 
séder surtout,  sont  celles  de  la  statistique,  des  systèmes 
pénitentiaires,  de  l'anthropologie  et  de  la  psychologie 
des  criminels.  Ils  devraient  donc  former  un  ordre  de 
fonctionnaires  entièrement  séparés  des  juges  civils.  Car 
l'analogie  entre  ces  deux  fonctions  n'est  qu'apparente  et 
superficielle,  et  ce  n'est  pas  d'une  pareille  extériorité  qu'il 
faut  se  servir  pour  déterminer  le  vrai  caractère  d'une 
fonction» 
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III 


Un  autre  bienfait  accordé  aux  criminels  par  la  loi,  c*est 
]sl  prescription  de  l'action  pénale.  On  comprend  la  raison 
de  cette  institution  en  matière  civile  ;  lorsqu'on  n'a  pas 
fait  valoir  ses  droits  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  il  faut  admettre  une  renonciation  tacite  qui  empêche 
de  troubler,  après  de  longues  années,  de  nouveaux  droits, 
dont  on  jouit  de  bonne  foi.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
malfaiteur,  est-ce  une  bonne  raison  pour  ne  plus  le 
déranger,  qu'il  ait  réussi  pendant  quelque  temps  à  se 
cacher  de  la  police  ? 

C'est  cependant  ce  que  font  toutes  les  législations  en 
sanctionnant  la  prescription  de  l'action  pénale  après 
cinq,  dix  ou  vingt  ans,  selon  qu'il  s'agit  de  délits,  de 
crimes  de  moyenne  gravité  ou  de  crimes  graves.  Voyez 
donc  comme  la  loi  se  charge  de  protéger  les  délinquants 
contre  la  société  !  Un  habile  escroc  change  de  nom,  il  va 
dans  une  autre  ville  continuer  ses  exploits;  découvert 
enfin,  si  cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  ses  premiers 
délits,  il  ne  pourra  être  poursuivi  que  pour  les  autres  ! 
Si,  pour  ces  derniers,  il  y  a  défaut  de  preuves,  le  voilà 
rendu  par  la  loi  à  sa  noble  industrie. 

Est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  ne  faudrait  reconnaître 
aucun  cas  de  prescription?  Telle  n'est  pas  notre  idée, 
mais  nous  ne  pouvons  l'admettre  que  dans  certains  cas 
où  l'agent  a  donné  lui-même,  par  sa  conduite,  la  preuve 
qu'il  n'est  pas  un  être  insociable,  et  que  le  délit  n'aura 
plus  l'occasion  probable  de  se  manifester  par  suite  d'un 
changement  survenu  dans  les  conditions  qui  l'avaient 
déterminé.  Si,  par  exemple,  la  pauvreté  oisive  a  été  la 
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cause  déterminante  d'un  délit  contre  la  propriété  ;  mais 
le  délinquant  ayant  su  se  soustraire  à  toute  recherche, 
n'est  découvert  qu'après  cinq  ou  dix  ans,  moralement 
transformé  comme  le  Valjean  des  Misérables,  et  devenu 
un  honnête  travailleur  dont  la  probité  est  partout  recon- 
nue ;  si  ce  cas  se^  présente,  par  hasard,  une  fois  entre 
mille,  ne  dira-t-on  pas  que  la  peine  ne  sera  plus  néces- 
saire, qu'elle  ne  sera  qu'une  cruauté  et  que  tout  ce  qu'on 
doit  réclamer  c'est  la  réparation  du  dommage?  Même 
chose  serait  à  dire  à  peu  près  pour  certains  attentats, 
tels  que  coups  et  blessures,  outrages  à  la  pudeur,  etc., 
lorsque  la  conduite  sans  tache  de  l'agent,  après  un  seul 
de  ces  délits,  et  son  âge  mûr  sont  une  garantie  qu'il  ne 
recommencera  pas  ;  on  pourrait  encore  en  dire  autant  de 
tous  les  délits  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  des  malfai- 
teurs habituels,  appartenant  à  cette  classe  intermédiaire 
dont  nous  avons  parlé,  entre  le  monde  criminel  et  la 
société  pacifique.  C'est  un  principe  reconnu  d'ailleurs 
par  quelques  législations,  que  la  récidive  interrompt  la 
prescription  de  la  peine  ;  il  s'agit  donc  de  s'emparer  de 
ce  principe,  ou  plutôt  de  son  esprit,  pour  en  tirer  parti 
lorsqu'aucune  peine  n'a  encore  été  prononcée,  en  substi- 
tuant à  l'élément  négatif  [Vahsonce  d'un  nouveau  délit), 
un.  élément  positif  (la  preuve  d'une  transformation  mo- 
rale chez  le  délinquant).  Cela  empêcherait  naturellement 
d'admettre  la  prescription  dans  un  laps  de  temps  quel- 
conque, lorsqu'il  s'agit  de  grands  criminels  instinctifs, 
dont  la  perversité  agissante  n'est  pas  susceptible  d'a- 
mendement. Et  l'on  n'assisterait  plus  au  spectacle  rebu- 
tant de  malfaiteurs  vivant  effrontément  dans  l'endroit 
même  qu'ils  ont  ensanglanté,  à  l'abri  d'une  justice 
désormais  impuissante  par  le  seul  fait  qu'une  dizaine 
d'années  se  seraient  écoulées  depuis  le  crime. 
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Par  des  considérations  semblables  nous  pouvons 
donner  la  solution  de  l'autre  problème  :  la  prescription 
des  peineSy  que  certains  codes  admettent  et  que  d'autres 
ne  reconnaissent  pas.  La  théorie  positiviste  ne  peut  pas 
accepter  ici  non  plus  une  règle  absolue;  elle  veut  que 
chaque  cas  soit  décidé  selon  ce  que  la  défense  sociale 
exige,  d'après  le  principe  que  lorsque  le  temps  a  produit 
une  transformation  morale  ayant  fait  du  délinquant  un 
être  sociable  et  utile,  la  peine  n'a  plus  de  but  ;  et  que, 
partant,  on  doit  refuser  la  prescription  à  tous  les  cri- 
minels qui,  par  leur  conduite  postérieure,  ont  confirmé 
le  diagnostic  de  leur  incorrigibilité  *. 


IV 


Un  autre  moyen  dont  l'État  se  sert  pour  protéger  les 
criminels,  c'est  la  grâce,  acte  de  générosité  qui  n'aurait 
de  signification  qu'autant  qu'il  s'agiraitide  tout  ce  qui  est 
défendu  par  le  Gouvernement  et  dont  le  Gouvernement 
même  pourrait  pardonner  la  transgression;  ainsi,  des 
délits  politiques,  des  contraventions  aux  lois  de  finances 


1.  Dans  une  brochure  très  remarquable  {La  dottrina  morale  nel  diriUo 
pénale^  Torino,  1902),  M.  Carnevale  n'admet  pas  qu'un  laps  de  temp» 
plus  ou  moins  long  puisse  annuler  le  fait  du  crime,  ni  qu'en  pareil 
cas  l'impunité  absolue  des  grands  criminels  soit  conciliable  avec  les 
sentiments  moraux  d'une  nation  civilisée.  La  part  qu'on  fait  à  la  bonne 
chance  des  malfaiteurs  est  vraiment  trop  grande.  Un  État  qui  se  res- 
pecte et  qui  a  la  conscience  de  ses  devoirs,  devrait  faire  tous  ses 
efforts  pour  diminuer  autant  que  possible  ces  chances  d'impunité,  au 
lieu  de  concourir  à  les  augmenter  par  une  institution  comme  celle 
de  la  prescription  en  matière  pénale.  L'auteur  ne  veut  pas  enlever 
tout  effet  à  un  laps  très  long  qui  se  sera  écoulé  entre  Tépoque  du 
crime  et  celle  où  Fauteur  a  pu  tomber  aux  mains  de  la  justice.  Seule- 
ment il  croit  que,  du  moins  pour  les  crimes  les  plus  graves,  l'effet  ne 
devrait  être  qu'une  réduction  de  la  durée  de  la  peine,  ou  une  pénalité 
différente  et  appropriée  aux  nouvelles  conditions  de  fait  existantes. 
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OU  aux  règlements  de  radministration.  Mais  comment 
concevoir  que  le  gouvernement  pardonne  TofiFcnse  faite 
à  la  société  entière  par  une  action  que  défendent  les  lois 
naturelles  de  l'organisation  sociale  dont  il  est  appelé  à 
être  le  défenseur?  Il  est  presque  invraisemblable  que 
ce  droit  de  grâce  ait  pu  survivre  à  toutes  ces  autres 
prérogatives  irrationnelles  abolies  graduellement  par  le 
progrès  des  institutions. 

Rien  de  plus  étrange  que  ram/ïis//c  pour  les  délits 
communs,  c'est-à-dire  la  grâce  faite  en  bloc  à  toute  une 
classe  de  délinquants,  auxquels  on  dit  :  «  Ce  qui  était 
hier  un  délit  et  ce  qui  le  sera  demain,  ne  Test  pas  pour 
aujourd'hui  seulement.  »  Car  Vamnistie  abolit  le  délit 
lui-même;  îormxxle  assez  humoristique,  mais  qui  sert 
cependant  à  détruire  dans  les  casiers  judiciaires  toute 
trace  du  méfait,  de  sorte  que  le  récidiviste  n'en  est  plus 
un  parce  que  le  gouvernement  en  a  ainsi  décidé  !  Fort 
heureusement,  de  nos  jours,  dans  les  Etats  les  plus  éclairés 
on  abuse  très  peu  de  ce  droit  d'amnistie  et  il  faut  espérer 
que  dans  quelque  temps  il  n'en  sera  plus  question.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  grâce  faite  individuellement 
et  qui  n'est  agissante  que  pour  ce  qui  regarde  la  peine. 
On  trouve  ce  droit  établi  dans  toutes  les  républiques 
aussi  bien  que  dans  les  monarchies,  mais  dans  les  pre- 
mières il  a  plutôt  l'air  d'une  révision  du  procès  faite  dans 
les  cas  les  plus  graves  par  le  chef  de  l'État,  afin  d'em- 
pêcher l'exécution  de  la  peine  de  mort  lorsqu'il  n'est  pas 
invraisemblable  que  le  jury  se  soit  trompé  ou  que  l'on 
croit  qu'il  s'est  montré  trop  sévère.  Ainsi  limité,  le  droit 
de  grâce  pourrait  être  conservé,  car  enfin  il  ne  s'agirait 
que  d'un  nouveau  rouage  judiciaire,  utile  peut-être  dans 
les  cas  très  graves. 

Ce  qui  est  inexplicable,  c'est  qu'on  ne  l'entend  pas  ainsi 

Garofalo.  Criminologie,  26 
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dans  plusieurs  États  où  le  droit  de  grâce  a  gardé  toule 
son  ancienne  signification;  c'est  un  acte  de  clémeneey 
de  généromJLé,  de  pardon,  qu'on  ne  croît  pas  ineom* 
patible  avec  le  but  de  la  peine,  du  moment  c^u'on  ne 
veut  pas  comprendre  que  celle -di  n'est  pa»  un.  acte 
de  vengeance,  mais  qu'elle  est  tout  sûapiemieiit  im 
des  moyens  dont  il  faut  se  servir  pour  ceeibaUre  la 
criminalité. 

En  bonne  j^ustice,  le  gouvernement  devrait  être  res- 
ponsables des  nouveaux  délits  eommis  par  les  malfai- 
teurs graciés  par  lui.  U  devrait  du  moins  réparer  le  d^m* 
mage  qui,  sonfi  cet  acte  de  démence  mal  placée,  auraifc 
été  sans  doute  épargné;  mais  en  supposant  qui!  le 
veuille,  comment  |kOurr»-tril  réparer  unnouveau  meurtre? 
Car  il  n'est  pas  rare  que  dea  assafiains  graciésy  tuent 
quelque  malheureux  gardien  de  prison,  quelque  geni- 
darme  chargé  de  les  traasporter,.  ou  quek|^e  détenu 
moins  coupable  qu'eux,  sans  compter  les  cas  d'évaeîons, 
très  fréquents  dan^  certains  pays.  Ils  sont  charmants  ces 
actes  de  générosité  qui  donnent  aux  assassins  le  droit 
de  continuer  à  tuer  ! 

Et  pourtant  il  y  a  des  États  où  le  gouvernement  a'au- 
torise  jamais  l'exécution  d'une  condamnation,  capitale^ 
telle  la  Belgique  depuis  1863.  Une  pareille  ]»rattque  a  été 
blâmée  par  le  roi  Oscar  de  Suède,  qui,  en  1875,  rep«rassa 
la  demande  de  grâce  de  deux  condamnés  à  nxort^pour 
vol  accompagné  de  meurtre,  en.  disant  que  dans  am  faf 
caSy  l'exereiee  du  droit  de  grâce  ne  aignifierail  pa» 
autre  chose  que  Vaboliiion  même  de  la  peine  de  mort  éta- 
blie par  la  loi.  «  Or  »,  ajoutait-il,  «  indépendamment  de 
mes  idées  sur  l'équité  et  sur  l'opportunièé  de  la  peine 
de  mort  en  général,  j'ai  la  conviction  profonde  que  je  m 
peux  pas,  en  exerçant  le  droit  de  grâce  en  wt  pemit 
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cas,  supprimer  une  loi  établie  d'accord  par  le  Roi  et  le 
parlement  ^  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  nobles  paroles.  Il  est 
évident  que  le  droit  de  grâce,  flétri  par  plusieurs  grands 
penseurs,  tels*  que  Rousseau,  Beccaria,  Filangieri,  est 
loul  à  fait  incompatible  avec  notre  théorie.  Pour  nous, 
le  jugement  pénal  est  la  désignation  du  type  délinquant 
qu'on  examine,  la  peine  c'est  le  moyen  de  défense  so- 
ciale exigé*  pair  le  cask  Or,  qu'il  y  ait  lieu  à  une  revision 
du  procès  par  une  haute  cour  de  justice  ou  par  le  chef 
de  l'État  lui-même,  lorsque  l'opinion  publique  est  per- 
suadée de  l'innocence  du  condamné,  rien  de  plus  juste  ; 
qu'il  y  ait  même  lieu  à  une*  revision  lorsque  la  peine 
paraît  excessivement  sévère,  cela  peut  être  équitable  et 
utile  ;  mais  comment  admettre  que  le  chef  de  l'État  ait 
le  droit  de  priver  la  société  de  ses  moyens  de  défense 
contre  ses  ennemis  naturels  ?  La  grâce  d'un  grand  cri- 
nfrinel,  c'est  te  violation  du*  droit  des  citoyens  d'en  êtce 
délivrés  pour  toujours.  Un  individu  a  été  recoamu  inso- 
ckà)le,  et  voilà  que  le  gouvernement  Lui  fait  cadeau  de 
la  sociabilité  !  De  pareils  aetes^de  générosité:  ne  sont-ils 
pas  quelque  chose  de  pire  que  cette  bienfaisance  pu- 
bKque  organisée  par  TEtat,  et  qui,  comme  Spencer  l'a 
SI  bien  prouvé,  ^'aboutit  qu'à  encourager  des  vagabonds 
en.  appauvrissant  d'honnêtes  travailleurs  ? 

1.  Beltrani-Scalia,  La  ri  forma  penilenziaria  in  Italia^  p.  241.  Rom«y 
1880. 
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«  II  n'y  a  pas  que  des  devoirs  de 
douceur  dans  la  vie  sociale.  • 

ESPIHAS. 


t 


Dans  les  trois  chapitres  précédents  nous  avons  exposé 
les  corollaires  de  nos  principes  pour  tout  ce  qui  regarde 
la  culpabilité,  la  tentative,  la  complicité,  la  récidive,  la 
procédure  et  la  prescription;  nous  n'avons  plus  qu'à 
montrer  pratiquement  la  manière  dont  le  critérium  de 
ridonéité  remplacerait  ceux  de  la  responsabilité  morale 
et  de  la  proportion  de  la  peine  au  délit,  en  indiquant  les 
moyens  de  répression  adaptés  aux  différentes  classes  des 
criminels. 

Je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir,  pour  cette  classifica- 
tion, du  chapitre  sur  Vanomalie  des  criminels  et  de  celui 
sur  la  loi  (inadaptation. 

En  suivant  le  même  ordre,  nous  trouverons  d'abord 
les  grands  criminels  typiques  dénués  de  sens  moral  et 
partant  du  sentiment  de  pitié  à  sa  plus  simple  expression. 
Ce  caractère  fondamental  s'aperçoit  de  prime  abord  par 
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la  nature  de  certains  crimes,  qui,  à  elle  seule,  suffit  pour 
indiquer  l'anomalie  psychique  congénitale  de  Tagent, 
le  rendant  un  être  inassimilable  pour  une  agrégation 
humaine.  Ce  sont  ces  meurtres  qui  sont  impossibles  sans 
une  cruauté  innée  et  instinctive,  toujours  anormale  dans 
une  classe  sociale  ou  dans  un  milieu  quelconque.  Nous 
en  désignerons  les  auteurs  par  un  mot  consacré  par 
l'usage,  celui  d^assassins. 

C'est  tantôt  le  mobile  du  crime,  tantôt  la  manière  dont 
le  meurtre  a  été  exécuté  qui  sont  les  principaux  indices 
de  la  monstruosité  morale  de  ces  délinquants. 

Ainsi  tous  les  meurtres  commis  pour  un  but  purement 
égoïste,  tels  que  l'assassinat  pour  le  désir  d'un  gain, 
d'un  avantage  ou  d'un  plaisir  quelconque,  qu'il  s'agisse 
d'argent,  de  satisfaction  sexuelle,  de  dissimulation  d'une 
faute  précédente,  ou  d'aspirations  au  pouvoir,  à  une  fa- 
veur, etc.,  sont  des  actes  qui,  au  milieu  d'une  déprava- 
tion quelconque,  prouvent  une  perversité  exceptionnelle, 
ou  l'absence  la  plus  complète  des  sentiments  altruistes. 

Sont  à  placer  à  côté  de  ces  meurtres  ceux  dont  le  mo- 
bile est  l'assouvissement  d'un  désir  monstrueux,  tels  que 
l'assassinat  accompagnant  le  viol,  ou  l'assassinat  pouf 
jouir  de  la  vue  du  sang  et  des  chairs  déchirées. 

Ensuite  vient  le  meurtre  dans  tous  les  cas  où  la  vic- 
time n'avait  rien  fait  pour  mériter  la  haine  ou  la  colère 
du  meurtrier,  ou  quand  ce  qu'elle  avait  pu  faire  n'aurait 
pas  eu  d'importance  pour  un  homme  normal,  à  cause 
des  liens  de  sang  ou  des  bienfaits  qu'il  en  avait  reçu. 
Tel  est  en  général  le  parricide,  parce  que  le  tort  même 
d'un  père  ne  pousse  pas  à  une  vengeance  sanglante  un 
homme  qui  n'a  pas  une  constitution  psychique  anor- 
male. Tel  est  encore  le  meurtre  d'un  bienfaiteur  ou  d'une 
.personne  à  laquelle  on  doit  soumission  et  obéissance. 


Digitized  by 


Google 


406  LA  REPRESSION 

Et  onfin  le  meurtre  d'un  inooimu  4ne(ff6i¥sff,  pour  ifsnre 
parade  de  feroe  muBOoIaire  ou  d'adresse  au  maniement 
des  armée. 

Un  fait  qui  Tapproche  toutes  ^es  espèces  de  brutalités 
humaines,  oommuiies  encore  parmi  les  saunages,  isaîs 
rares  dans^un^mîliea  "civilisé,  c'^est  rafbsence  d'une  ac^tien 
de  la  ^aift  de  Th  vicitime,  ayant  pu  provoquer  une  réac- 
tion de  la  part  de  Thomme  normal,  c'est-à-dire  /'c*- 
sence  d'une  injare  'ou  -d^tme  injustice  sensible  pour  et 
dernier. 

Une  deuxième  catégorie  d'assassins  est  caractérisée 
par  la  manière  dont  le  meurtre  a  été  exécuté.  Les  tour- 
ments infligés  en  tuant,  la  -longue  durée  du  supplice,dé- 
notent  toujours  une  cruauté  *iHnëe,'C8prHm 'homme  nennal 
se  serait  arrêté  «en  ^entendaift  les  'gémisseHieBts  ou  les 
cris  de  la  Arictime,'en  voyant  son  corps  frémir  et  se  tordre 
dans  le  paroxysnïe  delà  douleur.  Des  toarments  atroces 
et  prolongés  suffisent  à  eux  seuls  pour  indiquer  l'absence 
totale  du  sentiment  de  pitié,  quand  même  rintentien  ée 
tuer  ne  serait  pas  certaine.  C'est  pourquoi  j'approuve  sur 
ce  point  le  code  français  {imité  par  ^le  -code  sarde,  ^t 
lexcommunié,  cela  va  sans  dire,  paa*  nos  juristes  cob- 
temporains)  donnant  le  nom  d^assassinoA  à  un  crime 
quelconque  y  lorsque,  pour  l'exécuter,  on  a  sévi  sur  le 
corps  de  la  victime. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  nous  n'avonspas 
distingué  des  autres  les  meurtres  les  plus  graves,  d'après 
le  critérium  de  la  préméditation  deveira  dominant  dans 
la  théorie  de  l'école  juridique.  Le  caradtère  d^assassin  ne 
dépend  pas  de  la  réflexion  phis  ou  moins  prolongée.  La 
rapidité  de  l'acte  n'a  aucun  rapport  avec  la  nature  corri- 
gible ou  incorrigîble  de  Fagent  ;  ^le  n'est  "pas  incompa- 
tMe  ^rvec  l'afbsence  la  i/his  complète  de  ^ens  moral.  Au 
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contraire  il  peut  y  avoîr  des  cas  où  tm  meurtrier, 
^oiqu'il  ait  eu  le  temps  de  réfléchir,  n'est  pas  un  cri- 
minel typique.  Cela  peut  arriver  lorsqu'il  a  été  lui-même 
victime  d'une  injure  atroce,  d'une  éclatante  injustice 
ayant  empoisonné  sa  vie  et  celle  de  sa  famille,  ou 
lorsqu'il  est  persuadé  tpie  la  vengeance  est  pour  lui 
un  devoir  sacré.  D'ailleurs  la  préméditation  ne  signifie 
pas  l'exclusion  de  la  passionijui,  selon  %e  tempérament 
de  l'individu,  se  manifeste  îpar  une  action  plus  ^u  moins 
immédiate  *, 

Quelquefois  le  meurtre,  quoique  îl  ne  soit  pas  prémé- 
dité, est  néanmoins  l'indice  certain  d'une  cruauté  instinc- 
tive, comme  lorsque  il  n'y  a  pas  ^u  de  provocation  de  la 
part  de  la  victime.  «  Les  grands  criminels  violents  —  dit 
le  docteur  Despine,  —  sont  autant  dénués  de  sentiments 
moraux  que  les  criminels  de  sang-froid^,  »  Un  homme 
déjà  connu  par  son  caractère  violent  dans  un  cabaret, 
en  un  moment  de  mauvaise  humeur,  cherche  quereUe 
au  premier  venu,  peut-être  même  à  un  <5ompagnon  de 
table,  l'insulte,  le  frappe,  le  pousse  à  bouft  et  lorsque  le 
malheureux  réagit  en  lui  lançant  un  verre  à  la  figure, 
s'empresse  de  lui  tirer  un  coup  de  pistolet  :  cdui-là  pour- 
rait bien  présenter  les  caractères  psychologi^es  de  l'as- 
sassin, quoique  le  fait  soit  instantané  et  irréflécihi. 

Ce  qui  e^  pourtant  indéniable,  c'est  .4fae  dia  circons- 
tance d'une  oîfense  imniéritée  et  absolument  intolérable, 
rapproche  -la  manière  de  sentir  du  meurtrier  de  celle  du 
■commun  des  hommes,  et  lui  enlève  dans  la  plupart  des 
cas,  son  caractère  d'^n&rmaliié  excessive.  Or  une  offense 


1.  Von  Holtzendorff,    Psychologie  des  Mordes,  Berlin,  1875.  -—  Voir 
Aussi  :  Das  Yerbreohen  des  .'Mordes  und  die  Todessirafe^  du  môme  auteur. 

2.  Despine,  De  la  folie  au  point  de  vue  philosophique  et  plus  spéciale^ 
ment  physioloffigite,  p.  '30. 
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de  ce  genre  peut  se  rencontrer  dans  les  crimes  prémé- 
dités aussi  bien  que  dans  ceux  qui  ont  été  commis  par 
une  impulsion  instantanée.  Le  fait  de  la  préméditation 
n'est  donc  pas  toujours  un  indice  de  cette  extrême  ano- 
malie psychologique  qui  distingue  les  grands  criminels. 
La  préméditation  pourrait  être  absente  de  plusieurs 
meurtres  dont  les  auteurs  sont  de  vrais  assassins,  pen- 
dant qu'il  y  a  des  cas  où  le  contraire  serait  vrai. 

Notre  conclusion  est  donc  que  la  cruauté  avec  laquelle 
le  meurtre  a  été  exécuté  et  Tabsence  d'une  grave  injure 
de  la  part  de  la  victime,  sont  les  deux  critériums  qui 
doivent  remplacer  celui  de  la  préméditation  pour  faire 
distinguer  des  autres  meurtriers  les  assassins^  c'csl-à- 
dire  les  grands  criminels  instinctifs  ou  typiques,  qu'on 
peut  regarder  comme  des  êtres  moralement  dégénérés  à 
l'extrême  et  perpétuellement  insociables. 

Il  est  évident  que  l'impossibilité  d'adaptation  de  ces 
individus  étant  reconnue,  il  faut  les  éliminer  absolument 
de  la  société.  Il  n'est  pas  possible  que  le  pouvoir  social 
laisse  subsister  une  seule  probabilité^  si  difficile  qu'elle 
soit,  d'une  récidive  dans  un  pareil  genre  d'actes  mons- 
trueux. 11  n'y  a  donc  que  la  peine  de  mort  pour  tous  ces 
grands  criminels,  sauf  les  cas  avérés  de  folie  intellec- 
tuelle, pour  les  raisons  que  nous  avons  données  plus 
haut  (Voir  ch.  i*'),  dans  ces  cas  il  faudra  enfermer 
l'agent  dans  un  asile  pour  les  aliénés  criminels^  d'où  il 
ne  pourra  sortir  qu'autant  qu'il  y  aura  pleine  certitude 
de  sa  guérison. 

Quant  à  la  peine  de  mort,  nous  en  avons  assez  dit  en 
plusieurs  passages  de  cet  ouvrage  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  ici  d'en  entreprendre  formellement  la  défense. 

On  prétend  qu'au  point  de  vue  de  l'élimination,  elle  se 
trouve  toute  remplacée  par  la  réclusion  perpétuelle  qui 
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empêche  le  retour  du  criminel  dans  la  société  et  rend 
sa  reproduction  impossible.  Nous  dirons  que  cela  n'est 
pas  exact  :  d'abord  parce  que  le  chiffre  annuel  des  éva- 
sions prouve  que  l'élimination  n'est  pas  absolue*  ;  en- 
suite parce  qu'il  y  a  bon  nombre  de  probabilités,  telles 
que  révoltes,  grâces,  amnisties,  etc.,  qui  peuvent  rendre 
le  prisonnier  à  la  société  ;  enfin,  parce  qu'il  n'est  pas 
rare  que  les  condamnés  à  perpétuité  assassinent  de  mal- 
heureux gardiens  ou  des  gendarmes  chargés  de  les  trans- 
porter d'une  maison  à  l'autre  *. 

La  maison  de  force  n'est  donc  pas  un  moyen  d'élimi- 
nation absolue  et  irrévocable  ;  si  même  elle  en  était  un, 
du  reste,  cela  ne  suffirait  pas  pour  lui  donner  la  préfé- 
rence, car  on  ne  voit  pas  quelle  est  l'utilité  de  garder 
en  vie  des  êtres  qui  ne  doivent  plus  former  partie  de 
la  société,  on  ne  comprend  pas  le  but  de  la  conservation 
de  cette  vie  purement  animale,  on  ne  s'explique  pas  pour-  ' 
quoi  les  citoyens,  et  par  conséquent  les  familles  mêmes 
des  victimes,  doivent  payer  un  surcroît  d'impôt  pour 
donner  un  logement  et  la  nourriture  à  des  ennemis 
perpétuels  de  la  société^. 

En  écartant  même  toutes  ces  considérations,  il  y  en 
a  une  autre  encore  plus  décisive.  Puisqu'il  s'agirait  de 

1.  En  Italie,  il  y  a  une  moyenne  de  15  évasions  par  an  des  maisons 
pénitentiaires,  et  de  110  évasions,  à  peu  près,  des  autres  prisons. 

2.  Un  homme,  deux  fois  condamné  à  mort  pour  assassinat  et  deux 
fois  gracié,  commit  un  troisième  meurtre;  un  autre,  condamné  à  mort 
et  gracié,  tua  un  carabinier  à  la  gare  d'Alessandria;  nn  troisième  tua 
le  directeur  du  bagne  de  Favignana  (Beltrani-Scalia,  La  rifot^ma  peni- 
tenziaria  in  Italiay  p.  250.  Roma,  1879).  Un  détenu  ayant  commis,  dans 
la  môme  prison,  une  tentative  de  meurtre,  fut  condamné  à  perpétuité; 
au  moment  de  la  lecture  de  la  sentence,  il  jura  à  haute  voix  de  tuer 
un  gardien  {Discours  du  procureur  général  à  Patnne,  1880). 

3.  En  Italie,  le  31  décembre  1900,  il  y  avait  3,041  condamnés  à  perpé- 
tuité et  1,198  condamnés  à  plus  de  24  ans  de  réclusion  [Statistique  des 
prisons,  1902)  ;  on  peut  évaluer  la  dépense  de  leur  entretien  à  deux 
millions  par  an  environ,  que  les  citoyens  honnêtes  paient  pour  entre- 
tenir cette  légion  d'assassins  ! 
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choisir  entre  deux  moyens  d'élimination  ebsotue  sup- 
posés également  bons,  la  mort  et  Fifiolement  perpétuel, 
pourquoi  faudrait-il  exclure  le  premier  qui  a  sur  l'autre 
l'avantage  incommensurable  de  l'intinnâation  ?  Il  es* 
vrai  que  nous  avons  repoussé  Tintimidatien  comme  cri- 
térinm  de  la  pénalité,  dans  ce  sens  que  items  avons  dé- 
claré injuste  de  faire  souffrir  à  un  homme  un  mal  plus 
grand  que  ne  l'exige  son  individualité,  dans  le  s«ul  but 
de  Texemple  ou  de  la  terrorisatSon.  Nous  avons  dit  qu'i 
chaque  délinquant  il  faut  adapter  le  moyen  répressif  qui 
convient  à  sa  nature  individuelle,  en  raison  de  son  man- 
que plus  ou  moins  grand  d'idonéité  à  la  vie  sociale,  de 
la  plus  ou  moins  grande  probabilité  qu'il  deviendra  assi- 
milable; sans  quoi  d'affreuses  injustices  et  cruautés 
pourraient  être  commises  en  vue  de  la  prévention  des 
crimes.  Maris  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  le  criminel  est 
înassimilable,  il  a  donc  mérité  d'être  éKminé  d'une  ma- 
nière absolue,  et  c'est  la  peine  de  moi-t  qui  réalise  cette 
élimination  absolue  ;  il  n'y  a  point  d'excès,  point  d'injus- 
tice. On  propose  de  remplacer  ce  moyen  par  un  autre 
qu'on  prétend  d'égale  valeur.  Soit,  mais  alors,  avant  de 
renoncer  au  premier,  il  fant  voir  si  l'autre  offre  les 
mêmes  avantages  indirects,  avantages  qui  ne  sont  pas 
déterminants,  mais  qui,  toutes  autres  conditions  égales, 
doivent  avoir  leur  influence.  Telle  est  rintimidation, 
effet  naturel  de  la  peine  de  mort,  que  produisent  les 
peines  restrictives  de  la  liberté  en  une  mesure  incom- 
parablement plus  faible. 

Sur  ce  point  il  n'y  a  pas  de  doute  poasible.  Quoique 
la  potence  n'effraye  pas  tous  les  malfaiteurs,  elle  en 
effraye  un  assez  grand  nombre,  qui  seraient  insensibles  à 
la  menace  d'une  réclusion  plus  ou  moins  prolongée.  Sî 
la  peine  de  mort  avait  le  pouvoir  de  désarmer  tous  les 


Digitized  by 


Google 


LE  SYSTÈME  RATiaNWEL  DE  PÉNALITÉ  411 

assassins,  la  question  n'existerait  plus  puisque  il  n^ 
aurait  jamais  lieu  de  TappKquer.  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  en  désarme  plusieurs.  D'ailleurs  c'est  tout 
ce  que  l'État  peut  faire;  mais  si  l'État  ne  fart  pas  tout 
ce  qu'il  peut,  il  est  responsable  des  vies  humaines  qui 
auraient  été  épargnées.  Lorsqu'on  veut  mettre  le  plus 
grand  obstacle  ià  une  action,  il  faut  menacer  du  plus 
grand  mal  celui  qui  exécutera  cette  action.  Or  la  perte 
de  la  liberté  n'est  pas  le  plus  grand  mal,  puisque  c^est 
encore  la  vie.  Lorsque  l'État  al^olit  la  peine  de  mort,  il 
autorise  l'assassinat,  en  disant  au  criminel  :  «  Ce  que  tu 
risques  en  tuant,  c'est  un  changement  d'habitudes  ;  passer 
ta  vie  dans  une  maison  tenue  par  moi  an  lieu  de  la 
passer  chez  loi.  »  Enfin  on  n'abolit  pas  la  peine  de  mort  ; 
lorsque  ITÉtat  renonce  à  l'infliger  pour  son  compte,  il  re- 
connaît par  là  même  aux  autres  le  droit  de  donner  la 
mort.  C'est  un  cercle  vicieux;  n'est-il  pas  préférable  alors 
que  lamoi*t  soit  donnée  par  l'État  que  par  les  individus  ? 
Voilà  la  question. 

Eît  encore  faut-il  remarquer  que  la  peine  de  mort  n'a 
pas  seulement  ime  influence  sur  la  classe  de  ces  crimi- 
nels qu'elle  menace  directement  ;  elle  agit  puissamment 
môme  sur  la  criminalité  inférieure,  parce  que  l'homme 
qui  penche  vers  la  carrière  du  crime,  ne  se  rend  pas  un 
compte  exact  de  ce  qu'il  pourra  faire,  ni  du  châtiment 
qu'il  pourra  mériter  ;  or,  le  fait  «  qu'il  existe  un  pouvoir 
capable  ^e  priver  de  la  vie  une  partie  des  malfaiteurs  » 
(il  ne  sait  pas  bien  lesquels)  petit  devenir  un  motif  assez 
fort  pour  paralyser  le  penchant  criminel  *. 

LTiistoire  et  la  statistique  sont  là  du  reste  pour  prouver 
la  vérité  de  ces  assertions.  Un  procureur  général  a  dit 

1.  Turiello,  Op.  ci7.,  ch.  m. 
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que  depuis  1850  en  Belgique,  dès  que  la  pratique  de 
quelques  années  aval  donné  aux  masses  la  conviction 
qu'il  n'y  aurait  plus  d'échafaud,  le  nombre  des  grands 
crimes  s'est  accru,  el  que  depuis  1863,  où  Ton  revint 
à  la  pratique  de  la  grâce  systématiquement  accordée, 
les  grands  crimes  se  sont  multipliés  «  d'une  manière 
effrayante,  à  mesure  que  la  croyance  à  l'abolition  de 
la  peine  de  mort  a  pénétré  de  plus  en  plus  dans  les 
esprits  *  » .  En  effet,  de  1865  à  1880,  les  accusés  de 
meurtre  s'étaient  accrus  de  34  à  120. 

On  sait  que  dans  le  midi  de  Tltalie,  le  brigandage, 
qui  y  éclata  d'une  manière  terrible  en  1861,  ne  put  être 
dompté  que  par  la  fusillade.  L'Angleterre  où  Ton  a 
constamment  pendu  les  assassins,  est  le  seul  pays  d'Eu- 
rope dont  la  criminalité  décroît  d'une  manière  sen- 
sible (voir  page  223).  La  Prusse,  où  pendant  de  longues 
années  il  n'y  a  presque  pas  eu  d'exécutions,  présenta 
dans  la  même  période,  un  nombre  toujours  croissant 
de  meurtres  :  de  242  en  1854,  ils  arrivaient  par  une 
progression  non  interrompue,  à  518  en  1880.  En 
Suisse,  à  la  suite  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
en  1874,  on  avait  constaté  un  accroissement  dans  les 
meurtres,  évalué  à  75  0/0  environ,  en  cinq  années  seu- 
lement*, ce  qui  décida  plusieurs  cantons  à  rétablir  cette 
peine. 

En  France,  les  grands  crimes  avaient  été  en  décrois- 
sance tant  qu'elle  avait  été  régulièrement  exécutée.  En 
1877  il  y  avait  eu  31  condamnations  capitales;  M.  Gré\y 
voulut  faire  une  expérience  in  anima  vili  ;  il  ne  laissa 
exécuter  que  7  criminels  en  1878,  2  en  1880,  un  seul 
en  1881.  Dès  que  le  monde  criminel  s'en  aperçut,  les 

1.  Cité  d*après  Beltrani-Scalia,  La  Ri  forma  penilenziaria  in  Italia. 

2.  Freuler,  Fur  die  Todesstmfe,  p.  57.  SchafiThausen,  1879. 
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assassinats  devinrent  plus  fréquents.  On  compta  35 
condamnations  capitales  en  1882,  et  les  parricides  qui 
avaient  été  de  8  en  1878,  s'élevèrent  à  14  en  1882  ;  les 
assassinats  s'accrurent  de  36  dans  le  môme  laps  de 
temps.  Les  grâces,  vivement  blâmées  par  l'opinion 
publique,  ont  diminué  depuis  lors  ;  de  1886  à  1900,  on  a 
exécuté  presque  la  moitié  des  condamnés,  et  voilà  que 
les  assassinats  tombent  de  224  à  175. 

On  m'écrit  du  Chili,  que  la  commutation  systématique 
de  la  peine  de  mort  en  celle  de  vingt  ou  quinze  ans  de 
presidiOy  va  de  pair  avec  l'accroissement  des  meurtres 
et  assassinats  qui,  de  1898  à  1902  ont  été  en  moyenne 
annuelle  de  950,  c'est-à-dire  35  pour  100,000  habitants  ! 
Cette  fréquence  extraordinaire  de  crimes  —  ajoute  mon 
correspondant  -r-  rend  presque  impossible  la  coloni- 
sation, parce  que  les  paysans  vivent  dans  des  transes 
continuelles,  et  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'aban- 
donner les  campagnes.  Et  malgré  cela  les  journaux  et 
les  politiciens  ne  font  que  prêcher  Vassassinophilie^  ! 

Quant  à  l'Italie,  où  il  n'y  a  plus  d'exécutions  depuis 
1876,  sauf  pour  les  militaires,  la  haute  criminalité  y  a 
atteint  des  chiffres  invraisemblables.  Pendant  qu'en  An- 
gleterre il  n'y  a  qu'une  moyenne  de  300  meurtres  par 
an,  l'Italie,  avec  une  population  à  peu  près  égale,  en 
a  en  moyenne  annuelle  3,814,  dont  presque  un  tiers 
sont  de  vrais  assassinats.  Depuis  1892,  les  chiffres  ont 
très  peu  varié  ;  en  1899,  nous  trouvons  3,586  meurtres  ; 
la  raison  en  est  peut-être  que  la  saturation  criminelle  y 
est  parvenue  à  son  maximum.  Sans  doute,  même  sans 

1.  Mon  correspondant  ajoute  —  détail  curieux  —  que  le  jour  où  avait 
paru  à  Yalparaiso  la  traduction  de  ma  brochure  contre  Tabolition  de 
la  peine  de  mort,  était  le  même  où  il  s'agissait  d'obtenir  la  grâce  de 
trois  assassins,  et  pas  un  seul  journal  n'eut  le  courage  d'annoncer 
cette  publication,  pour  ne  pas  froisser  messieurs  les  criminels  ! 
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peine  de  mort,  les  citoyens  d'un  pays  ne  s'amusent  pu 
tous  à  s'égorger  entre  eux;  seulement  ceux  qui  désira 
se.  procurer  ce  divertissement  n'ont  plu»  de*  rapîsoa  pon 
hésiter, 

^uelquea  exempIes^  particuliers  ne  seront  pas  inutiles. 
A  Naples,  un  pompier  assassina  froidement  son  coi»- 
mandant,  dont  il  avait  reçu  des  bienfaits.  Il  était  telle- 
ment persuadé  qu'il  n'avait  pas  à  craindre  la  mort,  qu'il 
déclara  l'avoir  tué  afin  d'avoir  un  logement  et  du  pain 
pouir  toute  sa  vie  sans  être  obligé  de  travailler.  En  1884, 
ésxns  une  caserne,  le  soldat  Misdea  fit  feu  pendant  on 
quart  d'heure  sur  ses  camarades  endormies.  Il  en  tua  mue 
dizaine  ;  le  tribunal  militaire  Tayant  condamné  à  nuvt, 
tt  ne  prit  jamais  au  sérieux  sa  condamnation,  parce  qa'il 
était  convaincu  qu'on  ne  faisait  pas  «d'exécotioiis  C9 
Italie.  Quelques  jours  après  ce  massacre,  d'autres  soi^ 
data  tuèrent  leurs  sergents.  Ils  furent  tous  fusillés;  pas 
UtBi  exemple  de  ce  genre  ne  s'est^  depuis,  répété  dan» 
l'armée  italienne. 

Comment  peat-on  penser  que  la  frayeur  de  la  mort, 
capable  d'influer  sur  la  conduite  dé  ces  homm^  qui  patf 
leur  état  sont  accoutumés  à  la  braver  fréquemment^ 
serait  inefficace  pour  le  reste  de  la  population? 

On  ferait  enfin  de  vains  efforts,  comme  Beccaiîa  T» 
rêvé,  pour  terroriser  par  le  bagne  à  perpétuité,  en  eft 
raidant  le  séjour  effroyable  ^.  D'abord,  on  se  lasse  à  b 
longue  de  sévir  sur  des  êtres  humains,  du  moment  qu'ï 
faut  les  garder  en  vie;  et  puis,  tout  ce  qu'on  pourrait  faire 
pour  donner  à  ces  lieux  un  caractère  lugubre  ne  produi- 
rait une  impression  sinistre  que  sur  ceux  qui  iraient  les 


1.  «<  Celui  qui  a  vu  un  bagne  peut  se  flatter  d'avoir  renconiré  on  b^ 
bteau  du  criniie  heureux.  »  Lau vergue,  Le»  forçais,  cité  par  le  D^ioifaiTW 
La  contagion  du  meurtre.  Pads^j  Félix  Aican^lSâii. 
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visiter  par  curiosité,  car  le  désespoir  du  prisonnier 
n'a  pas  ,de  Felentiâsement  au-delà  des  murailles  du 
cachot. 


II 


Nous  passonS'à  1^^  deuxième  classe  d«s  criaujsels  :  ceux 
dont  le  erhne  est  dû  principalement  à  la  couche  superflu 
cielle  de  leur  capactère,  portant  l'empreinte  de  préjugés, 
d'idées  fausses  sur  Thonneur,  sur  le  devoir  de  la  ven- 
geance, id^es  souvent  traditionnelles  dan&  une  classe 
sociale  ou  dans  une  famille  ;  ce  sont  les  auteurs  de 
meurtrea  dont  le  mobile  n'est  pas  la  recherche  d'une 
pure  satisfaction  égoïste  mais  l'effet  d'un  égoaltruisme^ 
l'amour-proprCy  le  point  d'honneur  ;  ou  même  d'un  vrai 
altruisme  déplacé,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  préjugés 
politiques  ou  religieux. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'anomalie  du  délinquant 
diminue  d'autant  que  la  provocation  a  été  plus  grave, 
parce  qu'alors  sa  manière  de  sentir  s'éloigne  moins  de 
ce  qui  est  normal.  Le  crime  prend  l'aspect  d'une  réac- 
tion légitime  en  principe,  mais  excessive;  et  c'est  précisé- 
ment cet  excès  qui  prauve  l'anormalité.  Les  sentiments 
du  criminel,  quoiqu'ils  soient  exagérés  ne  sont  pourtant 
pas  inexplicables.  Mais  pour  que  cela  arrive,  il  faut  que 
la  provocation  soit  appréciable,  qu'elle  constitue  elle- 
même  une  offense  aux  sentiments  moraux.  Tout  ce  qîui 
regarde  exclusivement  la  manière  de  sentir  du  crimmel 
ne  doit  pas  être  pris  en  considération,  car  c'est  préci- 
sément son  anomalie  psychique  qui  lui  fait  ressentir 
les  impressions  extérieures  d'une  manière  exagérée,  de^ 
telle  sorte  qu'un  fait  à  peu  près  indifférent   pour  les 
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autres  .devient  pour  lui  seul  une  injure  très  grave,  une 
injustice  criant  vengeance.  Il  faut  donc  que  la  provo- 
cation soit  considérée  comme  réelle  par  le  commun  des 
hommes,  du  moins  par  ceux  qui  appartiennent  à  la 
môme  classe  sociale  ou  au  même  pays  ;  c'est  alors  que 
le  délinquant  s'en  rapproche  plus  ou  moins,  selon  la  gra- 
vité de  rinjure  ou  de  l'injustice  qu'il  a  subie. 

Ainsi  donc  la  force  de  Tamour-propre  fait  paraître 
moins  atroce  le  crime  qui  représente  la  réaction  immé- 
diate, et  non  calculée,  contre  une  très  grave  lésion  de  ce 
sentiment.  C'est  pourquoi  l'on  trouve  excusable  celui 
qui  fait  usage  de  ses  armes  à  l'instant  môme  où  il  vient 
de  subir  un  affront  intolérable. 

Ce  qu'il  faut  craindre  dans  la  pratique,  c'est  l'abus 
de  ces  circonstances  d'excuse.  Dans  les  nations  latines 
surtout,  il  est  très  difficile  d'obtenir  du  jury  un  verdict 
affirmatif  lorsqu'il  s'agit  de  crimes  passionnels.  Toute 
réforme  pénale  devrait  être  précédée  de  l'abolition  du 
jury  criminel*. 

Il  y  a  ensuite  le  cas  du  meurtre  dont  le  mobile  est 
la  vengeance  d'un  autre  meurtre  dont  un  membre  de 
la  famille  a  été  victime.  Lorsqu'une  réparation  san- 
glante est  exigée  par  les  préjugés  d'un  pays  ou  d'une 
classe  sociale ,  le  crime  peut  être  appelé  endémique, 
mais  il  ne  diffère  pas  essentiellement  du  meurtre  excu- 
sable par  provocation.  Nous  appelons  réel  un  affront 
qui  est  considéré  comme  tel  d'après  les  idées  de  notre 
entourage  ;  peu  importe  donc  que  cet  entourage  soit  le 
monde  entier  ou  le  petit  monde  dans  lequel  nous  vivons 

1.  En  Italie,  le  jury  criminel  n'est  conservé  que  par  égard  pour  une 
cinquantaine  d'avocats  députés  qui  sont  des  spécialistes  des  court 
d'assises,  mais  l'opinion  publique  est  décidément  contraire  à  cette 
institution. 
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et  qui  seul  nous  est  connu.  11  est  impossible  de  ne  pas 
apercevoir  ce  caractère  dans  la  vengeance  du  sang,  selon 
les  mœurs  primitives  survivant  encore  dans  quelques 
pays  du  midi,  tels  que  la  Corse,  la  Sicile,  la  Calabre. 

Néanmoins  la  préméditation  d'un  meurtre,  quel  qu'en 
soit  le  mobile,  est  inséparable  d'une  nature  cruelle  ; 
Hamlet,  qui  n'avait  pas  cette  nature,  n'a  fait  qu'hésiter 
toute  sa  vie,  sans  pouvoir  jamais  se  résoudre  à  une 
action  qui  répugnait  à  la  douceur  de  ses  instincts  ;  seu- 
lement l'influence  du  milieu  social,  l'idée  superstitieuse 
du  devoir  de  venger  le  sang  d'un  père  ou  l'honneur 
d'une  fille,  limitent  de  beaucoup  la  part  qu'il  faut  attri- 
buer au  caractère  individuel,  c'est-à-dire  à  l'anomalie 
morale  du  meurtrier.  C'est  le  motif  extérieur,  un  motif 
non  égoïste  qui  a  prédominé,  qui  a  été  déterminant  ;  on 
ne  peut  pas  être  sûr,  —  à  moins  que  d'autres  faits  ne 
viennent  à  l'appui,  —  de  l'insociabilité  permanente  du 
coupable. 

Dans  tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  le 
meurtrier  ne  pourrait  pas  être  mis  au  rang  des  assas- 
sins. Mais  il  y  a  lieu  pourtant  de  supposer  en  lui  Texis- 
tence  d'une  anomalie  morale,  consistant  dans  une  me- 
sure du  sentiment  de  pitié  inférieure  à  celle  qui  est 
réclamée  pour  la  sociabilité.  Aussi  un  moyen  d'élimi- 
nation est-il  nécessaire  ;  il  faut  surtout  exiler  l'individu 
d'un  milieu  qui,  par  ses  préjugés,  justifie  presque  son 
crime  ;  mais  cette  élimination  ne  doit  pas  être  absolue 
ni  perpétuelle,  ni  déterminée  à  l'avance,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  affirmer  que  le  degré  de  perversité  soit  très 
élevé,  et  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  pour  de  nouveaux 
délits,  et  parce  qu'on  ne  peut  pas  distinguer  la  part 
qui  revient  à  l'entraînement  du  milieu,  de  celle  qui  re- 
vient à  l'anomalie  de  l'individu. 

Garopalo.  Cnminologie.  27 
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Il  semble  que  le  traitement  répressif  convenable  serait 
la  relégalion  dans  une  île  ou  dans  une  colonie^  dans  tout 
endroit  où  il  serait  possible  de  concilier  la  liberté  de 
mouvement  du  condamné  avec  la  surveillance  qui  rem- 
pêcherait  de  s'évader.  La  durée  de  la  peine  ne  devrait 
pas  être  établie  à  Tavance  ;  elle  devrait  dépendre  de 
plusieurs  circonstances,  parmi  lesquelles  Tôge  et  le 
sexe  sont  les  principales.  Car,  si  le  délinquant  était 
très  jeune  à  l'époque  du  crime,  on  peut  penser  que  Tâgc 
mûr  aura  apaisé  la  sensibilité  excessive  avec  laquelle 
il  ressentait  les  offenses,  et  lui  aura  enlevé  Tcncrgie  dont 
il  avait  fait  un  si  mauvais  usage.  Pour  les  femmes, 
le  mariage,  la  naissance  des  enfants,  pourraient  être  une 
garantie  suffisante.  Pour  ceux  dont  Tâge  était  déjà  mûr 
à  Tépoque  du  crime,  la  sénilité.  Ce  sont  autant  de 
périodes  de  transformation  de  la  vie,  dans  lesquelles 
les  passions  jadis  dominantes  s'éteignent  ou  saffai- 
blissent  pour  être  remplacées  par  d'autres.  Enfin,  la 
douceur  du  caractère  dont  le  relégué  aurait  donné  pen- 
dant plusieurs  années  une  preuve  constante  et  certaine, 
devrait  aVoir  pour  effet  de  le  rendre  plus  vite  à  la  sociclé. 

De  sorte  qu'il  faudrait  établir  une  période  d'obser- 
vation, variable  selon  les  cas,  jamais  trop  courte;  après 
quoi,  sur  des  rapports  minutieux  des-  faits  pouvant 
donner  quelque  indice  du  caractère  du  relégué,  le  ma- 
gistrat déciderait  de  la  continuation  ou  du  terme  de  la 
peine. 


III 


Les  auteurs  d'autres  crimes  de  même  nature,  c'est-à- 
dire  de  violations  du  sentiment  de  pitié,  devraient  être 
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soumis  à  un  traitement  bien  différent  des  peines  afflic- 
tives  ou  correctionnelles  de  nos  lois  présentes.  Tels  sont 
les  blessures  faites  avec  intention  de  défigurer^  d'eslro- 
pier^  de  rendre  malade,  les  mutilations,  V enlèvement  et  le 
viol  avec  violence,  les  sévices  sur  une  personne  incapable 
de  se  défendre,  là  calomnie,  la  séquestration  prolongée 
d'une  personne.  11  arrive  parfois  que  Finstinct  criminel 
est  persistant  chez  Tauteur  de  Tun  de  cea  crimes;  ceci 
pourrait  devenir  certain  par  Texamen  des  stigmates  de 
dégénérescence  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
sur  l'anomalie  du  criminel,  mise  en  regard  de  ses 
habitudes  et  de  son  caractère  qu'une  longue  obser- 
vation permettra  d'étudier  dans  tous  leurs  détails.  Il  se 
peut  que,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  calomnies  ou  de  sé- 
vices sur  les  enfants,  le  sujet  soit  hystérique  ;  qu'il  soit 
épileptique,  ou  abruti  par  l'alcoolisme,  lorsqu'il  s'agit 
de  blessures  ou  de  viol,  ce  qui  forcera  de  l'enfermer 
dans  un  asile  pour  les  aliénés  criminels.  Il  se  peut  encore 
que,  sans  aucun  indice  de  phrénoses  ou  de  névroses, 
l'auteur  d'un  acte  cruel  continue  à  déployer  une  perver- 
sité brutale,  sans  qu'il  ait  encore  eu  Toccasion  d'assas- 
siner. Pour  concilier  en  ce  cas  la  nécessité  de  la  défense 
sociale  avec  Thumanité  qui,  de  nos  temps,  ne  permet  pas 
d'appliquer  la  peine  de  morl  à  celui  qui  n'a  pas  tué,  la 
transportation  est  le  seul  moyen  qu*on  doive  adopter. 
Et  puisqu'il  s'agit  de  natures  vraiment  sauvages,  c'est 
dans  les  endroits  où  la  civilisation  n*a  pas  encore  pé- 
nétré qu'il  faut  expédier  les  criminels  de  ce  genre, 
sans  s'inquiéter  ensuite  de  leur  sort.  La  déportation 
à  la  Selkirk,  c'est-à-dîre  la  déportation  avec  abandon, 
est,  pour  ces  natures  féroces,  la  seule  peine  rationnelle, 
comme  elle  est  la  plus  simple,  la  moins  coûteuse  pour 
rÉtat,  et  les  innombrables  îles  océaniennes  et  les  im- 


Digitized  by 


Google 


420  LA  RÉPRESSION 

menses  déserts  de  TAfrique  rendront  ce  mode  de  ré- 
pression possible  pour  plusieurs  siècles  encore. 

Au  contraire,  lorsque  les  crimes  dont  nous  venons  de 
parler  se  présentent  comme  un  cas  isolé  dans  la  vie  de 
rhomme,  sans  qu'ils  prouvent  son  insociabilité  absolue» 
la  relégation  dans  une  colonie  de  TÉtat  sera  le  remède 
le  plus  adapté.  Elle  ne  devrait  pas  cesser  avant  une  pé- 
riode assez  longue  d'observation,  à  moins  que  le  con- 
damné n'ait  donné  à  la  victime  ou  à  sa  famille  le  dé- 
dommagement fixé  par  le  magistrat  et  n'en  ait  obtenu  le 
consentement  au  retour  dans  son  pays. 


IV 


C'est  encore  à  une  période  d'observations  qu'il  faudra 
soumettre  les  jeunes  gens  auteurs  de  cruautés  non  excu- 
sables, ou  de  viols,  lorsqu'il  est  possible  que  leur  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  en  modifie  les  instincts, 
ce  qu'il  faut  laisser  apprécier  au  juge,  sans  fixer  un  âge 
invariable  de  minorité  légale. 

Il  arrive  parfois  que  l'instinct  sanguinaire  se  révèle 
dès  Tenfance  par  une  série  d'actes  de  violence  et  de  bru- 
talité, dont  le$  conséquences  ne  sont  pas  graves  à  cause 
de  la  faiblesse  physique  de  l'agent,  mais  qui  pourtant 
devraient  sérieusement  préoccuper  le  juge  ;  cependant 
ce  dernier  se  hâte  d'infliger  ime  soi-disant  correction 
consistant  en  quelques  jours  ou  quelques  semaines 
d'arrêts. 

Ces  petits  délits  se  répètent  avec  une  fréquence  quel- 
quefois invraisemblable,  et  à  la  fin  le  grand  crime  éclate, 
le  crime  étonnant,  monstrueux  ;  c'est  alors  seulement 
qu'on  réfléchit  aux  précédents  du  coupable  ;  c'était  un 
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sanguinaire  par  instinct,  caractère  que  Tanthropologue 
eût  reconnu  depuis  longtemps  si  on  lui  avait  montré  le 
sujet.  Le  genre  et  la  fréquence  des  petits  délits,  la  psy- 
chologie du  coupable,  ses  caractères  anthropologiques 
d'une  part  ;  de  l'autre  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  «  reine 
des  preuves  »,  l'hérédité  du  vice,  de  la  folie  ou  du 
crime,  eussent  permis  à  Tobservateur  de  deviner  l'as- 
sassin dans  l'enfant  violent,  emporté  et  cruel. 

Il  aurait  pu  suggérer  alors  des  mesures  qui  auraient 
épargné  une  ou  plusieurs  victimes.  Une  première  pé- 
riode d'observation  devrait  avoir  lieu  dans  un  asile 
pour  les  aliénés  criminels^  où  Ton  découvrirait  proba- 
blement l'existence  d'une  forme  psychopathique.  Si 
cela  n'arrive  pas  et  s'il  y  a  espoir  d'une  transformation 
des  instincts,  amenée  par  la  puberté,  une  deuxième 
période  d'expérience  devrait  avoir  lieu  dans  une  colonie 
agricole^  pour  un  temps  indéfini,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  tout 
danger  a  disparu.  Dans  le  cas  de  récidive,  et  lorsqu'on 
acquiert  la  certitude  d'une  absence  complète  de  sens 
moral  et  d'un  instinct  cruel  persistant,  qui,  tôt  ou  tard, 
éclatera  par  un  assassinat,  la  déportation  avec  abandon^ 
dont  nous  avons  parlé  tout-à  l'heure,  est  le  seul  moyen 
qu'on  puisse  suggérer  pour  épargner  des  vies  innocentes, 
en  même  temps  que  la  vie  du  coupable  qui  n'est  pas  en- 
core un  meurtrier. 


Il  faut  parler  maintenant  des  attentats  à  la  pudeur 
dont  les  auteurs  ne  rentrent  pas  dans  la  classe  des 
violents.  Nous  l'avons  vu  {l^  partie,  ch.  ii),  à  côté  des 
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violents,  il  y  a  les  satyres  et  les  cyniques,  et  l'on  ne 
saurait  les  traiter  de  la  même  manière  que  les  premiers. 

Les  satyres  et  les  cyniques  sont  presque  toujours 
des  dégénérés;  ils  ne  sont  pourtant  pas  toujours  des 
psychopathes. 

Lorsqu'une  vraie  forme  de  psychopathie  n'est  pas 
prouvée,  le  régime  cojivenable  pour  ces  délinquants 
serait  la  relégation  pour  un  temps  indéfini,  et  dont  le 
terme  dépendrait  des  transformations  que  pourraient 
amener  les  nouvelles  habitudes  de  travail,  Tàge,  la 
famille,  etc.,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  para- 
graphe IL 

Mais  lorsque  le  délinquant  est  un  psychopathe, 
qu'il  s'agisse  de  sadisme,  de  lubricité  sénile  ou  d'une 
autre  forme  quelconque,  il  faudra  l'enfermer  dans  un 
asile  à  part,  comme  ceux  pour  les  épileptiques  et  les 
alcoolisés*. 


VI 


Nous  arrivons  enfin  à  une  classe  de  délinquants  qui 
se  trouve  placée  à  la  limita  inférieure  de  la  criminalité 
naturelle,  ou,  si  on  le  veut,  dasts  un  espace  intermédiaire 
entre  les  criminels  et  les  hommes  normaux,  parce  que 
leurs  délits  sont  des  violations  moins  graves  du  senti- 
ment de  pitié,  et  ont  l'air  de  ne  dépendre  guère  d'une 
vraie  cruauté,  mais  plutôt  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
rudesse,  ou  manque  d'éducation  ou  de  retenue. 

Tels  sont  les  coups  portés  de  part  et  d'autre  dans  une 
échauffourée,  lorsque  évidemment  on  n'a  pas  eu  d'inlen- 

1.  Voir  Viveiros  de  Castro,  AUeniadot  ao  pubor,  Rio  de  JaneirD,189B. 
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tion  meurtrière  et  qu'on  a  épargné  son  adversaire  après 
ravoir  abattu  ;  rhomicide  et  les  blessures  qu'il  faut 
attribuer  directement  à  Timprudence  ou  à  la  négligence, 
ce  manque  de  prévoyance  pour  la  vie  des  autres  qui 
est  presque  toujours  un  indice  de  peu  de  développe- 
ment des  sentiments  altruistes  ;  enfin,  les  injures,  les 
menaces  n'ayant  pas  une  gravité  particulière.  On 
pourrait  y  ajouter  le  détournement  d'une  jeune  fille 
sans  violence. 

C'est  ici  que  la  peine  de  l'emprisonnement  pourrait 
être  avantageusement  remplacée  par  la  seule  contrainte 
rigoureuse  au  dédommagement  du  mal  matéiiel  et  moral 
dont  on  a  été  la  cause,  en  obligeant  le  coupable  au  paye- 
ment de  deux  amendes,  Tune  au  bénéfice  de  l'État, 
comme  ré;paration  du  trouble  social  et  dédonunagement 
des  frais,  l'autre  au  bénéfice  de  la  partie  lésée  par  le  délit, 
dont  la  mesure  devrait  varier  selon  la  fortune  du  délin- 
quant à  la  possibilité  pour  lui  de  la  payer  moyennant  les 
^ains  de  son  travail.  Une  extrême  sévérité  serait  néces- 
saire à  regard  des  délinquants  solvables.  La  partie  lésée 
devrait  avoir  hypothèque  sur  les  biens  immobiliers  et 
une  créance  privilégiée  sur  les  autres  biens  du  coupable, 
et  cela,  à  dater,  non  pas  du  prononcé  de  la  sentence 
définitive,  mais  de  l'ordonnance  d'envoi  en  jugement, 
afin  que  le  coupable  n'ait  pas  le  temps  de  faire  dispa- 
raître sa  fortune.  Ensuite,  en  cas  de  refus  de  ces  avan- 
tages par  la  partie  lésée,  on  obligerait  le  délinquant  à 
payer  la  somme  due  à  une  caisse  des  amendes  chaînée 
de  faire  des  versements  anticipés  aux  personnes  indi- 
gentes qui  ont  souffert  d'un  délit. 

Quant  aux  insolvables,  on  les  obligerait  à  verser  au 
bénéfice  de  l'État  et  de  la  partie  lésée,  ou  en  cas  de  refus 
de  cette  dernière,  à  la  caisse  des  amendes,  une  partie  de 
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leur  gain  excédant  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour 
les  premiers  besoins  de  la  vie,  c'est-à-dire  le  logement 
et  la  nourriture  calculée  strictement  dans  la  mesure  qui 
empêche  de  mourir  de  faim.  Lorsqu'il  s'agit  d'ouvriers, 
d'employés  d'usine,  c'est  la  direction  de  la  manufacture 
qui  devrait  être  obligée  de  retenir  sur  le  salaire  de  l'ou- 
vrier condamné,  la  partie  excédant  le  strict  nécessaire. 
Enfin,  tous  ceux  qui  se  montreraient  récalcitrants  ou 
ceux  qui  n'auraient  aucun  moyen  de  faire  des  épargnes, 
les  vagabonds,  les  fainéants,  les  gens  sans  domicile, 
seraient  enrôlés  dans  une  compagnie  d'ouvriers  em- 
ployés au  compte  de  l'État.  Ils  travailleraient  pour  im 
salaire  nominal  non  inférieur  à  celui  des  ouvriers  libres  ; 
seulement  l'État  ne  leur  en  donnerait  qu'autant  qu'il  le 
jugerait  nécessaire  pour  subvenir  à  leurs  besoins;  le 
reste  serait  payé  au  fur  et  à  mesure  à  la  caisse  des 
amendes  qui  dédommagerait  la  partie  lésée. 

C'est  par  de  pareilles  mesures  que,  d'un  côté,  le  res- 
sentiment de  cette  dernière  serait  plus  vite  apaisé  ;  que, 
d'un  autre  côté,  le  budget  ne  serait  pas  surchargé  de 
l'inutile  dépense  nécessitée  par  l'entretien  d'innombra- 
bles délinquants  qui,  sans  cesse  renouvelés,  peuplent  les 
prisons  correctionnelles  ;  et  qu'enfin  les  coupables  eux- 
mêmes  ne  seraient  pas  encore  plus  démoralisés  et  avilis 
parla  prison  et  abrutis  par  son  oisiveté  forcée*. 


1.  J*ai  développé  ces  proposiUons  dans  mon  ouvrage,  Riparatione 
aUe  vittime  dei  delilti,  Turin,  1887,  et  dans  mes  rapports  au  Congrès  pé- 
nilenliaire  international,  tenu  à  Rome  en  1885,  au  Congrès  de  VVnion 
internationale  du  droit  pénal,  Bruxelles,  1889,  au  Congrès  pénitentiaire 
international,  Saint-Pétersbourg,  1890,  enfin  au  Congrès  juridique  italien, 
Florence,  1891.  Voir  surtout  les  Actes  de  ce  dernier  Congrès,  p.  185  et 
suiv.  Consulter  encore,dans  les  Actes  du  premier  Congrès  dAntkropo^ 
logie  criminelle,  le  rapport  très  remarquable  de  M.  Fiorelti,  Rome,  1887. 
V.  encore  Appendice  n«  1  à  la  fin  du  volume  présent. 
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VII 


Nous  allons  nous  occuper  maintenant  du  traitement 
pénal  applicable  à  la  troisième  grande  classe  de  cri- 
minels :  ceux  qui  sont  totalement  ou  partiellement  dé- 
pourvus du  sentiment  de  probité  (voir  II*  partie,  cha- 
pitre i**',  pages  136  et  suivantes,  jusqu'à  141). 

Nous  savons  qu'à  côté  de  la  forme  morbide  appelée 
kleptomanie^  il  peut  exister  un  penchant  au  vol  chez  des 
hommes  non  aliénés  y  par  suite  d'hérédité  ou  d'atavisme, 
ces  penchants  sont  souvent  révélés  par  des  signes  an- 
thropologiques extérieurs  et  surtout  par  une  physio- 
nomie spéciale.  Lorsqu'on  remarque  ces  caractères  chez 
un  individu  qui  n'est  pas  dans  un  état  d'extrême  détresse 
ou  de  complet  abandon,  et  lorsqu'il  y  a  eu  quelques  ré- 
cidives, on  peut  être  sûr  qu'il  s'agit  d'un  voleur-né  et  in- 
corrigible. Même  remarque  à  faire  pour  les  escrocs,  qui 
eux  aussi,  présentent  souvent  des  caractères  particuliers. 

Comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (I'*  partie,  chapitre  i**'),  la 
forme  la  plus  absolue  d'élimination  ne  doit  pas  être 
étendu^  à  d'autres  qu'aux  assassins,  parce  que  lorsque 
le  sentiment  de  pitié  n'a  pas  été  violé  par  le  délit,  de 
manière  grave  et  irréparable,  c'est  bien  le  même  sen- 
timent qui  s'oppose  à  la  mort  du  criminel.  Pour  défendre 
la  société  contre  de  tels  ennemis,  une  forme  d'élimi- 
nation moins  absolue  est  bien  suffisante.  Nous  écar- 
terons d'abord  les  kleptomanes ^  auxquels  on  peut  ajouter 
les  pyromanes  y  ainsi  que  les  voleurs  et  les  incendiaires 
épileptiqueSy  qui  doivent  être  enfermés  et  traités  dans 
des  asiles  pour  les  délinquants  aliénés.  Les  voleurs,  in- 
cendiaires, escrocs  et  faussaires  non  aliénés,  mais  ayant 
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un  instinct  criminel  (soit  une  névrasthénie  morale  selon 
M.  Benedikt),  et  avec  eux  tous  les  délinquants  habituels 
de  cette  espèce,  que  leur  improbité  soit  congénitale,  ou 
que,  ayant  commencé  par  être  fortuite  (mauvaise  édu- 
cation, mauvais  exemples,  mauvaises  compagnies),  die 
soit  devenue  ensuite  instinctive  et  incorrigible,  devraient 
être  transportés  dans  une  terre  éloignée,  une  coJonie 
naissante,  où  la  population  soit  encore  espacée,  et  où  le 
travail  assidu  soit  la  condition  absolue  de  Texislence. 
La  persuasion  du  déporté  qu'il  devra  y  passer  toute  sa 
vie,  et  la  maxime  impitoyablement  appliquée  :  «  Qui 
non  laborat,  nec  manducet  »  lui  feront  faire  peut-être 
quelques  efforts  ;  il  tâchera  de  rendre  son  existence 
moins  précaire  et  moins  désastreuse. 

Mais  si  la  névrasthénie  est  insurmontable  et  si  le 
relégué  trouve  le  moyen  d'exercer  dans  la  colonie  son 
activité  malfaisante,  une  nouvelle  élimination  devient 
nécessaire:  on  le  conduira  dans  une  contrée  sauvage, 
on  Ty  abandonnera;  il  y  deviendra  l'esclave  des  indi- 
gènes, à  moins  que  ceux-ci  ne  le  transpercent  de  leurs 
flèches. 

On  a  prétendu  que  la  déportation  a  fait  son  temps, 
parce  que  la  colonisation  de  TOcéanie  fait  chaque 
jour  des  progrès  rapides,  et  que  la  civilisation  envahit 
tout  le  reste  du  monde  ;  de  sorte  que,  dans  quelque 
temps,  il  n'y  aura  plus  de  terres  vierges  ni  d'îles 
désertes. 

Cependant  les  Étals-Unis  d'Amérique  ont  acheté,  il 
n'y  a  pas  encore  vingt  ans,  les  îles  Gallapagos  presque 
dépeuplées,  —  la  France  a  la  Nouvelle-Calédonie,  dont 
la  colonisation  commence  à  peine,  et  où  elle  a  envoyé  ses 
récidivistes,  malgré  l'opposition  du  gouvernement  aus- 
tralien (préoccupé  sans  doute  d'une  future*  concurrence 
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compierciale  bien  plus  que  <Je  k  crainte  puérile  que  les 
déportés  français,  fuyant  la  Nouvelle-Calédonie,  infes- 
tent l'Australie),  —  la  Russie  possède  les  immenses 
régions  sibériennes,  où  la  population  est  excessivement 
clairsemée  et  auxquelles  la  Mandchourie  aurait  dû  être 
ajoutée;  —  le  gouvernement  des  Indes  Anglaises  con- 
tinue à  déporter  les  criminels  aux  îles  Andamans.  Dans 
le  congrès  pénitentiaire  tenu  à  Calcutta  en  1877,  on  a  fait 
des  vœux  non  pas  pour  l'abolition  de  la  relégation,  mais 
seulement  pour  ne  soumettre  à  cette  mesure  que  les 
délinquants  habituels,  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  nos  idées. 

Un  jour,  peut-être,  l'espace  viendra  à  manquer  ;  les 
mines  de  houille  pourront  s'épuiser  aussi  ;  on  a  même 
calculé  les  centaines  de  siècles  qu'il  faudra  pour  en  ar- 
river là.  Fant-il,  pour  une  vague  probabilité,  cesser  de 
tirer  parti  du  monde  tel  qu'il  est  à  présent?  Après  les 
grandes  îles  de  la  Polynésie,  de  l'Australie  et  de  la 
Malésie,  ce  sera  le  tour  du  Sahara,  enfin  des  innom- 
brables groupes  madréporiques  dont  l'Océan  Pacifique 
est  parsemé  et  qui  pour  la  plupart  sont  tout  à  fait 
déserts...  Qu'on  se  rassure,  il  ne  manquera  pas,  de 
plusieurs  siècles  encore,  de  terres  incultes  où  les 
nations  civilisées  pourront  verser  leurs  éléments  les 
plus  impurs. 

Il  y  a  sans  doute  une  question  économique  à  résoudre, 
les  frais  de  transport,  de  surveillance,  de  défense  d'une 
population  vivait  aux  antipodes*.  Mais  il  faut  calculer 
que  si  l'installation  est  coûteuse,  il  n'y  a  là  qu'une  simple 

1.  Voir  sur  la  question  de  la  transportation,  le  travail  si  intéressant 
de  M.  Leveillé,  la  Guyane  et  la  question  pénitenfmire  coloniale.  Pari«, 
1886.  V.  encore  Bruck,  Die  Gerjner  der  Déportation.  Breslau,  1901  ;  Fani, 
La  deportazione.  Perrugia,  18%. 
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anticipation,  à  cause  des  épargnes  toujours  plus  sensibles 
que  Ton  fera  sur  le  budget  des  prisons,  lorsqu'on  lui  aura 
soustrait  toute  la  criminalité  habituelle  qui  représente 
presque  la  moitié  du  total  des  délits;  car  le  relégué 
devra  se  procurer  sa  propre  subsistance  par  le  travail 
agricole  qui  ne  lui  fera  pas  défaut,  pendant  qu'il  est 
fort  difficile  dans  les  prisons  d'employer  les  détenus  à 
un  travail  utile  *. 


VIII 


A  cette  première  sous-classe  de  criminels  dont  l'im- 
probité  est  ou  bien  congénitale,  ou  bien  par  Thabilude, 
devenue  presque  instinctive,  et  qui,  en  même  temps,  par 
la  gravité  ou  par  le  nombre  de  leurs  crimes  sont  un 
danger  pressant  pour  la  société,  il  faut  en  ajouter 
une  autre  composée  de  ceux  dont  la  dépravation  n'est 
pas  complète,  et  qui  ne  sont  pas  devenus  encore 
habituels  ni  extrêmement  dangereux. 

C'est  une  classe  très  nombreuse  :  l'individu  dont  le 
sentiment  de  probité  n'est  pas  très  profond  devient  cou- 
pable à  cause  d'un  mauvais  exemple  qu'il  a  suivi  par 
esprit  d'imitation.  Souvent  une  première  faute  en  en- 
traîne une  autre  ;  car  il  y  a  des  conditions  sociales  très 
humbles,  mais  où  cependant  une  bonne  réputation  est 
une  nécessité  de  l'existence  ;  un  domestique  ou  un  ou- 
vrier dont  un  vol  aura  été  découvert,  ne  trouvera  pas 


1.  En  Italie,  par  exemple^  les  trois  septièmes  des  condamnés  au 
bagne  demeurent  complètement  oisifs,  et  le  travail  des  autres  est  très 
peu  productif.  Beltrani-Scalia,  La  informa  penitenziaria  in  Ualia.  p.  307. 
En  France,  sur  25,231  détenus  au  31  décembre  1884,  il  y  en  avait 
10,087  de  désœuvrés.  D'Haussonville,  Le  combat  contre  le  vice,  dans  la 
Bévue  des  Deux-Mondes,  1*'  janvier  1888. 
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facilement  à  se  placer;  une  carrière  nouvelle  s'ouvre 
alors  à  lui,  celle  du  malfaiteur;  et  il  y  entrera  sans 
broncher,  car  le  frein  le  plus  résistant  est  maintenant 
brisé;  il  n'a  plus  à  craindre  que  son  improbité  soit 
découverte. 

Le  seul  remède  possible  serait  alors  le  changement 
de  pays,  d'habitudes,  de  genre  de  travail,  une  nouvelle 
existence  à  commencer.  Or,  pour  que  la  peine  infligée 
par  l'État  puisse  venir  en  aide  au  lieu  d'empirer  les 
choses,  comme  elle  le  fait  aujourd'hui,  il  faut  distinguer 
difl^érents  cas  d'après  les  causes  qui  ont  déterminé  le 
.  délit. 

Occupons-nous  d'abord  des  jeunes  gens  qui  ont  été 
poussés  au  vol  par  de  mauvais  exemples  reçus  dans  leur 
milieu,  voire  même  dans  leur  propre  famille.  La  néces- 
sité de  les  soustraire  à  ce  milieu  immédiat  est  évidente  ; 
car  il  y  aura  espoir  alors  qu'ils  ne  deviennent  pas  des 
voleurs  habituels. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  cette  nécessité  a  été  dé- 
montrée par  presque  tous  les  écrivains  ;  on  a  hésité 
seulement  entre  les  maisons  de  correction,  les  asiles 
industriels  et  les  colonies  agricoles,  mais  il  ne  paraît 
pas  douteux,  selon  D'Olivecrona,  que  ces  dernières  ne 
soient  bien  préférables*. 
«  La  France  a  eu,  dès  1850,  des  colonies  agricoles  pour 
les  jeunes' gens  acquittés  par  défaut  de  discernement  et 
pour  les  mineurs  condamnés  à  plus  de  six  mois  et  à  moins 
de  deux  ans  d'emprisonnement.  Quelques-unes  avaient  été 
fondées  par  des  particuliers,  mais  elles  ont  perdu  aujour- 


1.  D'Olivecrona,  Des  causes  de  la  re'cidive,  etc.,  page  171.  Slockhlom, 
1873. 
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d'hui  leur  autonomie.  Elles  n'avaîeni  eu  que  6,42  0  0 
de  récidivistes,  pendant  que  les  colonies  du  gouverne- 
ment en  donnaient  un  chiffre  un  peu  plus  grund 
(11,29^0/0).  La  durée  yarie  de  3  à  6  ans.  Le  travail  agri- 
cole y  est  dominant,  mais  d'autres  ouvrages  y  sont  admis, 
tels  que  la  serrurerie  et  la  menuiserie.  >»  Jamais  l'argent 
public  n'a  été  plus  utilement  dépensé,  parce  que  TÉtat 
fait  redevenir  aptes  à  la  société  93  individus  sur  100,  dont 
la  plus  grande  partie  iraient  peupler  les  bagnes  pour  le 
reste  de  leur  vie,  aux  dépens  de  la  nation.  »  Lorsque  le 
terme  arrive,  le  directeur  de  la  colonie  place  les  jeunes 
gens  chez  quelque  fermier  ou  les  fait  entrer  dans  la 
marine  ou  Tarmée.  L'individu  se  trouve  ainsi  tout  à 
fait  éloigné  de  son  ancien  milieu. 

La  Belgique,  la  Hollande,  l'Angleterre,  TAlleniagne, 
les  Etats-Unis  d'Amérique  et  la  Suisse  ont  des  colonies 
semblables. 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  des  colonies  de  ce  genre 
peuvent  être  établies  dans  un  pays  civilisé  sans  aucun 
danger  pour  les  habitants,  parce  qu'il  s'agit  de  jeuies 
gens,  dont  la  surveillance  est  facile,  et  qui,  même  s'ils 
arrivaient  parfois  à  s'évader,  ne  seraient  pas  très  dan- 
gereux. Il  n'y  a  donc  pas  ici  de  difficultés  comparables 
à  celles  de  l'établissement  de  colonies  agricoles  compo- 
sées de  condamnés  aux  travaux  fcwrcés,  comme  on  a 
essayé  de  le  faire  en  Italie,  ce  qui,  à  mon  avis,  est  une 
grave  erreur. 

Passons  aux  individus  sortis  de  l'adolescence.  Une 
grande  classe  de  voleurs  novices  ont  été  entraînés  au 
délit  par  le  désœuvrement,  l'ignorance  d'un  métier  quel- 
conque, l'abandon,  l'esprit  de  vagabondage.  Quelle  que 
soit  alors  la  nature  du  vol,  hors  le  cas  de  conslalation 
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d'un  instinct  congénital  irréductible,  il  y  aurait  toujours 
une  expérience  à  faire.  Elle  consisterait  dans  renrôlement 
du  délinquant  dans  une  compagnie  d'ouvriers  pour  le 
compte  de  l'Etat,  avec  un  salaire  nominal  non  inférieur 
à  l'ordinaire,  mais  qui  serait  retenu  pour  le  payement 
d'une  amende  à  l'État  et  pour  le  dédommagement  dû  à 
la  partie  lésée.  L'ouvrier  n'aurait  droit  à  la  nourriture 
qu'autant  qu'il  aurait  dûment  gagné  sa  journée  de  travail. 
II  n'aurait  ainsi  que  l'alternative  de  travailler  ou  de 
mourir  de  faim.  Il  ne  devrait  pourtant  pas  être  relaxé 
après  avoir  rempli  l'obligation  du  dédommagement;  il 
devrait  auparavant  trouver  un  emploi  dans  une  usine  ou 
dans  une  industrie  quelconque,  en  déposant  un  petit  cau- 
tionnement qui  serait  aussitôt  confisqué  en  cas  d'un 
nouveau  délié,  et  ne  lui  serait  rendu  qu'après  un  certain 
nombre  d'années  de  bonne  conduite.  Les  États  qui  ont 
des  colonies  à  peupler  pourraient  exempter  du  caution- 
nement ceux  qui  partiraient  pour  ces  colonies.  En  cas 
de  récidive,  c'est  à  la  relégation  perpétuelle  qu'on 
devrait  passer  directement,  toute  autre  expérience 
d'amélioration  étant  inutile,  puisqu'on  aurait  la  preuve 
d'une  cause  persistante  individuelle;  l'aversion  pour  le 
travail.  Même  traitement  pour  les  escrocs  et  les  faus- 
saires novices. 

Il  arrive  assez  souvent  que  le  délinquant  n'est  ni  un 
désœuvré  ni  un  vagabond  ;  il  exerce  un  métier,  une  pro- 
fession, il  a  de  quoi  vivre,  il  est  même  dans  l'aisance, 
et  pourtant  par  une  étrange  aberration,  il  commet  un 
vol,  ou  par  pure  cupidité  il  s'empare  de  l'argent  qu'il  s'est 
fait  confier  ;  il  devient  tout  à  coup  escroc,  faussaire  ou 
banqueroutier.  On  a  ainsi  la  preuve  de  son  improbité, 
mais  comme  il  n'existe  pas  de  motif  constant  pour  l'en- 
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traîner  à  un  nouveau  délit,  il  se  pourra  que  le  coupable 
ne  retombe  pas  dans  une  pareille  faute  si  sa  cupidité  a  été 
complètement  désappointée,  de  sorte  qu'il  comprenne 
qu'une  conduite  honnête  vaut  beaucoup  mieux  dans  son 
propre  intérêt.  Pour  cela  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  la 
contrainte  au  payement  de  l'amende  et  du  dédommage- 
ment à  la  partie  lésée  par  des  moyens  exactement  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  indiqués  au  §  v  de  ce  cha- 
pitre. Il  en  résulterait  encore  d'autres  avantages  pour  la 
société.  Imaginez  qu'un  caissier  infidèle,  un  banquerou- 
tier frauduleux  soit  certain,  une  fois  découvert,  qu'il  ne 
pourra  pas  jouir  de  la  moindre  partie  de  la  somme  sous- 
traite, qu'il  devra  tout  rendre  jusqu'au  dernier  centime, 
ou  travailler  pendant  un  temps  indéfini  pour  celui  qu'il 
a  volé.  Ne  pense-t-on  pas  que  c'est  un  moyen  fort 
capable  de  faire  reparaître  tout  à  coup  la  somme  que 
Ton  croyait  disparue  et  qui  avait  été  confiée  à  des 
mains  amies  ?  Cela  n'est-il  pas  bien  plus  utile  pour  tout 
le  monde  que  la  condamnation  du  coupable  à  Tempri- 
sonnement  pour  une  durée  fixe,  qui  n'est  profitable 
à  personne  et  ne  fait  qu'ajouter,  au  dommage  du  délit, 
la  dépense  de  l'entretien  du  prisonnier?  Si  la  somme 
a  été  réellement  dissipée,  le  coupable  travaillera  sans 
répit  pour  dédommager  la  partie  lésée.  S'il  ne  le  fait 
pas  volontairement,  il  sera  obligé  de  le  faire  dans  une 
compagnie  d'ouvriers  de  l'État  où  il  n'aura  pas  de  pain 
sans  travail.  Si,  enfin,  malgré  les  plus  grands  efforts,  il  ne 
peut  réussir  à  gagner  qu'en  partie  la  somme  dérobée,  on 
pourra  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  avoir 
quelques  égards  pour  son  âge,  pour  sa  bonne  volonté; 
on  pourra  même  fixer  à  10  ou  15  ans  le  terme  de  cette 
contrainte,  mais  ce  terme  devra  être  reculé  indéfini- 
ment dès  qu'on  s'apercevra  d'un  manque  d'assiduité. 
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Supposons  que  le  délinquant  ait  entièrement  dédom- 
magé la  partie  lésée  et  payé  l'amende  à  TÉtat.  II  sera 
relâché  et  privé  seulement  de  ses  droits  politiques  avec 
interdiction  de  toute  fonction  publique,  ou  d'exercer  le 
commerce  si  c'était  un  banqueroutier. 

Maintenant,  dans  le  cas  de  récidive  dans  un  délit  d'un 
genre  pareil,  il  devrait  être  soumis  au  traitement  indiqué 
plus  haut  pour  les  désœuvrés  ou  les  vagabonds,  et  en  cas 
d'une  deuxième  récidive,  il  devrait,  comme  ces  derniers, 
être  relégué  à  perpétuité,  la  récidive  indiquant  suffisam- 
ment qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  cas  isolé,  mais  qu'à  l'impro- 
bité  du  caractère,  s'ajoute  un  motif  constant  de  conduite 
déshonnête. 


IX 


On  voit  que  la  détention  temporaire  pour  une  durée 
fixée  à  l'avance,  la  peine  typique  de  notre  législation  pré- 
sente, a  entièrement  disparu  du  système  que  nous  venons 
de  proposer.  Nous  n'avons  pas  à  répéter  ici  les  raisons 
qui  nous  ont  fait  combattre  et  rejeter  cette  peine.  Nous 
l'avons  assez  dit  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Nous  avons  essayé  de  donner  aux  peines  ce  but  d'utilité 
sociale  qui  leur  manque  aujourd'hui,  et  nous  l'avons 
fait  en  suivant,  de  la  manière  la  plus  logique,  le  prin- 
cipe de  la  réaction  rationnelle  contre  le  délit.  C'est 
tantôt  l'élimination  qui  est  nécessaire  et  qui  est  réalisée, 
absolument  par  la  peine  de  mort,  relativement  par  la 
réclusion  dans  un  hospice  d'aliénés  criminels,  par  la 
déportation  avec  abandon,  par  la  relégation  perpétuelle, 
par  la  relégation  indéfinie  ou  dont  le  terme  dépend  de 
plusieurs  circonstances  ;  —  dans  d'autres  cas,  c'est  le 

Garofalo.  Cnminologie,  28 
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simple  dédommagement  avec  payement  d'une  amende, 
que  Ton  obtiendra  spontanément  du  coupable,  ou  bien 
par  une  contrainte  à  un  travail  public,  dont  il  ne  tou- 
chera pas  le  salaire  et  qui  pourra  se  prolonger  indé- 
finiment. 

11  n'y  a  que  peu  d'espèces  de  délits  pour  lesquels  il 
faudrait  entraver  les  mouvements  physiques  du  délin- 
quant, comme  seul  moyen  d'en  empêcher  la  répélition* 
Telle  serait,  par  exemple,  la  febrication  de  fausses  mon- 
naies ou  de  faux  papiers-monnaie.  La  relégation  pour- 
rait ne  pas  atteindre  le  but  de  détruire  cette  industrie 
crimineUe  ;  la  contrainte  au  dédommagement  ne  suffirait 
pas  non  plus,  parce  que  les  criminels  de  cette  espèce 
sont  toujours  associés  et  qu'ils  ont  des  capitaux  qui  leur 
permettraient  de  payer  l'indemnité  tout  de  suite  et  de 
recommencer  de  plus  belle-  Il  faut  donc,  nécessaire- 
ment,   emprisonner  les  faux-monnayeurs  et  les  faire 
rester  isolés   assez  longtemps  pour  qu'on  puisse  sup- 
poser qu'ils  n'aient  plus  d'associés.  Mais  il  n'y  a  que 
peu  de  cas  de  ce  genre  dans  lesquels  un  obstacle  phy- 
sique soit  absolument  exigé  par  la  défense  sociale,  et 
c'est  alors  que  la  réclusion  devrait  être  exceptionnelle- 
ment employée.   Enfin  l'emprisonnement  ou  la  déten- 
tion ayant  une  durée  fixée  à  l'avance  serait  résenéc 
à  tous  ces  délits  que  nous  avons  laissés  en  dehors  de 
notre   cadre   de  la   criminalité   (voir  première  partie» 
pages  44  et  45),  dans  lesquels  il  y  a  une  immoraUté 
spéciale  non  incompatible  avec  ces  sentiments  altraiste& 
qui  sont  de  nos  jours  la  base  de  la  moralité.  L'immo- 
ralité de  ces  actions  consiste  principalement  dans  une 
révolte  contre  l'autorité  ou  dans  une  désobéissance  à 
la  loi.  Si  cet  élément  politique  est  prédominant,  il  faut 
que  la  pénalité,  au  lieu  d'être  déterminée  par  le  crilé-^ 
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rium  de  Tidonéité  à  la  vie  sociale,  ait  la  nature  d'un 
cbâliment  capable  d'assurer  le  respect  envers  la  loi. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vrais  malfaiteurs,  il  s'agit  de 
révoltés.  De  môme  que  notre  étude  des  criminels  ne 
s'est  pas  étendue  à  ces  derniers,  nous  ne  saurions  leur 
appliquer  nos  conclusions.  C'est  pourquoi  nous  nous 
arrêtons  à  cette  limite  où  la  raison  d'État  remplace  les 
lois  naturelles  de  l'organisation  sociale. 
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APPENDICE   N«  1. 
SUR  l'indemnisation  au  lieu  de  la  peine. 

(V.  p.  248-249^  422-423,  431-433.) 

J'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  utile,  pour  ajouter  quelques  déve- 
loppemenis  à  ces  idées,  d'insérer  ici  mon  rapport  au  Congrès  péni- 
tentiaire international  de  Bruxelles,  1900.  La  question  était  ainsi 
proposée  : 

«  Quels  seraient,  dans  l'ordre  d'idées  indiqué  par  le  Congrès 
de  Paris,  les  moyens  les  plus  pratiques  d'assurer  à  la  victime 
d'un  délit  l'indemnité  qui  peut  lui  être  due  par  le  délinquant?  » 

RAPPORT  PRÉSENTÉ  PAR  M.  R.  GAROFALO 

Substitut  du  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation  de  Rome» 


11  y  a  bien  longtemps  que  je  m'efforce  de  rappeler  l'attention  du 
monde  juridique  sur  cette  question  qui,  selon  moi,  est  d'une 
importance  de  premier  ordre  dans  la  législation  pénale.  Dès  le 
Congrès  pénitentiaire  de  Rome,  1885*,  j'avais  proposé  mes  idées 
sur  les  moyens  de  contrainte  des  délinquants  à  l'indemnisa- 
tion. Et  je  n'ai  pas  cessé  d'y  insister,  dans  plusieurs  congrès 
de  l'Union  internationale  de  droit  pénal  *,  au  Congrès  péniten- 

1.  Voir  Actes  du  Congrès  pénitentiaire  international  de  Rome,  1885, 
p.  185,191. 

2.  Voir  mes  rapports  aux  Congrès  de  Bruxelles,  1889,  et  de  Paris, 
1893. 
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tiaire  de  Pétersbourg,  1890,  et  au  Congrès  juridique   de  Flo- 
rence, 1891. 

Mes  efforts  n'ont  peut-être  pas  été  inutiles.  Dans  son  rapport 
au  Congrès  de  Christiania  (1891%  M.  Prins  reconnaissait  en  effet 
l'importance  de  mes  propositions  pratiques  pour  assurer  la 
réparation  aux  parties  lésées*.  Il  ajoutait  qu'il  ne  faUait  pas 
«  redouter  la  nouveauté  d'une  idée  qui  n'est  au  contraire  que  le 
retour  aux  législations  anciennes  »  —  qu'il  ne  fallait  pas  «  nier  la 
légitimité  d'une  réaction  contre  la  théorie  exagérée  et  exclusive 
de  la  vertu  magique  de  la  prison. . .  »  —  que  tout  en  reconnais- 
sant les  obstacles  sérieux  que  sa  mise  en  œuvre  rencontre,  «  il 
fallait  examiner  dans  quelle  mesure  il  serait  possible  de  l'intro- 
duire dans  le  système  répressif  actuel  ». 

J'ai  enfin  eu  le  plaisir  de  voir  la  question  à  l'ordre  du  jour  du 
Congrès  de  Paris  (1895).  Elle  y  était  formulée  dans  les  termes 
suivants  : 

«  La  victime  du  délit  est-elle  suffisamment  armée  par  les  lois 
modernes^  à  l'effet  d'obtenu*  rindemailé  qui  peut  lui  être  due  par 
le  déliAqoiAQt  ?  » 

La  réponse  négative  ne  pouvait  être  douteuse.  La  section  qui 
avait  été  chargée  de  l'examen  de  la  question,  adopta  la  résehi- 
tion  suivante  : 

«  l^  La  législation  pénale  devra  tenir  compte,  plus  qu'elle  ne 
Pla  fait  jusqu'à  ce  jour,  de  la  nécessité  d'assurer  la  réparation 
due  à  la  partie  lésée. 

«  2o  Lorsque  la  plainte  de  la  partie  lésée  sera  reconnue  fondée, 
la  partie  civile  ne  pourra  jamais  être  condamnée  aux  frais. 

«  La  partie  civile  qui  aura  seulement  joint  son  action  à  celle 
déjà  engagée  par  le  ministère  public  ne  pourra,  même  si  elle 
succombe,  être  condamnée  qu'aux  frais  occasionnés  pour  son 
intervention. 

«  S*»  Le  bénéfice  de  l'assistance  judiciaire  pourra  être  accorde 
k  1»  partrc  lésée  devant  la  juridiction  de  répressèoir» 

«  40  Le  miidstère  publie,  au  cas  de  poursuites  eorrectionnefles 
ou  crimvHellès,  sera  tenu  de  soumettre,  sans  frais>  à  la  juri^- 
tion  saisie,  h'  demande  de  dommages-intérêts  de  Sa  partie  lésée, 
sauf  le  droit  pour  le  ministère  public  de  prendre  sur  Tadrais- 
scGfl  ou  te  rejet  de  la'  demande,  teHes  conclusion»  qa'iî  appar^ 
tiendra^ 

«  50  L'indemnité  allouée  à  la  partie  lésée  sera  garantie  par  un 

1.  Rapport  sur  la  2*  question  par  M.  Adolphe  Prins^  dans  le  Bulletin 
de  VVnion  internationale  de  droit  pénal ^  juillet  1891,  p.  128,  131,  13â 
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privilège  général  sur  les  biens  meubles  et  immeubles  du  con- 
damné, et  ce  privilège  s'exercera  concurremment  avec  celui  du 
trésor  public  pour  les  frais  de  justice. 

«  6»  Le  Congrès  déclare  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  en  très  sé- 
rieuse considération  les  propositions  qui  lui  ont  été  soumises  à 
reflet  d'attribuer  à  la  partie  lésée  une  portion  des  gains  réalisés 
par  le  travail  du  condamné  au  cours  de  sa  détention,  ou  à  TefTet 
de  constituer  une  caisse  spéciale  des  amendes,  sur  les  produits 
de  laquelle  des  secours  seraient  accordés  aux  victimes  d'infrac- 
tions répr imites  par  la  loi  pénale  ;  mais  estimant  qu'il  ne  possède 
pas,  en  l'étal,  des  éléments  suffisants  d'a{)préciation  pour  la 
solution  immédiate  de  ces  questions,  il  décide  d'en  renvoyer 
l'étude  plus  approfondie  au  prochain  Congrès  international.  » 

L'ensemble  de  ces  résolutions  adoptées  par  la  section,  quoique 
ce  jour-là  je  n'eusse  pas  pu  intervenir  au  Congrès,  s'accordaient 
d'une  manière  frappante  avec  les  propositions  que  j'avais  faites 
précédemment,  et  surtout  avec  les  conclusions  de  mon  rapport 
au  Congrès  juridique  italien  de  Florence,  1891. 

Cela  prouve  que  l'insuffisance  de  la  protection  accordée  par 
le»  lois  à  la  partie  lésée  est  partout  reconnue  également,  malgré 
les  différences  des  législations  européennes. 

Le  rapporteur,  >L  Flandin,  et  les  membres  qui  prirent  part  à 
ces  débats,  notamment  M"«  I>  Lydia  Po^t,  MM.  Zucker,  Prins, 
Arraengol  y  Cornet,  Eisenmann,  Slossberg,  et  surtout  M.  Lé- 
veillé,  exprimèrent  des  idées  analogues  à  celles  que  j'avais  avan- 
cées dans  ma  «  Criminologie  »  à  ce  sujet,  et  Ton  recommanda 
au  Congrès  mes  propositions  sur  les  moyens  d'assurer  à  la  vic- 
time une  réparation  efficace,  entre  autres  la  création  d'une  caisse 
publique,  spéciale,  où  seraient  versées  les  amendes  prononcées 
par  les  tribunaor,  et  dont  le  produit  devrait  être  distribué  aux 
victimes  de  crimes  et  délits  n'ayant  pas  pu  obtenir  d'indemnisa- 
tion par  le  coupable. 

II 

J'ai  rappelé  ces  précédenls-pour  m'excuser  de  revenir  encore 
une  fois,  avec  un  nouveau  rapport,  sur  cesujet,  sur  lequel  j'insiste 
depuisbientôt  vingt  ans.  Comme  Fa  remarqué  M.  Dorado-Montero 
dans  une  introduction  à  Fun  de  mes  ouvrages,  on  pourrait  dire 
que  cette  question  delà  réparation  aux  victimes  des  délits  a  été 
ma  «  préoccupation  constante  »,  et  que,  «  seul  au  commence- 
meni,  soutenu  ensuite  par  plusieurs  écrivains  »  de  mon  école,  je 
n'ai  «  jamais  cessé  d'insister  sur  cette  question,  en  réussissant 
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enfin  à  obtenir  Tadhésion  si  importante  et  significative  de  FUnion 
internationale  de  droit  pénal  *  ». 

C'est  pourquoi,  au  risque  de  me  répéter,  je  n'ai  pas  pu  résister 
au  désir  de  présenter  un  rapport,  maintenant  que,  pour  la 
deuxième  fois,  la  question  est  à  Tordre  du  jour  du  Congrès 
pénitentiaire  international. 

Mais  avant  tout,  il  faut  prévenir  une  objection  d'opportunité. 

La  question  n'est-olle  pas  d'une  nature  exclusivement  juri- 
dique? Comment  alors  peut-elle  intéresser  un  congres  péniten- 
tiaire ?  Il  est  vrai  que  nous  sotnmes  dans  une  section  de  «  légis- 
lation pénale  >»  ;  mais  ne  faut-il  pas  toujours  s'occuper  ici  de  la 
législation  pénale  en  vue  de  l'effet  des  peines  ?  Bref,  quelle  liai- 
son peut-on  voir  entre  la  manière  d'indemniser  la  partie  lésée 
par  le  délit  et  une  science  qui  s'occupe  spécialement  du  traite- 
ment des  prisonniers  en  visant  à  leur  amélioration  morale  et  à 
la  sécurité  publique  ? 

Quoiqu'il  ne  soit  peut-être  pas  facile  de  les  entrevoir  au  pre- 
mier abord,  des  rapports  existent  entre  les  deux  choses  et  ils 
sont  môme  plus  nombreux  qu'on  ne  pourrait  s'en  douter. 

A  un  premier  point  de  vue,  la  contrainte  au  dédommagement 
serait  un  moyen  de  prévention  bien  plus  sérieux  que  la  menace 
de  courtes  peines  d'emprisonnement.  Si  les  délinquants  étaient 
persuadés  que,  une  fois  découverts,  ils  ne  pourraient  se  sous- 
traire, d'aucune  manière,  à  l'obligation  de  réparer  le  dommage 
dont  ils  ont  été  la  cause,  cette  persuasion  découragerait  le 
monde  criminel  (et  surtout  les  voleurs  et  escrocs  de  profession) 
bien  plus  que  la  crainte  d'une  restriction  temporaire  de  leur 
liberté. 

Ce  ne  sont  pas  les  risques  qui  font  délaisser  un  métier  :  c'est 
son  manque  de  productivité.  Or  le  métier  de  voleur  ou  d'escroc 
donne  à  l'heure  actuelle  un  très  bon  rendement,  très  supérieur  à 
plusieurs  métiers  honnêtes. 

Le  risque  n'est  que  de  quelques  mois  ou  de  quelques  années 
de  prison  ;  par  contre,  on  est  presque  sûr  de  garder  le  produit 
de  l'activité  criminelle,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  contrainte  sé- 
rieuse à  la  restitution  et  au  payement  des  dommages-intérêts. 
Le  malfaiteur,  sa  peine  expiée,  reprend  Targent  qu'il  a  volé  el 
qui  pendant  son  emprisonnement  avait  été  caché  ou  confié  en 
mains  sûres.  Ce  qui  arrive  en  grand  pour  les  banqueroutiers  et 
faussaires,  a  lieu  également,  toutes  proportions  gardées,  pour  les 

1.  P.  Dorado-Montero,  Introduction  au  livre  de  R.  Garofalo  :  I7«- 
dtmnisalion  aux  victimes  du  délit,  p.  14-15,  Madrid. 
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escrocs  de  profession.  Us  ne  rendent  ni  ne  payent  jamais;  mal- 
gré des  condamnations  répétées,  ils  s'enrichissent  quelquefois  ; 
ils  ont  souvent  de  fortes  sommes  à  leur  disposition;  les  juges 
s'en  aperçoivent  en  voyant  paraître  à  la  barre  des  avocats  qui 
n'ont  pas  Fhabitude  d'offrir  leurs  services  pour  rien. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  métier  n'aurait  pas  de  si 
nombreux  concurrents  si  la  sécurité  des  délinquants  de  cacher 
leurs  profits  était  remplacée  par  la  certitude  que,  une  fois  con- 
damnés, ils  seraient  forcés  de  rendre  ou  d'indemniser. 

Mais  il  y  a  un  second  point  de  vue  dont  l'importance  est  plus 
grande  encore. 

Ce  qui  charge  le  budget  et  rend  difficile  l'amélioration  du 
système  pénitentiaire  et  l'individualisation  de  la  peine,  c'est  le 
trop  grand  nombre  des  hôtes  des  prisons.  Ce  nombre  est  formé 
principalement  par  une  population  flottante  de  gens  condamnés 
à  de  courtes  peines,  de  huit  ou  dix  jours  à  deux  ou  trois  mois. 

En  France,  le  chiffre  moyen  des  condamnés  à  l'emprisonne- 
ment pour  moins  d'un  an,  ou  pour  un  an  au  plus,  est  de  plus  do 
120,000  personnes  ;  parmi  elles,  près  de  50,000  n'ont  à  séjourner 
dans  la  prison  que  d'un  à  cinq  jours. 

En  Italie,  il  y  a  une  moyenne  de  près  de  100,000  condamnés 
à  un  emprisonnement  de  moins  de  trois  mois  ou  de  trois  mois 
au  plus.  Le  chiffre  total  des  condamnés  aux  arrêts  jusqu'à  trois 
mois,  à  la  détention  et  à  la  réclusion  jusqu'à  six  mois,  a  été  en 
1896,  de  174,9(fâ  personnes  ! 

La  dépense  est  énorme  pour  loger  et  nourrir  cette  armée  de 
délinquants  dont  la  plupart  ne  font  que  passer  dans  les  prisons 
pour  quelques  jours  seulement. 

Comme  je  Tai  écrit  ailleurs,  «  outre  les  maux  que  les  délits 
leur  font  souffrir,  les  citoyens  doivent  donc  supporter  un  ac- 
croissement d'impôts  pour  subvenir  aux  frais  d'entretien  de  ces 
milliers  de  condamnés,  sans  qu'on  puisse  placer  en  regard  un 
avantage  social  quelconque  ». 

Car  il  est  évident  que  des  peines  si  excessivement  courtes  sont 
dépourvues  de  tout  effet  d^nlimidation  ;  quant  à  leur  effet  cor- 
rectif, ce  n'est  pas  même  la  peine  d'en  parler. 

Les  correctionnalistes  les  plus  optimistes  doivent  convenir  que 
la  détention  doit  être  assez  longue  pour  qu'on  puisse  nourrir 
l'espoir  de  réformer  le  moral  des  délinquants,  de  leur  apprendre 
un  métier  et  de  leur  faire  contracter  l'habitude  du  travail. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  point,  à 
savoir  que  le  régime  pénitentiaire  ne  pourrait  faire  de  grands 
progrès,  et  surtout,  qu'on  ne  pourrait  essayer  d'individualiser 
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les  peines,  c'est-à-fïire,  d'agir  s«r  les  différente»  natures  de 
délinquants  par  des  moyens  spécialisés,  que  si  Ton  parvenait  à 
réduire  à  des  proportions  infiniment  plus  petite»  ïe  noml)rc 
moyen  des  habitants  des  prisons. 

On  connaît  peut-être  mes  idées  pour  la  solution  de  ce  pro- 
blème :  en  me  plaçant  au  point  de  vue  des  nécessité»  réelles  de 
la  société  et  de  Tintérét  des  parties  lésées  par  le  d^it,  j'ai  pro- 
posé de  restreindre  beaucoup  le  rôle  de  la  prison,  en  n'admet- 
tant des  peines  d'une  durée  assez  longue  que  pour  les  criraÎBCîs 
dangereux,  pour  les  récidivistes,  les  gens  mal  famés,  les  désoeu- 
vrés incapables  de  travail,  et  en  substituant  aux  cowrtes  peines 
des  moyens  co<*rcitifs  très  durs  pour  obliger  le»  délinqattnt»  à 
l'indemnisation  qui,  une  fois  accomplie,  effaeerait  les  traces  des 
délits  les  plus  légers,  à  la  plus  grande  satisfaction  de  la  partie 
lésée,  et  en  rendant  inutile  tout  moyen  répressif. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  l'exposition  de  ce  système.  Cela  m'en- 
traînerait trop  loin  et  cela  m'éloignerait  apparemntevt  des  termes 
de  la  question. 

Cependant  je  ne  puis  m'empécher  de  constater  avec  joie  com- 
bien de  terrain  viennent  de  gstgner  ces  idées,  qui,  lorsqu'elles 
ont  été  annoncée»  il  y  a  peut-être  quinze  ans,  firent  l'effet  d'hé- 
résies juridiques. 

Il  n'en  est  \Au»  ainsi  aujourd'hui. 

11  y  a,  par  exemple,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Prins,  «  Science 
pénale  et  droit  positif  »  (p.  391-396),  un  chapitre  dans  lequel 
l'auteur  se  range  résokiment  du  c6té  de  ces  idées,  tout  en  mon- 
trant les  difficultés  auxquelles  on  peut  se  heurter.  «  Le  but  à 
atteindre  —  avait-il  déjà  dit  dan»  son  rapport  au  congrès  de 
Christiania  —  est  simplement  d'introduire  l'élément  économique 

dans  la  répression,  quand  cela  est  possible Ce  serait  déjà 

un  résultat,  si  par  son  travail  continué  en  liberté  on  par  le  trsvail 
des  siens,  ou  même  grâce  à  Fappui  charitable  de  personnes  on 
d'autorités  s'intéressant  au  coupable  ou  à  sa  famille,  le  condamné 
poirvait,  en  donnant  satisfaction  aux  intérêts  privés,  échapper 
parfois  à  la  peine  privative  de  la  liberté  ou  à  une  partie  de  cette 

peine Une  réforme  semblable  ne  peut  s'accomplir  que  pen 

à  peu,  avec  prudence  et  sagesse  ;  elle  exige  la  coïlabônrtion  cons- 
ciencieuse, réfléchie,  attentive  des  magistrats  '.  >» 

1.  M.  Prins  n'est  pas  seul  d'ailleurs.  M.  Tallack,  secrétaire  de  b 
Howard-Association  de  Londres,  a  énoncé  les  même»  Wée»,  dane  bW 
lettre  putHiée  dans  le  Times,  au  mois  de  juin  1899. 
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J'en  ai  assez  dit,  je  pense,  pour  justifier  la  discussion  de  cette 
question  dans  un  congrès  pénitentiaire. 

Je  la  reprends  maintenant  dans  les  termes  où  elle  a  été  posée. 

On  demande  quels  seraient  les  moyens  les  plus  pratiques  d'as- 
surer l'indemnisation  à  la  partie  lésée  par  le  délit. 

Il  faut  distinguer  les  mesures  préventives  contre  le  prévenu, 
avant  le  jugeinetd,  ayant  pour  but  d'ompècher  que,  après  la  con- 
damnation, ses  biens  ou  ses  effets  disparaissent  ou  soient  devenus 
insaisissables,  des  mesures  à  preodre  pendant  le  jugement;  et  de 
ces  dernières  encore,  d'autres  mesures  pendant  l'expiaiion  de  la 
peine. 

Avant  le  jugemeiitr  il  feut  autoriser  le  juge  d'instruction  ou^ 
dans  les  flagrafits  délits,  le  ministère  public,  à  faire  saisir  par 
mesure  de  précaution  les  effets  du  prévenu  et  à  mettre  une  hypo- 
thèque sur  ses  immeubles,  pour  garantir,  non  seulement  les  frais 
de  justice,  mais  encore  la  somme  que  le  coupable  devra  donner 
on  dédommagement  à  la  partie  lésée.  Le  magistrat  ne  devra 
faire  usage  de  ces  mesures  que  lorsque  les  charges  contre  le 
prévenu  lui  paraîtront  assez  sérieuses  pour  entraîner  une  con- 
damnation. C'est  pourquoi  il  faudra  prescrire  que  s'il  doit  pro- 
céder tout  de  suite  à  la  saisie  dans  le  cas  de  flagrant  délit,  il  ne 
pourra  le  faire,  dans  les  autres  cas,  qu'après  l'interrogatoire  do 
prévenu,  ou  après  avoir  inutilement  lancé  un  mandat  d'amener. 

Pour  que  ces  mesures  ne  soient  pas  stériles,  il  faudra  déclarer 
nuls  et  non  avenus  les  actes  d'aliénation  gratuite  et  les  paiements 
de  dettes  avant  leurs  échéaiwes,  que  le  prévenu  aurait  faits  à  une 
époque  postérieure  à  la  date  du  délit.  Il  faudra  encore  établir 
nne  présomptifon  de  ûraudie  pour  les  actes  d'aliénation  et  les  paie- 
ments que  le  prévenu  aua*«vt  faits  ceprès  Cordonnance  de  renvoi  en 
jug^meid,  à  lia  charge  par  les  intéressés  de  prouver  la  validité 
de  leur  créance. 

De»  présomptions  de  ce  genre,  et  bien  plus  sévères  encore, 
existent  déjà  dacbs  les-  Lois  commerciales,  pour  les  cas  de  banque- 
jrovAe  ;  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  pourrait  pas  établir  des 
IMreseriptisQs  luaalegiies  dan»  la  procédure  pénale,,  afin  de  garan- 
tir, au  lieu  de  créanciers  qui  ont  été  trompés  par  un  commerçant, 
les  malheureuses  victimes  d'escrocs,  de  faussaires  ou  de  toute 
autre  espèce  de  criminels. 

Pendant  le  jugement,  il  faudra  autoriser  le  minâstère  public 
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à  présenter  la  demande  de  la  partie  lésée,  si  elle  Ji'a  pas  d'avocat. 
Le  juge,  en  prononçant  son  arrêt,  déclarera  la  validité  de  la  saisie 
précédemment  faite,  et  il  allouera  la  somme  due  pour  les  dom- 
mages-intérêts, ou  une  somme  provisoire  en  attendant  la  liqui- 
dation. 

Les  mesures  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  combleraient  une 
lacune  de  la  législation  pénale,  n'auraient  pourtant  d'importance 
pratique  que  vis-à-vis  des  délinquants  solvables,  de  gens  qui 
possèdent  des  terres,  des  maisons,  ou  du  moins  un  mobilier. 
Mais  la  majorité  des  délinquants  ne  se  recrute  pas  dans  les 
classes  des  propriétaires. 

Contre  les  insolvables,  on  ne  peut  agir  que  par  la  condam- 
nation même  et  par  Texécution  de  la  peine. 

Je  m'explique  :  L'insolvabilité  signifie  l'absence  de  biens  qu'on 
pourrait  légalement  saisir;  elle  ne  signifie  pas  la  pauvreté  ab- 
solue, ni  l'impossibilité  de  gagner  de  l'argent.  D'ailleurs,  l'insol- 
vabilité est  très  souvent  simulée.  La  plupart  des  délinquants  soht 
insolvables,  quoiqu'ils  puissent  gagner  et  gagnent  réellement  de 
l'argent,  ne  fût-ce  que  par  leurs  délits;  ou  bien  ils  simulent  l'in- 
solvabilité en  cachant  de  l'argent  qu'ils  ont  dérobé  ou  escroqué, 
en  plaçant  des  valeurs,  sous  un  autre  nom,  en  titres  de  rente,  sur 
des  banques,  etc.  Quelquefois  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
prendre  de  telles  précautions  ;  il  y  a  des  valeurs  qui  ne  sont  sai- 
sissables  pour  aucun  motif  :  en  Italie,  par  exemple,  les  livrets 
de  caisse  d'épargne. 

11  n'est  donc  pas  absurde  de  rechercher  les  moyens  de  con- 
traindre les  insolvables  à  rendre  ce  qu'ils  ont  détourné  ou  à 
dédommager  la  victime  du  délit. 

Le  monde  ancien  avait  pour  cela  un  moyen  très  simple;  c'était 
l'esclavage  :  en  règle  générale,  le  débiteur  qui  ne  pouvait  pas  ou 
ne  voulait  pas  payer  devenait  l'esclave  de  son  créancier;  et  même 
à  une  époque  où  des  lois  plus  humaines,  à  Rome,  firent  tomber 
cet  usage  [Vaddictio],  on  le  garda  lorsque  le  crime  était  la  cause 
de  la  dette  '. 

On  trouve  un  dernier  reste  de  cette  institution  dans  la  contrainte 
par  corps,  qui  a  été  conservée,  avec  de  nombreuses  restrictions, 
en  cas  de  dommages-intérêts  dus  à  cause  d'un  crime  ou  délit. 
Mais  les  inconvénients  qui  en  ressortent  l'ont  fait  presque  tomber 
en  désuétude. 

i.  Lorsqu'on  avait  mérité  une  peine:  qui  noxam  metmisset.  Voir 
Tite-Live,  YIII,  28. 
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Il  faut  convenir,  cependant,  que  le  seul  moyen  sérieux  pour 
avoir  raison  des  simulations  d'insolvabilité,  cest  de  priver  le 
débiteur  de  sa  liberté. 

Je  ne  crains  pas  qu'on  m'arrête,  à  ce  point,  en  disant  qu'on  ne 
saurait  adopter  des  propositions  qui  établiraient  des  exceptions 
dans  les  règles  de  la  procédure  d'exécution.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  ne  pourrait  introduire  une  exception  dans  la  procédure 
executive  pour  les  dettes  qui  dérivent  d'un  délit.  L'obligation  ex 
delicto  a  une  nature  trop  dilTérente  de  toutes  les  autres  obliga- 
tions, pour  qu'on  puisse  soutenir  la  nécessité  d'une  identité  de 
procédure.  Faut-il  insister  sur  ce  point  1  Ne  suffirait-il  pas  de 
remarquer  que  l'auteur  d'un  délit  n'a  pas  violé  une  règle  de  con- 
duite convenue  entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  mais  qu'il  a 
violé  une  réglé  de  conduite  adoptée  par  la  société  entière  ?  Et 
que,  partant,  si  dans  les  affaires  civiles  on  peut  se  défendre 
contre  les  fraudes,  si  l'on  peut  prendre  toutes  sortes  de  précau-; 
tions  légales,  il  faut  bien  attribuer  la  plupart  des  déconvenues 
au  manque  de  prudence  ou  à  l'excessive  bonne  foi  du  créancier? 
Celui-ci  n'avait  qu'à  ne  pas  traiter  du  tout  avec  un  insolvable  ; 
tant  pis  pour  lui  s'il  ne  s'est  pas  assuré  d'abord  de  rhonnèteté 
et  de  la  situation  économique  de  son  débiteur. 

Quelle  différence  avec  les  obligations  ex  delicto  !  Car  il  n'y  a 
pas  de  précautions  suffisantes  pour  nous  mettre  entièrement  à 
l'abri  des  attaqiies  d'un  malfaiteur.  Il  y  a  d'ailleurs  un  intérêt 
social  à  la  réparation  du  dommage  causé  par  une  action  délic- 
tueuse ;  en  tout  cas,  c'est  un  intérêt  bien  plus  grand  pour  la 
société  que  celui  de  contraindre  une  personne  à  faire  honneur  à 
ses  engagements  !  11  est  donc  parfaitement  logique  de  permettre 
l'emploi  de  moyens  plus  énergiques  pour  assurer  le  dédomma- 
gement en  cas  de  crime  ou  délit,  que  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  le 
respect  de  traités  librement  convenus,  d'obligations  naissantes 
ex  coniraciu  ou  ex  quasi  contractu.  Puisque  l'origine  de  ces 
obligations  est  tellement  différente,  pourquoi  ne  devrait-il  pas 
y  avoir  de  différences  entre  les  moyens  coCrcitifs  ? 

Cela  dit,  je  ne  proposerai  pourtant  pas  d'introduire  dans  la 
procédure  civile  un  système  particulier  de  contrainte  par  corps 
pour  les  obligations  ex  delicto  ;  trop  de  difficultés  pratiques  s'y 
opposent;  mais  je  pense  qu'on  pourrait  se  servir  de  la  peine 
elle-même  pour  obtenir  le  but  d'assurer  le  dédommagement. 

D'abord,  les  courtes  peine  (dont  l'inutilité  est  généralement 
reconnue  aujourd'hui)  devraient  être  abolies.  Le  minimum  de  la 
peine  restrictive  de  la  liberté  étant  suffisamment  élevé,  cette 
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peine  serait  épargnée  au  coupable  qui  aurait  payé,  outre  les  frais 
de  justice,  une  somme  fixée  par  le  jug^e  comme  amende  au 
bénéfice  de  la  partie  lésée,  exception  faite  pour  les  délinquants 
profession&eâs  ou  récidivistes. 

Cela  revient  à  dire,  à  peu  près,  que  la  c«idamnation  pourrait 
alors  être  conditionnelle.  Cest  la  forme  dms  laqueHe  M.  Prîns  a 
adopté  ces  idées  :  «  Si  le  condamné  —  a-t-il  dît  —  accpiittc  le 
montant  de  la  condamnation  civile  dans  les  délais  que  le  Tri- 
bunal lui  fixe,  la  condamnation  à  la  prison  est  non  avenue  \  » 
On  voit  le  résultat  immense  qu'aurait  rintroduction  de  ce  prin- 
cipe si  simple  dans  la  législation.  La  plupart  des  auteurs  de 
légers  attentats  contre  les  personnes  (coups,  injures,  diffamations) 
ou  bien  de  légers  délits  contre  la  propriété  (abus  de  confiance 
ou  escroqueries  de  petites  valeurs,  vols  simples,  dégâts  volon- 
taires, etc.)  on  encore  d'attentats  aux  moeurs  sans  scandale  m 
conséquences  graves  (outrage  à  la  pudeur  sans  publicité,  détour- 
nesaentde  mineures,  enlèvement,  adultère,  etc.  \  s'empresseraient 
d'indemniser  la  partie  lésée  et  de  payer  les  frais  à  l'Etat  pour 
éviter  une  peine  dont  le  minimum  serait  assez  élevé,  un  an  de 
prison  par  exemple.  On  pourrait  espérer  qu'ils  représenteraient 
la  moitié  au  moins,  peut-être  les  deux  tiers,  des  condamnés  pour 
de  tels  délits. 

Le  budget  de  TEtat  s'en  améliorerait,  puisque  1  épargnerait 
non  seulement  les  frais  d'entretien  de  plusieurs  milliers  de  con- 
damnés, mais  qu'il  serait  remboursé  de  toutes  dépenses,  ^anl 
au  délinquant,  il  serait  puni  bien  plus  sérieusement  que  si! 
n'avait  <iu'à  traverser  la  prison  pour  quelques  jours  ou  quelques 
semaines.  Enfin,  la  partie  lésée  serait  heureuse  d'être  dédom- 
inagée,  ce  qui  lui  arriva  si  rarement  aujourd'hui. 

Passons  aux  délits  d'une  certaine  gravité,  pour  lesquels  l'ordre 
public  exige  que  le  délinquant  soit  privé  de  sa  liberté. 

Il  existe  pourtant  une  institution  de  date  assez  récente,  qui  a 
déjà  été  introduite  dans  presque  toutes  les  législations  de  l'Eu- 
rope; c'est  la  libération  condiiionnefle. 

On  est  d'accord  [>our  accorder  la  libération  conditionnelle  au 
condamné  à  une  peine  d'assez  longue  durée,  lorsqu'il  y  a  pré- 
somption qu'il  se  conduira  bien  à  l'avenir  Ce  qui  est  difficile  è 
établir,  c'est  le  critérium  de  cette  présomption.  On  sait  qu'on 
ne  peut  accorder  que  très   peu   d'attention  à  l'expression  de 

1.  J'ai  lu  quelque  part  que  la  Norvège  a  établi  une  loi  pareille  en 
1694. 
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regrets  et  de  repentir  de  la  part  d'un  délinquant,  et  que  la  bonne 
conduite  du  prisonnier  dans  sa  cellule  n'autorise  point  l'espoir 
qu'une  fois  readu  à  la  liberté,  il  ne  reprendra  pas  ses  anciennes 
habitudes. 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  diriger,  au  Ministère  italien  de 
la  Justice,  le  service  de  la  libération  conditionnelle,  j'ai  adopté 
un  critérium  qui,  selon  moi,  est  le  seul  capable,  dans  Isf  plupart 
des  cas,  de  prouver  l'amélioration  morale  du  prisonnier. 

L'homme  tient  généralement  à  l'argent  ;  surtout  à  l'argent 
qu'il  a  gagné.  Le  condamné  y  tient  beaucoup  plus  que  tout  autre 
travailleur,  parce  que  c'est  généralement  un  paysan  ou  un  ou- 
vrier qui  n'avait  jamais  possédé  la  moindre  somme.  C'est  dans 
rétablissement  pénitentiaire  que,  pour  la  première  fois,  il  peut 
amasser  un  petit  pécule.  Le  cas  n'est  pas  rare,  en  Italie,  que  des 
condamnés  au  bagne  oo  à  la  réclusion  pour  un  temps  assez  long 
se  trouvent  posséder  plusieurs  centaines  de  francs,  jusqu'à  huit 
cents  et  mille  quelquefois.  Cette  somme  ils  Font  péniblement 
gagnée  jour  par  jour,  en  dix  ou  douze  ans,  et  elle  leur  sera  livrée 
à  leur  sortie  de  rétablissement  * . 

J'ai  donc  pensé  que  le  condamné  qui  se  montrerait  disposé 
à  faire  le  sacrifice  de  la  plus  grande  partie  de  ses  épargnes  au 
bénéfice  de  la  partie  lésée,  donnerait  par  là  mie  plus  grande 
preuve  de  La  reconnaissance  de  son  tort  et  de  sa  volonté  de  faire 
amende  honorable,  que  par  toute  affirmation  de  repentir  et 
toute  promesse  de  se  bien,  conduire.  Je  faisais  donc  proposer 
à  tous  ceux  qui  demandaient  la  libération  provisoire,  de  donner 
au  plaignant  une  partie  assez  considérable  de  leur  pécule,  la 
moitié  ou  les  deux  tiers,  selon  les  circonstances. 

Il  y  en  avait  qui  s'empressaient  de  le  faire;  d'autres  refusaient, 
et  la  libération  leur  était  également  refusée.  Je  me  souciais  fort 
peu  des  pbservations  des  directeurs  des  établissements.  Ces  der- 
niers n'ont  pas  à  s'occuper  du  crime  commis  par  leur  prison- 
iiier;  ils  ne  s'intéressent  pas  à  la  partie  lésée,  qu'ils  n'ont  jamais 
vue;  ils  n'ont  de  soucis  que  du  coQdamné^  et  il  leur  paraît 
dur  de  le  priver  de  son  pécule.  Dur,  cela  peut  l'être,  en  effet, 

1.  M.  Tallack  ayant  visité  une  prison  de  la  Belgique,  a  trouvé  plu- 
sieurs détenus  qui  avaient  amassé  des  centaines  de  francs.  A  l'idée  que 
ces  sommes  seraient  mises  à  leur  entière  disposition  à  la  sortie  de 
rétablissement,  il  ne  peut  s  empêcher  de  songer  aux  victimes  de  leurs 
délits,  qui,  dénuées  probablement  de  toute  ressource,  n'ont  pas  même 
les  commodités  et  la  nourriture  assurée  des  établissements  péniten- 
tiaires. 

Au  Mexique,  la  quatrième  partie  du  produit  du  travail  exécuté  par  les 
prisonniers  doit  être  livrée  par  l'administra tion  à  la  partie  lésée« 
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mais  la  répression  ne  se  fait  pas  par  la  douceur,  et  lorsqu*on 
pense  aux  assassinats  si  fréquents  de  la  part  des  repris  de 
justice,  on  trouve  qu'il  n'y  a  pas  de  garanties  suffisantes  pour 
remettre  un  malfaiteur  en  liberté. 

Au  lieu  des  singeries,  rfes  mômeries  de  dévotion,  de  l'assi- 
duité au  travail,  des  services  rendus  à  la  direction  de  rétablis- 
sement, je  ne  prenais  donc  en  considération,  comme  le  seul  signe 
positif  de  repentir,  que  le  renoncement  volontaire  au  pécule,  au 
bénéfice  de  la  victime  du  délit  ou  de  sa  famille. 

Il  s'agirait  tout  simplement  de  codifier  ce  que  j'ai  pu  faire  par 
mesure  administrative. 

Et  je  suis  heureux  de  me  trouver  d'accord,  cette  fois  encore, 
avec  M.  Prins.  Le  savant  criminaliste  belge  va  plus  loin  encore  : 
il  propose  que  «  après  une  certaine  durée  de  détention,  le  dé- 
tenu pourrait  être  libéré  conditionnellement  sous  réser\e  de 
payer,  dans  un  temps  donné,  la  réparation  due  à  la  partie  lésée. 
La  quittance  de  paiement  lui  vaudrait  sa  libération  définitive.. . 
La  non-exécution  de  la  condition  de  payer  entraînerait  au  con- 
traire pour  le  délinquant  l'obligation  de  subir  la  totalité  ou  le 
restant  de  sa  peine  et  une  aggravation  du  régime  pénitentiaire.  « 
Et  il  ajoute  :  «  Il  devrait  être  admis  que  toute  offre  réelle  de 
réparation  totale  ou  partiehe,  faite  à  un  moment  quelconque  de 
l'exécution  de  la  peine,  ferait  cesser  celle-ci  ou  la  réduirait  dans 
une  proportion  équivalente.  » 

Il  est  bien  entendu,  je  pense,  que  ces  dernières  propositions 
ne  pourraient  être  adoptées  qu'en  tant  qu'il  ne  s'agirait  pas  de 
récidivistes,  de  malfaiteurs  habituels,  ou  d'auteurs  de  meurtre, 
d'assassinat,  de  pillage  ou  d'incendie,  bref  de  tous  ces  grands 
crimes  pour  lesquels  l'intérêt  social  de  l'élimination  du  coupable 
doit  l'emporter  sur  l'intérêt  de  la  partie  lésée. 

On  ne  peut  faire  d'objection  raisonnable  à  ce  système  qu'en 
remarquant  la  différence  du  sacrifice  que  feraient  les  condamnés 
riches  et  les  pauvres.  Mais  on  pourrait  y  remédier  en  grossis- 
sant, pour  les  premiers,  la  somme  qu'ils  auraient  à  payer  à  la 
partie  lésée,  pendant  que,  pour  les  derniers,  on  se  contenterait 
de  leur  pécule. 

Il  est  d'ailleurs  impossible  d'établir  l'égalité  parfaite  dans  la 
répression  :  la  prison  elle-même,  malgré  son  apparente  unifor- 
mité, est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  différent  selon  les  individus  : 
pour  les  gens  ayant  vécu  dans  l'aisance,  c'est  une  cruelle  torture 
de  tous  les  instants  ;  pour  les  pauvres  gens,  elle  a  plus  de 
confort  que  leur  maison,  et  la  vie  y  est  plus  assurée  et  moins 
fatigante  que  celle  qu'ils  mènent  en  liberté. 
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J'arrive  à  la  dernière  question  :  celle  d'une  caisse  d'Etat  pour 
assurer  une  réparation,  au  moins  partielle,  aux  parties  lésées 
qui  n'auraient  pu  l'obtenir  d'aucune  autre  manière.  Cette  caisse 
devrait  être  constituée  par  les  amendes  payées  par  les  condam- 
nés; elle  ferait,  à  des  époques  données,  des  répartitions  pro- 
portionnelles aux  indemnités  allouées'  aux  plaignants,  et  à  ceux 
qui  ont  été  accusés  à  tort  et  ont  subi  une  détention  injuste  *.  Une 
caisse  de  ce  genre  avait  été  instituée  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  et  dans  le  duché  de  Toscane,  mais  il  parait  qu'elle  n'a 
jamais  rendu  de  grands  services  aux  parties  lésées,  le  fisc 
l'ayant  toujours  mise  à  contribution  pour  les  frais  de  justice.  De 
nos  jours,  la  question  serait  principalement  financière,  parce 
qu'il  s'agirait  de  priver  le  budget  de  la  ressource  de  toutes  les 
amendes  qu'il  perçoit  pour  les  contraventions  et  pour  quelques 
espèces  de  délits.  Je  ne  pense  pas  que  les  ministres  des  finances 
y  renonceraient  aisément.  Mais  il  faudrait  vaincre  leur  résis- 
tance, d'autant  plus  qu'il  ne  s'agirait  que  de  quelques  millions 
seulement  par  an  :  c'est  alors  que  la  question  de  la  réparation 
aux  victimes  des  délits  aurait  fait  un  grand  pas.  Or,  et  c'est 
bien  cela  dont  il  faut  persuader  nos  législateurs,  il  ne  s'agit  pas 
d'une  simple  question  de  droit  privé;  il  s'agit  d'une  question 
de  justice  et  de  sécurité  sociale.  Un  grand  progrès  sera  réa- 
lisé, lorsque  l'État  en  viendra  à  considérer  comme  une  fonction 
publique  le  dédommagement  du  délit*. 


1.  11  m'a  été  jusqu'à  présent  impossible  d'avoir  les  chiffres  des 
amendes  payées  par  les  condamnés  en  Italie.  M.  Tallack  également  n'a 
pu  réussir  à  préciser  ce  chiffre  pour  l'Angleterre,  mais  il  nous  apprend 
qu'en  Ecosse  les  amendes  rendent  annuellement  un  million  de  francs. 
En  France,  de  1896-1900,  la  moyenne  annuelle  des  amendes  perçues  a 
été  de  2,831,102  francs.  Compte  général  de  l'Administration  de  la  Justice 
cîHminelle,  p.  cxii. 

2.  A  ce  môme  Congrès,  M.  Prins  s'est  encore  une  fois  déclaré  pour  ces 
idées,  qu'il  a  brillamment  soutenues  contre  les  attaques  des  juristes 
de  l'école  classique.  M.  du  Mouceau,  procureur  de  la  République  à 
Beaune  (Côte-d'Or),  auteur  d'un  rapport  très  important  sur  la  même 
question,  a  proposé  la  création  d'une  caisse  d'indemnités  alimentée 
notamment  par  des  amendes  proportionnelles  au  revenu  de  quiconque 
contrevient  aux  lois. 

Toute  peine  d'emprisonnement  devrait  être  augmentée  d'une 
amende,  qui  même  en  cas  de  circonstances  atténuantes,  ne  devrait  pas 
descendre  au-dessous  du  revenu  quotidien  et  habituel  du  condamné. 
Ce  système  aurait  le  double  avantage  de  répondre  aux  exigences  de 
l'équité  et  d'assurer  au  Trésor  les  ressources  nécessaires  pour  réparer 
Garofalo.  Criminologie,  29 
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APPEI^DICE  i\o  2. 


STATISTIQUE   COMPAREE   DE   LA   CRnill?îAI.ITE . 

Il  serait  très  intéressant  de  présenter  en  un  tableau  le  nomlirc 
des  ditîérents  crimes  commis  dans  tous  les  pays  civilisés.  Mal- 
heureusement cette  statistique  comparée  est  entravée  par  des 
difficultés  de  tous  genres,  dont  les  principales  spnt  Jies  différences 
de  Torganisation  -de  la  police  et  des  limites  qaï  lui  sont  assignées 
dans  chaque  nation,  celles  des  lois  pénales  et  de  la  méthode 
statistique  suivie  par  chaque  gouvernement  On  a  essayé  néan- 
moins quelques  comparaisons  entre  certains  groupes  de  délits, 
mais  on  a  dû  se  borner  à  quelques  États  seulement,  où,  par 
rapport  à  ces  groupes,  les  différences  administratives  et  judi- 
ciaires ne  sont  pas  trop  grandes. 

C'est  ainsi  que  M.  Bodio,  directeur  général  de  la  statistique  en 
Italie,  a  pu  comparer  les  meurtres,  les  coups  et  blessures  et  les 
vols  entre  Tltalie,  la  France,  rAUemagne,  TEspagne,  la  Belgique, 
l'Autriche,  TAngleterre,  TÉcosse  et  Tlrlande.  Après  lui.  M,  Bosco, 
professeur  de  statistique  à  rCniversité  de  Rome,  a  poursuivi  ces 
comparaisons  jusqu'à  1899. 

J'extrais  de  son  dernier  ouvrage  (La  delinquenza  in  varii  S(ati 
d'Europay  Rome,  1903)  le  tableau  ci-après  (V,  p.  452-3). 

11  ressort  de  ce  tableau  que,  parmi  ces  huit  pays,  11  talie  et  l'Es- 
pagne occupent  le  premier  rang  pour  les  meurtres^  la  première 
ayant  eu,  comme  moyenne  annuelle  de  1895  à  1899,  et  sur  100,^)00 
habitants,  6,43  condamnés  pour  ces  crimes;  la  deuxième  en 
ayant  eu  4.90  dans  la  même  période  et  sur  le  môme  nombre 
d'habitants;  et  elle  en  aurait  même  beaucoup  plus  si  la  statis- 
tique espagnole  ne  faisait  pas  une  classe  à  part  des  tentatives  de 
meurtre  par  armes  à  feu,  qui  en  1899  ont  été  de  1^633. 

tous  les  préjudice».  M.  du  Mouceau  a  ajouté  des  propositions  ana- 
logues à  celles  que  nous  avions  faitei^  à  l'égard  des  mesures  conser- 
vatrices sur  les  biens  de  Tauteur  du  délit,  et  il  voudrait  encore 
(comme  nous  l'avions  aussi  proposé  dans  les  précédents  Congrès)  que 
le  sursis  de  la  peine  ne  soit  accoixlé  <\\\h  la  condition  du  dédomma- 
gement total  ou  partiel  selon  les  ressources  du  délinquant,  à  moins 
qu'il  ne  justifie  son  impossibilité  de  s'acquitter  de  cette  obligation. 
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Viennent  ensttite  rAutrkiie  «wec  1,72,  et  la  France  avec  1^74 
condamnés,  comme  moyenne  annuelle  de  1894  à  1898  pour  la 
première,  de  1895  à  1899  pour  la  deuxième.  Le  troisième  rang 
est  occupé  par  Tlrlande  (1895-99)  et  l'Allemagne  (1897-99),  qui 
ont  eu  moins  de  1  condamné  (A  plus  de  0,50,  toujotirs  sur  le 
même  nombre. 

Enfin,  la  dernière  place  appartient  à  l'Angleterre  et  à  l'Ecosse, 
puisque  la  première  de  1895  à  1899,  la  seconde  de  1897  à  1899, 
ont  eu  annuellement  moins  de  0,50  condamnés  pour  100,000  ha- 
bitants. On  peut  vraiment  dire  que  lecrime  de  meurtre  tend  à 
disparaître  de  la  Grande-Bretagne. 

La  Hongrie  ne  figure  pas  dans  ce  tableau,  mais  d'après  une 
statistique  un  peu  moins  récente,  elle  devrait  occuper  une  des 
premières  places;  en  effet,  le  nombre  moyen  annuel  des  con-  ^ 
damnés  pour  meurtre  (exception  faite  pour  les  infanticides) 
avait  été,  dans  la  période  1885-1889,  de  7,50  pour  100,000  habi- 
tants; le  chiffre  réel  en  étant  de  1,262. 

La  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norwège,  d'après  les 
statistiques  de  la  même  époque,  étaient  au  niveau  de  l'Irlande 
et  de  l\fVllemagne,  c'est-à-dire  moins  de  1  et  plus  de  0,50  pour 
100,000.  La  Belgique  figurerait  dans  la  seconde  classe,  près  de 
l'Autriche  et  de  la  France  :  1,48  pour  100,000. 

Quant  à  la  Russie  d'Europe,  toujours  d'après  les  données  de 
M.  Bosco,  elle  aurait  eu,  de  1885  à  1889,  le  chiffre  moyen  annuel 
de  3,266  condamnés,  soit  3,71  pour  100,000.  Elle  occuperait  donc 
un  ran^  intermédiaire,  après  la  Hongrie,  l'Italie  et  l'Espagne  et 
avant  l'Autriche  et  la  Prance.  Mais  ce  nombre  est  très  éloigné 
de  celui  qui  ressortirait  de  la  statistique  officielle  du  gouverne-  ^ 

ment  russe  pour  1901.  D'après  ce  travail  récent,  le  chiffre  des  i 

affaires  d'homicide  de  toute  espèce  soumises  aux  juges  d'ins-  ; 

truction,  dans  la  môme  année,  atteint  le  total  énorme  de  15,326.  1 

La  population  étant  évaluée  à  113,629,270,  il  s'ensuit  que  la  pro-  '    i^ 

portion  pour  1(M),000  habitants  serait  de  presque  13,50.  Il  est  vrai  -^_ 

que  le  nombre  des  condamnés  manque  dans  cette  statistique,  i 

mais,  en  supposant  qu'il  soit  des  deux  tiers  des  prévenus,  et  en  M^ 

considérant  d'un  autre  côté  qu'il  n'y  a  pas  toujours  un  seul  pré-  •^M 

venu  pour  chaque  crime,  mais  qu'il  y  en  a  souvent  deux  ou  trois,  t3 

il  faudrait  conclure  que  la  Russie  aurait,  pour  la  fréquence  des  *  :-f^ 

meurtres,  le  premier  rang  en  Europe,  exception  faite  pour  les  |^ 

États  danubiens  et  balcaniques  et  pour  la  Grèce,  dont  nous 
n'avons  pas  les  statistiques,  mais  dont  nous  savons  que  l^  crimi- 
nalité de  ce  genre  est  très  élevée.  ^ 

Il  est  pourtant  à  remarquer  que  la  différence  est  grande  entre 
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ÉTATS. 

CRIMES  ET  DÉLITS 

DÉNONCÉS  A  l'autorité   JUDICIAUE. 

Moyenne 
Moyenne  annuelle.               pour 

100,000  habilaDt^. 

\ 

95-1899).  .  .  . 
1895-1899).  .  . 

(1895-1899).  . 

(1894-1899).  . 
le  (1897-1899) 
ce  (1895-1899) 
[1895-1899)  .  . 
1897-1899).  .  . 

le 

rc 


3,814 

12,15 

1,251 

3,27 

)) 

9 

» 

9 

» 

9 

415 

1,34 

112 

2,46 

46 

1,08 

11.  —  a)  CocNi 

86,106 

274,36 

75,598 

197.54 

» 

9 

» 

» 

b)  Aghessi 

ONs  (menaces,  roS 

:    1 

ni. 


130,690 
120,776 

9 
» 

416,41 
315,60 

1» 
» 
9 

ne 

re 
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JUGEMENTS. 


«loyenne  annuelle. 


Moyenne 

pour 

100,000  habitants. 


PRÉVENUS  CONDAMNÉS. 


Moyenne  annuelle. 


[burtbes. 

2,120 

6,75 

617 

1,61 

1,000 

5,64 

» 

» 

554 

1,01 

» 

» 

» 

» 

LESfiURES,   SÉVICES. 


4,427 


Moyenne 

pour 

100,000  habitants. 


6,43 
1,24 
4,90 
1,72 
0,81 
0,42 
0,97 
0,35 


66,098 
57,341 

» 

126,412 

210,60 
149,84 

1» 

230,15 

34,700 

33,284 

75,883 

118,057 

110,56 

86,97 

304,52 

214,94 

fe  fait,  coups  et  b 

lessures). 

31,248 
10,349 

101,46 
227,36 

/'OLS. 

61,450. 
39,548 

)> 
156,954 

195,80 
103,34 

285,76 

56,848 

40,742 

123,953 

102,998 

38,445 

181,13 
106,46 
497,42 
187,52 
123,79 
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^portions  des  provinces  russes,  petites-russiennes  et  allc- 
ïs  d'un  côté,  et,,  de  l'autre  côté,  celles  de  là  Pologne,  du 
se,  de  la  Géorgie  et  de  l'Arménie.  Ce  sont  surtout  ces  der- 
3ays,  groupés  sotw  le  titre  «  Cour  jndkiaiye  de  Tiflis  »,  qui 
nt  les  chiffres  les  plus  élevés,  puisque  sur  une  population 
}1,710,  les  raetirtres  dénoncés  aux  juges  d'instruction  ont 
Sy(y45,  soit  environ  le  tiers  éw  tolal  de  l'empire  russe. 
100,000  habitants,  les  pays  catrcasiens,  géorgiens  et  antié- 
auraient  presque  55  meurtres  par  an.  Si  on  retranche  ces 
formant  le  district  de  la  cour  de  Tiflis,  la  moyenne  de 
isie  tombe  à  10  pour  100,000,  à  peu  près  comme  en  ïlnlie, 
;n  retranche  les  régions  du  nûdi*  La  Pologne  anssi,  avec 
leurtres,  po«r  près  de  9  millions  et  demi  d'habitants,  a 
•iminalité  plu»  élevée  en  ce  genre  que  la  Russie  ptopre- 
iite  (c'est-à-dire  les  districts  des  cours  de  Sainl-Péters- 
,  Moscou,  Kbarkov,  Odessa,  Saratov,  Kazani,  Kievet  Vilna), 
r  une  population  de  près  de  95  millions,  le  chiffre  des 
res  a  été  de  8,790. 

ous  passons  maintenant  aux  autres  attaques  contre  Tinté- 
les  personnes,  qne  les  Anglais  groupent  sous  le  nom  d'as- 

et  qui,  dans  les  autres  codes  sont  désignés  sous  les  noms 
ips,  blessures,  voies  de  fait,  les  proportions  nous  paraîtront 
'd  très  changées  entre  les  différents  États,   puisque  l'Au- 

aurait  pour  100,000  habitants,^  304,52  condamnés,  l'Alle- 
3  en  aurait  214,94,  l'Irlande  227,36,  pendant  que  la  France 
urait  que  86,.97  et  l'Italie  110,56.  Ce  dernier  pays  se  rappro- 
it  de  l'Angleterre  qui  en  aurait  101,46,  pendant  que,  comme 
vu,  pour  les  condamnés  pour  cause  de  meurtre,  l'Angleterre 
présente  pas  même  la  douzième  partie  de  Fltahe.  Mais  on 
Lit  rien  conclure  de  ces  rs^prochements,  parce  que  les  sta- 
les  n'ont  pas  d'uftiformilé.  La  classe  des  a^^awZ/s  est  d'abord 
oup  plus  étendue  que  celle  des  coups,  blessures,  elle  em- 
5  en  effet  des  menaces  et  attaques  contre  les  personnes,  qui 
onsidérées,  en  France,  comme  de  simples  contraventions, 
te,  en  Angleterre,  l'offensé,  si  peu  qu'il  le  soit,  exige  tou- 
une  réparation  ;  les  plaintes  sont  donc  plus  fréquentes. 
,  la  répressio»  ne  se  fait  pas  attendre  et  le  délinquant  est 
être  condamné.  L'alcoolisme,  très  répandu  encore  dans  les 
s  inférieures^  explique  d'ailleurs  la  fréquence  de  ce  genre 
its,  qui  pourtant  sont  en  décroissance  continuelle, 
r  ce  qui  regarde  l'Autriche,  il  est  à  remarquer  que  si  le 
5  des  coups   et  blessures   est    comparativement  énorme 
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(presque  trois  fois  plus  qu'en  Ttaiie),  la  poursuite  y  est  toujours 
faite  d'office,  tandis  qu'en  Italie  et  ailleurs,  on  ne  poursuit  qu'à 
la  requête  de  l'a  partie  tésée  dans  le  cas  les  moins  graves,  les^ 
plus  nombreux,  et  très  souvent  dans  de  tels  cas  la  partie  lésée 
s'abstient  de  toute  poursuite  jutlicfaire.  Ensuite,  la  difl^rence  de 
nationalité  a  une  très  grande  influence  sur  les  délits  dont  nous 
nous  occupons;  la  Galicie  et  la  Bucovine  (slaves  rutènes  ou 
polonais)  et  1«  Carniote  efc  la?  Dalmatie  (race  Slovène  ou  serbo- 
croate),  qui  ensemble  ne  formenil  pas^  un  tiers  de  la  population 
de  FEmpire  autrichien^  comptent  pour  deux  tiers  dans  les  délit» 
de  coirps  el  blessures  *.  Aw  een^tpaire,  1^  proportions  sont  très- 
basses  dan»  ks  pay»fiMitrichi>en9  où:  it  y  a>  ppéd^inanee  ée  Télé^ 
ment  allemand. 

Mais  coflWttent  expiiqimev  aloïs  les-  chiffres  si  élevés  pour  les 
mêmes  d^élFts  en  Allemagne?  C'est,  à.  ce  «pi'ii  parait,  qu'on  j 
poursuit  avec  la  plus  grande' sévérité,  mais^ généralement  il  sa^t 
de  voies  de  fait  très  légères.  Même  dans  la  dasse  dès  blessures 
graves  (^efdhrliche  KmfperweriietzimgeH),  on  évalue  à  mom^  d'un 
dixième  celles  qui  ont  été  commises  à  l'aide  d'un  couteau  ou 
d'un  instrument  semblable  *. 

On  ne  peot  pas  ma^'heureusemieiit  en  dire  autank,  ni  pour 
ritatie,  où  le  eoutea«  ji0tie>  na  rôle  eoalinoeî  d«ms  les  querellefl 
les  plus  fttlileSy  ni  p««r  FEspagne*  mt  Khontme  du  peuple  ne  se 
sépare  janM^s  de  sa  n^maj^^  Et  pourtant  Flspagne  aurait  le 
dernier  rang,  d'après  ses  statistiqwes,  dans  les  diélîts  dbnl  nous 
nous  occupons.  Lftpanson  principale  de  ce  fôkit  est  due  à  Thabi- 
tude  de  ne  pas  porter  plainte,  parce  que  Toflfensé  aime  et  se 
venger  de  ses  propres  mains,  ou  parce  ^oe  1^  réparation  qui 
\m  serait  aee^vdée  par  la  justice  lui  paraît  insufflsan^ie  et  inutile. 

Pour  la  catégorie  des  vols,  nous  remarquerons  que  les  États 
les  plus  favorisés  seraient  l'Angleterre  et  la  France,  la  première 
n'ayant  que  123  condamnés  pour  100,000  habitants,  et  la  seconde 
n'en  ayant  que  106,  pendant  que  l'Italie  en  aurait  181  et  l'Alle- 
magne 187.  La  situation  de  l'Autriche  serait  bien  plus  grave, 
puisqu'elle  aurait  497  condamnés  sur  100,000  habitants.  Mais 
ici  encore  on  trouve  qu'un  nombre  très  grand  d'infractions, 
considérées  comme  délits  en  Autriche,  prendraient  place  parmi 
les  contraventions  d'après  les  codes  de  plusieurs  autres  États. 

1.  A.  Bosco,  op.  ciL,  p.  86. 

2.  Idem,  p.  109. 

3.  Idem,  p.  71. 
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Là  plupart  de  ces  vols  sont  d'ailleurs  sans  importance  puisque 
les  trois  quarts  des  condamnés  ont  eu  moins  de  huit  jours  de 
prison.  M.  Bodio  pense  que,  sous  le  rapport  des  vols,  les  diffé- 
rences seraient  moins  grandes  entre  les  États  d'Europe  si  on 
pouvait  calculer  la  facilité  avec  laquelle  on  dénonce  et  Ton  pour- 
suit les  vols  dans  chaque  pays. 

Quant  à  la  marche  générale  de  la  criminalité,  Taccroissement 
a  continué  en  Italie  où  la  totalité  des  dénonciations  pour  crimes 
et  délits  qui  avaient  été  de  357,430  en  1887  est  montée  à  511,682 
en  1899,  c'est-à-dire  dans  la  proportion  de  3  1/2  0/0  par  an,  pen- 
dant que  la  population  ne  s'accroît  que  dans  la  proportion  de 
un  pour  100  par  an. 

En  Allemagne,  les  condamnés  pour  délits  communs  qui 
étaient  de  309,720  en  1882,  ont  atteint,  en  1899,  le  chiffre  de 
440,534  ;  l'augmentation  des  infractions  y  a  été  presque  le 
double  de  celle  des  habitants. 

En  Autriche,  les  condamnés  pour  crimes  se  sont  accrus  de 
18,154  à  31,000  de  1865  à  1898;  pour  délits,  de  202,193  à  306,007, 
de  1875  à  1898. 

En  Espagne,  pour  les  crimes  et  délits  communs,  le  mouvement 
progressif,  qui  avait  continué  jusqu'en  1890,  parait  s'être  arrêté 
depuis  ;  la  différence  n'est  pas  très  forte  entre  les  chiffres  moyens 
annuels  de  1891-1895  (20,102),  et  de  1896-1899  (19,943). 

Pour  la  France,  nous  avons  déjà  remarqué  que  la  somme 
totale  des  crimes  et  délits,  qui  s'était  toujours  accrue  de  1861  à 
1895,  a  commencé,  depuis,  à  diminuer  sensiblement 

En  Angleterre  et  en  Irlande,  la  décroissance  de  la  criminalité 
est  constante  ;  en  Ecosse,  il  y  a  eu  une  légère  augmentation  dans 
les  dernières  années  du  xix«  siècle. 


Digitized  by 


Google 


QUATRIÈME  PARTIE 

MAXIMES 

pour  servir  à  la  formation  d'un  code  pénal 
international. 


Principes  généraux. 

I 

Le  code  criminel  doit  être  au  service  de  la  société 
dans  sa  lutte  contre  la  criminalité,  pour  concourir,  avec 
les  autres  forcessociales,  à  l'atténuation  progressive,  et, 
s'il  est  possible,  à  la  disparition  totale  du  phénomène 
criminel. 

II 

Le  code  criminel  ne  doit  s'occuper  que  des  crimes  ou 
délits  naturels  j  c'est-à-dire  les  actions  qui  offensent  l'hu- 
manité ou  qui  violent  les  règles  de  conduite  exigées 
par  la  probité  commune  ou  moyenne  d'un  peuple  civilisé 
de  notre  époque. 

III 

Ce  code,  ainsi  limité,  doit  devenir  international,  et 
donner  lieu  à  l'extradition  réciproque  des  délinquants, 
qu'ils  appartiennent  ou  non  à  la  nationalité  réclamant 
cette  extradition. 
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I 

Les  polices  des  différents  Etals  admis  à  TUnion  iiiler- 
itionale  doivent  être  en  rapport  direct,  de  môme  que 
s  juges  d'instruction  et  toutes  les  autorités  judiciaires, 
ns  Tentremise  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ni 
autres  autorités. 

Les  condamnés  à  la  peine  de  la  relégation  dans  les 
Lats^  n'ayant  pas  de  colonies  pénitentiaires  pourroDi,  être 
çus  par  Ie&  Etats  qui  en  possèdent,  moyennant  rem- 
)ursement  des  frais.  1 

IV 

Les  actions  punissables  non  comprises  dans  le  code" 
•iminel  seront  l'objet  d'un  code  des  révoltes  et  d'un 
)de  des  conlravenlions,  que  chaque  Etat  formera  selon 
:s  exigences  particulières. 

V  .     , 

I 
La  peine  doit  représenter  mi  moyen  par  lequel  on 
îut  espérer  que  les  criminels  cessent  d'être  nuisibles  à 
i  société.  Partant  la  peine  sera  un  obstacle  à  raclivilé 
Li  délinquant,  assez  fort  pour  la  paralyser  ;   soit  maté-        J 
elleroent,  par  une  force  extérieure  ;  soit  parce  qwe  le       '  | 
loyen  employé  est  de  nature  à  persuader  te  déliii^FKMit 
lême  que  l'activité  honnête  et  pacifique  lui  es*  phis  pro- 
table que  l'activité  malfaisante. 

Les  circonstances  atténuantes  laissées  à  l'arbitre  èa 
ige  doivent  disparaître  de  la  législation,  ainsi  que  la 
race  et  l'amnistie. 

Les  peines  d'emprisonnement  à  durée  fixe  seront  abc- 
ès ;  la  prison  cellulaire  pourra  être  employée  tenipo- 
ûrement  en  cas  de  nécessité. 
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VI 

La  peine  ne  doit  pas  représenter  nécessairement  une 
douleur  physique  pour  le  délinquant,  mais  elle  doit 
toujours  le  placer  dans  une  condition  d'infériorité  qui  ne 
pourrait  pas  être  par  lui  désirable. 

Le  condamné  devra  payer  son  entretien  pw  son  travail 
s'il  n'a  pas  de  moyens  pécuniaires. 

MI 

Les  auteurs  des  crimes  (ou   délits  naturels)   appar- 
tiennent toujours  à  une  des  classes  suivantes  : 
a)  Assassins; 
6)  Violents; 

c)  Improbes; 

d)  Cyniques  ou  satyres. 

VIII 

Peuvent  être  attribués  aux  délinquants  de  la  première, 
ou  de  la  deuxième  classe, 

Les  meurtres,  incendies,  explosions,  sévices,  mutila- 
tions, mauvais  traitements  aux  vieillards,  enfants,  per- 
sonnes dépendantes,  nuisibles  à  leur  santé  ou  qui  en 
aient  arrêté  le  développement. 

Pour  qu'on  puisse  attribuer  à  un  assassin  un  crime  de 
ce  genre,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  d'abord  intention  de  tuer 
ou  de  torturer  physiquement  la  victime;  ensuite,  que 
le  criminel  ail  agi  dans  un  but  égoïste  et  sans  avoir 
subi  de  la  part  de  la  victime  une  offense  imméritée  et 
intolérable. 

La  cruauté  même  de  l'acte  suffit  en  certains  cas  pour 
prouver  qu'il  s'agit  d'un  assassin. 
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les  attentats  à  la  vie  ou  à  l'intégrité 
nnes  sont  à  attribuer  aux  violenls^ 
îolatiojis  de  la  liberté  individuelle, 
ures  et  menaces. 

IX 

iélinquants  improbes  comprend  les 
ssaires.  Parmi  les  voleurs  il  faut 
î,  les  escrocs,  banqueroutiers  et  les 
jons  industrielles.  Les  voleurs  pro- 
:éleurs  et  les  escrocs  se  distinguent 
3ls. 

lux  qui  attentent  directement,  ou  in- 
oits  civils  des  personnes,  à  leurs  for- 
norabilité ,  moyennant  des  faux  en 
écritures,  substitution  d'enfant,  sup- 
1 ,  ou  moyennant  des  déclarations 
5  que  le  faux  témoignage  et  la  ca- 


mx  cyniques  ou  satyres  les  attentats 
e  le  détournement  dans  un  but  de 
le  dépravation  connus  sous  le  nom 

XI 

ï  pas  d'exister  à  cause  d'apathie  mo- 
ins moral  ou  d'ignorance  complète, 
iînement  d'une  passion  quelconque, 
sychiques  annulent  la  responsabilité 
aitement  pénitentiaire  pourra  être 
reils  cas. 
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Il  pourra  de  même  être  différent  pour  les  classes  sui- 
vantes de  criminels  : 

à)  les  femmes, 
6)  les  vieillards, 

c)  les  enfants  et  adolescents, 

d)  les  suggestionnés, 

e)  les  alcoolisés, 

f)  les  monomanes  criminels. 

XII 

Il  ne  faut  pas  çonger  à  proportionner  la  peine  à  la 
gravité  objective  du  délit,  ni  à  la  responsabilité  morale 
du  délinquant  ;  il  faut  l'approprier  à  son  aptitude  cri- 
minelle. 

XIII 

Il  ne  s'agit  pas  de  punir  le  fait,  mais  de  frapper  la  cri- 
minalité de  l'agent  révélée  par  le  fait. 

XIV 

Il  s'ensuit  que  la  tentative  d'un  crime  doit  être  con- 
sidérée comme  le  crime  même,  lorsque  cette  tentative 
révèle  l'aptitude  criminelle  de  l'agent.  L'insuffisance  des 
moyens  n'est  pas  toujours  une  preuve  d'inaptitude,  sur- 
tout chez  les  enfants  criminels. 

XV 

Les  actes  simplement  préparatoires  peuvent  être  con- 
sidérés comme  une  vraie  tentative  lorsque  la  résolution 
criminelle  est  incontestable,  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
raison  de  douter  que  l'agent  aurait  persisté  dans  la  di- 
rection du  crime  s'il  n'en  avait  pas  été  empêché  par  une 
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circonstance  imprévue.  En  général,  riûlention 
douteuse  lorsque  Tagent  est  un  délinquant  hî 
que  Tacte  préparatoire  est  nécessaire  pour  le 
délit  dont  il  a  la  spécialité. 

XVl 

Les  actes  préparatoires  et  les  tentatives  em 
gnées  ne  seront  pas  punis  s'il  n'y  a  pas  le  con 
conditions  indiquées  dans  les  paragraphes  pi 
en  sorte  que  le  doute  persiste  sur  la  vraie  dii 
Pacte  et  sur  l'aptitude  criminelle  de  Tagent. 

XVII 

Les  circonstances  personnelles  ne  doivent 
tendre  aux  complices.  Les  circonstances  mat^ 
le  doivent  qu'autant  que  les  complices  en  av£ 
naissance.  Le  traitement  pénal  de  Tagent  prin* 
son  complice  pourront  être  différents  s'ils  n'i 
nent  pas  à  la  même  classe  ou  sous-classe  de 
et  si  leur  aptitude  criminelle  est  différente. 

XVIII 

Celui  qui  a  chargé  un  autre  de  l'exécution  ( 
sera  puni  -comme  coupable  de  tentative,  quan( 
mandataire  aurait  reculé  devant  l'exécution 
ne  pouvait  pas  supposer  que  ce  mandataire  n' 
accompli  sa  tûche. 

XIX 

Le  concours  de  plusieurs  délits  est  suffi 
qu'un  délinquant  soit  considéré  comme  habit 
qu'il  n'ait  encore  subi  aucune  peine. 
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XX 


La  récidive  dans  im  genre  différent  de  délit  peut  être 
considérée  comme  plus  grave  que  la  récidive  ^éciale. 

XXI 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  considérer  un 
délinquant  comme  récidiviste  par  le  fait  qu'il  n'ait  pas 
encouru  de  peines  pour  xm  certain  nombre  d'années. 

XXII 

La  récidive,  générale  ou  spéciale,  est  souvent  révéla- 
trice du  délinquant  incorrigible  dont  on  parle  aux  para- 
graphes XXVI  et  XXVII. 

Mais  la  récidive  n'a  pas  celte  signification  chez  l'a- 
dolescent, le  jeune  homme  ou  l'ignorant  à  un  degré 
extrême,  lorsqull  faut  attribuer  ses  habitudes  crimi- 
nelles au  milieu  où  il  est  né  et  a  été  élevé  et  à  l'absence 
de  toute  éducation. 


Système  pénal. 

XXIII 

La  peine  doit  produire  au  moins  Tun  de  ces  deux 
effets  :  Véliminalion  du  criminel  inadaptable  à  la  coexis- 
tence sociale,  ou  bien  la  réparation  par  le  coupable 
même  du  mal  dont  il  a  été  la  cause. 

XXIV 

L'élimination  des  assassins  devra  être  absolue.  Il  n'y 
a  que  la  peine  de  mort  qui  la  réalise. 
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XXV 

L'élimination  des  criminels  des  autres  classes  est 
réalisée  par  un  des  moyens  suivants  : 

a)  Transportation  avec  abandon  ; 
6)  Relégation  perpétuelle  dans  une  colonie  péniten- 
tiaire ; 

c)  Relégation  pour  une  durée  indéterminée  ; 

d)  Internement  pour  une  durée  indéterminée  dans  un 
hospice  pour  les  fous  criminels  et  les  alcoolisés. 

e)  Enrôlement  dans  une  compagnie  d'ouvriers  pour 
des  travaux  publics  :  salaire  nominal  retenu  par  Tadmi- 
nistration  pour  l'entretien  du  condamné  et  pour  le  dé- 
dommagement à  la  partie  lésée. 

XXVI 

Seront  passibles  de  la  transportation  avec  abandon 
ceux-là  seulement  parmi  les  violents  sanguinaires  et  les 
voleurs  habituels  qui  auront  été  jugés  inassimilables 
dans  un  milieu  civilisé.  Cette  appréciation  ne  sera  faite 
qu'après  que  le  condamné  aura  été  soumis  pour  un  cer- 
tain temps  aux  autres  formes  de  relégation,  en  y  don- 
nant la  preuve  d'un  caractère  criminel  irréductible  et 
dangereux. 

La  transportation  aura  lieu  dans  une  contrée  lointaine 
et  privée  de  communications  avec  les  pays  civilisés. 

XXVII 

Seront  passibles  de  la  relégation  perpétuelle  les  vo- 
leurs habituels  ou  professionnels ,  le  cas  excepté  d'en  • 
fants  ou  de  jeunes  gens  ayant  été  élevés  dans  un  milieu 
criminel.  Pour  ces  derniers  on  fera  d'abord  l'expérience 
de  la  relégation  pour  une  durée  indéterminée. 


Digitized  by 


Google 


MAXIMES  465 

XXVIII 

La  relégation  pour  une  durée  indéterminée  sera  de 
même  appliquée  aux  voleurs  récidivistes  mais  non  pro- 
fessionnels, aux  faussaires,  aux  violents  dangereux  et 
aux  satyres  ou  cyniques. 

XXIX 

Celui  qui  aura  commis  un  crime  dans  Tétat  de  sug- 
gestion ou  d'ivresse,  sera  soumis  au  traitement  indiqué 
au  §  XXV  (rf)  ;  mais  si  d'autres  faits  prouvent  son  carac- 
tère criminel- et  une  décision  déjà  arrêtée,  il  sera  pas- 
sible des  peines  ordinaires. 

XXX 

Dans  les  cas  où  la  durée  de  la  peine  est  indéterminée, 
une  période  d'observation  sera  fixée,  variable  de  cinq  à 
dix  ans,  selon  le  degré  de  perversité  de  l'agent.  Cette 
période  écoulée,  il  y  aura  lieu  d'apprécier  les  faits  pou- 
vant fournir  des  indices  de  l'adaptabilité  du  délinquant 
à  la  vie  sociale.  Le  mariage  et  la  naissance  d'enfants, 
surtout  pour  les  femmes,  l'âge  mûr  et  la  sénilité  survenue 
seront  pris  en  considération  comme  ayant  pu  modifier 
radicalement  le  caractère.  Le  désir  d'indemniser  la  vic- 
time ou  sa  famille,  manifesté  non  par  des  paroles  mais 
par  des  actes  non  douteux,  sera  considéré  comme  le  seul 
signe  sérieux  d'amendement,  pouvant  amener  le  terme 
de  la  peine. 

Les  voleurs,  receleurs  et  escrocs  seront  relégués  pré- 
férablement  dans  une  colonie  naissante,  à  population 
espacée,  et  ils  ne  seront  relâchés  que  lorsqu'ils  auront 
acquis  l'habitude  du  travail  et  appris  un  métier  profi- 
table. Dans  le  cas  que  le  relégué  exerce  dans  la  colonie 

Garofalo.  Cnminologie,  30 
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une  activité  malfaisante,  il  sera  soumis  à  la  relégation 
perpétuelle. 

XXXI 

Le  délinquant  non  récidiviste  doni  on  peut  aitmbuer  lie 
crime  principalement  au  désœuvrement,  à  l.'apetlue  ou 
au  vagabondage,  sera  enrôlé  dans  une  des  compagnies 
d'ouvriers  indiquées  à  la  lettre  e  du  §  XXV.  Il  n'aura 
droit  à  la  nourriture  qu  autant  qu'il  aura,  gagné  sa 
journée  de  travail.  IX  y  aura  différentes^  espèces  de  tra- 
vaux, appropriés- à  Tâge,  au  sexe,  à.  la  santé  ek  à  l'édu- 
cation du  coupable.  Le  délinquant  ne  sera  relâché  que 
après  avoir  rempli  l'obligation,  du  dédommagement  et 
payé  en  plus  une  amende  à  l'Etat.  Si  la  somme  néces- 
saire pour  le  dédommagement  est  supérieure  aux  moyens 
du  coupable  et  qu'il  ne  pourra  pas  la  gagner  entièrement 
par  son  travail,  le  dédonxmagement  sera  partiel  et  la 
mesure  en  sera  fixée  selon  les  cas. 

L'administration  facilitera  au  condamné  la  recherche 
de  travail  libre  à  rintérieur  ou  dans  le«  colonies.  Elle 
pourra  l'obliger  à  déposer  une  somme  qui  sera  con- 
fisquée en  cas  d'un  nouveau  délit. 

xxxir 

Les  cas  des  paragraphes  précédents  exceptés,  le  dé- 
linquant violent  ou  le  voleur  non  récidiviste  ni  dan- 
gereux ou  désœuvré,  ne  sera  soumis  qu'à  la  contrainte 
au  dédommagement  envers  la  partie  lésée  et  l'Etat, 
sous  la  forme  de  deux  amendes  dont  la  mesure  sera  fixée 
par  le  juge  en  tenant  compte  des  moyens  du  délinquant 
ou  de  sa  possibilité  de  gagner  de  Targent  par  le  travail . 

Si  le  condamné  ne  remplit  pas  cette  double  obligation 
dans  un  terme  fixé,  il  sera  enrôlé  dans  une  des  com- 
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pagnies  d'oavpiers  dont  on  a  parlé  au  paragraphe  pré- 
cédent, et  sera  soumis  aux  règles  établies  pour  ces 
délinquants. 

Le  délinquant  qui,  ayant  dédommagé  la  partie  lésée 
et  TEtat,  n'aura  pas  subi  de  peine  ou  aura  été  relâché, 
pourra  néanmoins  être  privé  de  ses  droits  politiques 
ainsi  que  du  droit  d'exercer  une  profession  donnée. 

XXXIH 

L'amendé  au  bénéfice  de  l'Etat  sera  proportionnée  à 
la  condition  sociale  et  économique  du  délinquant. 

La  somme  représentant  le  dédommagement,  lorsqa'il 
ne  s'agit  pas  de  dommages  pécuniaires  mais  de  douleur 
morale,  sera  fixée  en  tenant  compte  de  la  condition 
sociale  et  économique  de  Tofifenseur  ainsi  que  de  celle 
de  l'ofTensé. 

XXXIV 

L'Etat  formera  une  caisse  des  amendes  pour  dédomr 
mager  les  victimes  des  crimes  q^ui  n'auront  pas  pu  être 
indemnisées  par  l'ofTenseur,  ainsi  que  les  prévenus  qui 
ayant  subi-  une  détention  préventive  et  un  procès  cri- 
minel, auront  ensuite  été  acquittés  avec  déclaration 
d'innocence. 

XXXV 

Il  ii'y  aura  pas  de  prescription  des  condamnations  ni 
de  l'action  pénale.  Mais  lorsque  dans  un  laps  de  temps 
assez  considérable  après  le  délit,  le  coupable,  pnr  sa 
conduite  ou  son  genre  de  vie,  aura  donné  la  preuve  d'une 
vraie  transformation  morale  qui  aura  fait  de  lui  un  être 
sociable  et  utile,  l'autorité  judiciaire,  qu'il  soit  un 
condamné  ou  simplement  un  prévenu,  pourra  oixlonner 
la  cessation  de  toute  poursuite. 
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Il  sera  néanmoins  tenu  au  dédommagement  envers  la 
partie  lésée. 

Procédure. 

XXXVI 

L'instruction  des  crimes  sera  dirigée,  sur  la  requête  du 
ministère  public,  par  un  magistrat  indépendant  de  toute 
autre  autorité.  Elle  sera  secrète,  à  moins  que  le  juge 
d'instruction  ne  pense  que  la  publicité  pourrait  être 
utile  à  la  recherche  de  la  vérité.  Dans  ce  cas  il  pourra 
admettre  le  contradictoire  des  parties  et  des  témoins, 
mais  sans  la  présence  d'avocats. 

XXXVII 

La  partie  lésée  pourra  s'adresser  directement  au  juge 
d'instruction  lorsque  le  ministère  public  n'aura  pas  jugé 
à  propos  de  poursuivre, 

XXXVIII 

L'inculpé  ne  sera  envoyé  devant  le  tribunal  que  par 
une  ordonnance  du  juge  d'instruction,  hormis  les  cas  de 
flagrant  délit. 

XXXIX 

Il  y  aura  toujours  Vaclion  publique  pour  les  crimes 
(ou  délits  naturels).  La  plainte  de  Toffensé  ne  sera  donc 
jamais  nécessaire  pour  la  procédure. 

XL 

La  détention  préventive  est  nécessaire  lorsque  Ton 
prévoit  que  la  peine  sera  assez  grave  pour  que  le  pré- 
venu se  décide  à  s'enfuir  ou  à  se  cacher  de  la  justice,  ou 
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lorsqu'il  est  probable  qu'il  ferait  disparaître  les  traces 
matérielles  du  crime. 

Elle  sera  ordonnée  par  le  juge  d'instruction  lorsque 
Ton  peut  supposer  que  Tinculpé  essayera  de  corrompre 
les  témoins  ou  embarrassera  ou  dépistera  Tinstruction, 
ainsi  que  dans  tous  les  cas  où  elle  peut  empêcher  des 
vengeances  ou  représailles  de'  la  part  de  l'offensé  ou  de 
sa  famille. 

Il  n'y  aura  de  liberté  provisoire  que  si  le  juge  croit 
inexistantes  les  circonstances  pour  lesquelles  il  avait  or- 
donné la  détention  préventive. 

XLI 

Il  n'y  aura  pas  de  jury  criminel. 

Les  fonctions  de  juge  seront  confiées  à  des  magistrats 
dont  la  carrière  sera  séparée  de  celle  des  juges  civils. 
Ces  magistrats  seront  choisis  parmi  ceux  qui  ont  des 
connaissances  approfondies  de  la  statistique  morale  de 
la  nation,  ainsi  que  de  la  psychologie  criminelle  et  des 
systèmes  pénitentiaires, 

XLII 

Le  ministère  public  n'aura  pas  la  mission  d'accuser, 
mais  celle  de  donner  son  avis  sur  les  résultats  de  l'ins- 
truction et  des  débats. 

Le  prévenu  pourra  demander  une  expertise  ou  l'as- 
signation de  nouveaux  témoins.  Le  prévenu  sera  assisté 
par  un  avocat,  à  moins  qu'il  n'ait  avoué,  et  qu'il  n'y  ait 
aucune  raison  de  douter  de  sa  confession. 

Lorsque  les  faits  auront  été  établis,  le  débat  public 
sera  clos. 

Le  tribunal  appréciera  ensuite  la  nature  morale  de 
Tinculpé,  pour  l'assigner  à  une  des  classes  de  criminels. 
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ïpendrc  le  jugement  pour  recueillir  des  in- 
5ur  les  précédents  du  coupable,  sur  «a  fa- 
îonditiotts  d'existence.  Il  pourra  le  soumettre 
cm  du  médecm,  on  déléguer  un^de  ses  nieiiH 
tudier  raoralement  et  iiïtellectuellement  Je 
en  définir  l'aptitude  criminelle  ou  'le  degré 
é.  Il  décidera  enfin  s'il  y  aura  lieu  d'ap- 
loyen  d'élimination,  ou  de  simple  c^Mitrainle 
igement. 

même  "tribunal  qtri  -a  prononcé  la  oondam- 

apparliendra  de   décider  ensuite  sur  la  fm 

indéterminée  ou  sur  la  nouvelle  peine  à 

ms  les  cas  des  paragraphes  XXVI,  XXVII 

XLIII 

)n  du  procès  -sera  admise  lorsque  4e  juge- 
pas  été  prononcé  à  l 'umanimilé  des  voix, 
iadmise,  en  ouftre,  slîl  est  prouvé  que  la 
l'innocence  ou  de  culpahiltté  a  été  l'«effet  de 
nage  ou  d'autres  faits  punissables,  ou  s'il 
m  fait  nouveau  détruisant  les  preuves  qui 
é  à  cette  déclaration. 

XLIV 

larités  de  la  procédure  dénoncées  à  la  cour 
n'entraîneront  la  nullité   de   la  procédiH^ 

lorsque  la  violation  d'une  formalité  aurarît 
influence  sur  la  décision. 
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